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TOORBÊES,    HJIPHESBHTATIORS   A   BEHSnCS,    CX)HGIUiTS.  FHAlirOIS 

SCHUBEBT. 


En  dehors  des  repi'ésentations  régulières,  Adolphe  Nour- 
rît s^est  fait  entendre  bien  des  fois  au  public.  Je  ne  saurais 
nientionner  toutes  les  représentations  extraordinaires  et  tous 
les  concerts  dans  lesquels  il  chanta,  mais  je  ferai  connaître 
les  principaux. 

Outre  qu*il  faudra  constater  encore  ici  Fefiet  que  le  grand 
artiste  produisait  toujours,  on  ne  peut  nier  que  ces  mani- 
festations d'un  talent  si  varié,  si  riche  en  ressources,  ei  qui 
arait  un  cachet  particulier  pour  tous  les  genres  qu'il  abor- 
dait, offrent  un  vif  intérêt.  Dans  les  représentations  à  béné- 
fice, Nourrit  chantait  ordinairement  des  rôles  qui  n'étaient 
pais  de  son  répertoire  :  il  faisait  des  emprunts  à  l'Opéra - 
Comique,  quelquefois  au  Théâtre-Italien.  Ces  nouveautés 
étaient  bien  faites  pour  piquer  la  curiosité.  Ajoutez  qu'il  lui 
arriva  de  chanter  avec  des  célébrités  du  Théâtre-Italien, 

telles  que  Mmes  Pasta  et  Malibran.  Dans  les  concerts  pu- 

II  «-  1 


î  ADOLPHE  NOURRIT. 

blics ,  il  trouvait  d'autres  auditeurs  que  ce  monde  officiel  et 
un  peu  blasé  de  TOpéra  :  il  pouvait  alors,  suivant  son  plus 
cher  désir,  se  mettre  en  communication  avec  les  masses ,  et 
livrer  les  trésors  de  Tart  à  leurs  naïves  impressions.  Enfin, 
dans  lés  soletinités  ^musicales  dont  la  peasée  avait  été  inspi- 
rée par  la  charité,  on  voit  toujours  son  empressement  à  obli- 
ger des  camarades,  à  soulager  Tinfortune.  Mais  c'est  là  un 
mérite  commun  à  tous  les  acteurs. 

Comme  la  réputation  de  Nourrit  ne  date  véritablement 
que  de  Tapparition  des  opéras  de  Rossini,  nous  ne  remon- 
terons guère  au  delà  du  Siège  de  Corinthe  (1826). 

Un  concert  fut  doftné  en  182&  «n  Théâtre -Italien,  avec 
l'orchestre  de  FOpéra,  «  La  première  partie  du  concert  a  été 
tout  à  fait  glaciale.  Cependant  le  trio  de  Gossec^  O  saluta-- 
riSj  chanté  par  Adolphe  Ncrarrit,  Dabadie  et  Prévost,  a  pro- 
duit de  Tefiet  :  il  est  vrai  que  c'est  un  morceau  sans  accom- 
pagnement. Le  qukitetto  d'IlCroekrto,  ii*ayant  pas  le  même 
bonheur,  a  été  médioerement  rendu  :  Tabsence  des  chcaurs 
faisait  im  grand  vide.  Quamt  au  duo  du  Turco^  il  notis  a'ésé 
impossible  <l*j  rien  comprendre.  En  revanche,  celui  du 
yiaggio  a  Reims  a  enlevé  tous  les  suffirages.  Adolphe  Nour- 
rît, qui  chanftait  potfr  la  première  fois  en  italien,  s'est  tiré 
de  cet  essai  avec  un  rtrrehonhenr.  Il  n'a  pas<encore  la  l^ère- 
té  et  la  souplesse  des  ténors  italiens,  mais  il  a  de  plus  qu'eux 
une  voix  habituée  aux  iongoes  tenues,  et  capable  de  sou- 
tenir les  sons  avec  expression,  sams  recourir  à  toutes  ces 
•petites  broderies  qui  ne  tiervcfift  souvent  qu'à  déguiser  la 
faiblesse  des  moyens.  Il  éfeit  secondé  par  Mme  Pasta,  qui 
a  'ohawité  avec  une  grâce  îrtfirtie  l'aHegro  du  duo  * .  » 

Le  21  avril  1826,filit  dofmé  au  Waoxhall  le  céléft>re  con- 

1.  Le  Ghée,  Î7  d^enJbre  ïSfc. 
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cert  aa  profit  des  Grecs.  Rossini  avait  été  chargé  d  en  choi- 
sir la  musique  :  il  dirigea  les  répétitions  et  pré«da  à  l'eibé- 
eution.  II  y  avait  là  une  réunion  extraordinaire  de  talents, 
composée  d'artistes  et  d'amateurs.  Adolphe  Nourrit  est 
m»:itâonné  à  coté  de  Zuochelli,  Galli^  Donzelli,  Bordogni, 
Levasseur;  mais  alors  il  n'avait  pas  le  droit  d'occuper  màe 
des  premières  places.  • 

Adolphe  Nourrit  faisait  naturellement  partie  de  la  Société 
desGoBcerts.  Il  chanta  souvent  dans  les  céJèbres  eosioerls 
du  Conservatoire.  Si  je  mentionne  ici  sou  concours,  c'est 
pour  faire  une  observation.  A  sa  seconde  matiaée  de  1826, 
la  Société  voulut  rendre  un  hoounage  solennel  à  la  tfiémoire 
de  Beethoven  (mort  au  commencement  de  1827)  :  le  ooa- 
oeri  était  composé  uniquement  des  productions  de  ce  grand 
génie.  On  exécuta  l'oratorio  du  Christ  au  mont  des  Olives» 
Les  parties  récitantes  furent  diantées  par  Mme  Gnti*Damo«- 
reau,  Nourrit  et  Levasseur.  On  entendit  encore  Nourrit, 
a^wc  Mme  Damoreau ,  Levasseur  et  Alexis  Dupont,  dans  le 
délicieux  Benedictus  de  la  première  messe  de  Beethoven^. 
Quoique  Nounît  n'eût  pas  étudié  particulièrement  le  style 
de  la  musique  religieuse,  son  goût  excellent,  son  âme,  ses 
aspirations,  lui  suggéraient  merveilleusement  les  accents 
propres  à  ce  genre.  Il  aimait  à  chanter  la  musique  sacrée. 

Je  mentionne  un  concert  donné,  à  la  même  époque,  dans 
la  salle  Ghantereine,  parce  que  j'y  vois  pour  la  première 
fois  Nourrit  chanter,  avec  Mme  Cinti-Oamoreau,  le  duo  de 
la  Dame  Blanche^  qu'ensuite  il  exécuta  souvent.  Dans  cette 
soirée,  on  entendit  aussi  Mme  Malibran. 

A  la  fin  de  l'été  de  la  même  année,  Nourrit  employa  son 
c^ngé  à  donner  des  représentations  en  Belgique.  Il  y  obtûit 

1.   Voir  la  Revue  musicale^  t.  III,  p.  301  ^  Sliiv. 
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un  brillant  succès,  que  nous  voyons  constaté  par  les  jour- 
naux du  temps.  Voici  en  quels  termes  le  Globe  annonçait 
sa  rentrée  :  «  Adolphe  Nourrit  est  de  retour.  Son  voyage 
a  été  une  suite  de  triomphes.  Chantant  tour  à  tour  à 
Bruxelles,  à Gand,  à  Anvers,  il  a  produit  partout  le  plus  grand 
eifet.  Les  journaux  ont  parlé  d'une  représentation  de  la 
Dame  Blanche^  à  Bruxelles,  après  laquelle  il  reçut  une  véri- 
table ovation.  A  vrai  dire,  nous  n'aurions  pas  cru  les  tètes 
flamandes  capables  d'un  tel  enthousiasme  musical,  et  Adolphe 
Nourrit  peut  se  vanter,  ce  nous  semble,  d'avoir  fait  un  mi- 
racle en  bonne  forme.  Qu^auraient  donc  dit  ses  auditeurs 
s'ils  Teussent  entendu  dans  le  Comte  Ory^  son  rôle  de 
triomphe  comme  chanteur  *  ?  » 

Le  13  décembre  1828,  eutlieu,  au  Théâtre-Français,  une 
représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Mlle  Leverd. 
Bien  des  raretés  furent  présentées  comme  appât  à  la  curio- 
sité du  publrc  :  la  bénéficiaire  jouait,  pour  cette  fois  seule- 
ment, dans  un  acte  XAthalie;  dans  un  intermède  figu- 
rèrent Gholet,  Donzelli,  Mme  Malibran;  le  Calife  de  Bag-- 
dad  fut  joué  par  Adolphe  Nourrit,  Monrose,  David, 
Mmes  Leverd ,  Cinti ,  Jawureck.  Mlle  Taglioni  parut  dans 
un  divertissement. 

Le  2  avril  1829,  le  Théâtre-Italien  donna  une  représenta- 
tion au  bénéfice  de  Mme  Malibran.  Cette  regrésentation 
offrit  un  singulier  intérêt.  Ecoulons  le  Globe  ^  dont  nous 
sommes  d^autant  plus  jaloux  de  recueillir  les  témoipnagnes, 
que  ce  journal,  Tun  des  glorieux  fondateui*s  de  la  critique 
musicale,  devait  bientôt  disparaître  : 

«  Un  sursis  a  été  accordé  à  nos  pauvres  dilettanti.  Après 
avoir  dit  adieu  à  leur  théâtre  et  à  leurs  cantatrices  favorites 

1.  U  Globe^  25  octobre  1828. 
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maidi  dernier,  31  mars,  il  leur  a  été  permis  de  jouir  encore 
uae  fois  du  talent  de  Mme  Malibran,  de  revoir  encore  une 
fois  deux  opéras  dans  lesquels  son  chant  et  son  jeu  sont 
paiement  admirables.  Cette  représentation  extraordinaire 
se  composait  de  la  Gazza  ladra  et  de  la  dernière  moitié 
d'OtelU).  A  vrai  dire,  c'étaient  deux  représentations  le  même 
soir;  les  jouissances  étaient  doublées  comme  les  prix,  ce  qui 
se  voit  trop  rarement  dans  ces  sortes  de  solennités  théâtrales. 
«  La  jeune  cantatrice  a,  pendant  cette  soirée,  augmenté, 
s'il  est  possible,  les  regrets  de  ses  nombreux  admirateurs  : 
jamais  peut-être  son  talent  et  son  âme  n'avaient  trouvé  de 
tels  accents.  Après  avoir  rendu  avec  une  vérité  déchirante 
la  douleur  et  les  angoisses  de  la  pauvre  paysanne,  par  quel 
subit  changement  elle  a  su  tout  à  coup  devenir  noble  et 
sablime,  pour  exprimer  avec  une  égale  vérité  d'antres  an- 
goisses et  une  autre  sorte  de  douleur!  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement,  comme  elle  fit  l'année  dernière,  de  passer  subi- 
tement du  comique  au  sérieux,  des  espiègleries  de  Rosine 
aa  désespoir  de  Desdémone  :  il  fallait,  avec  la  même  voix, 
les  mêmes  regards,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes 
situations,  produire  des  effets  tout  nouveaux  !  passer  d'un 
désespoir  à  un  autre  désespoir;  être  tour  à  tour  deux  jeunes 
6IIes  innocentes,  victimes  de  leur  dévouement  et  d'injustes 
soupçons,  et  pourtant  agitées  de  pensées  toutes  diverses, 
et  poétiques  chacune  d'une  manière  toute  différente  !  Cette 
iaculté  de  varier  le  pathétique,  de  diversifier  et  de  colorer 
de  mille  nuances  des  sentiments  et  des  passions  presque 
semblables  au  premier  coup  d'œil,  est  certainement  le  comble 
de  l'art  dramatique,  et  c'est  une  de  celles  que  Mme  Mali- 
bran  possède  au  degré  le  plus  éminent.  Jamais  on  n*  avait 
pa  mieux  en  juger  que  jeudi  soir  :  la  transition  était  si  sn- 
\nie  et  la  métamorphose  si  complète  ! 
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«  Nou«  n'entrerons  dans  aucun  détail  :  il  faudrait  eîMr 
chaque  scène,  chaque  morceau,  et,  {>our  ainsi  dire,  chaque 
phrase.  Jamais,  dane  la  Gazza^  le  duo  avec  Bordi^iii,  la 
scène  du  tribunal,  et  toutes  les  scènes  finale»,  n^avaienl 
produit  un  plus  grand  effet  :  l'enthousiasme  semblait  ne 
pouToir  plus  s'accrottre  ;  et  cependant  la  grande  scène  du 
second  acte  à^Otello  est  Tenue  rendre  plus  bruyant  encore 
le  tonnerre  des  applaudissements. 

«e  Quant  au  troisième  acte,  le  début  de  Nourrit,  sous  les 
traits  d'Otello,  lui  doiinait  un  attrait  tout  particulier.  Cha- 
cun encourageait  de  ses  vœux  cet  essai  d'un  chanteur  aussi 
habile  que  modeste^  et  qui,  disait-on,  ne  s'était  décidé 
qu'avec  timidité  et  par  un  effort  de  complaisance,  à  renoncer 
pour  quelques  instants  à  la  langue  de  l'Académie  royale  de 
Musique.  Les  espérances  de  ceux  qui  apprécient  le  mieux 
son  beau  talent  ont  été  dépassées.  Nourrit  a  dit  admirable- 
ment bien,  avec  aplomb,  largeur  et  sentiment,  tout  le  mo- 
nologue en  récitatif  qui  précède  le  réveil  de  Desdemona,  et 
dans  le  duo,  il  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  Mme  Malibran, 
ce  qui  n'est  pas  à  coup  sûr  un  faible  éloge,  car  elle  y  a  dé- 
ployé une  verve  vraiment  prodigieuse,  après  une  soirée  qui 
avait  dû  être  si  fatigante  pour  elle.  Grâce  à  Nourrit,  cette 
dernière  scène  a  produit  encore  plus  d'effet  que  de  coutume  : 
il  n'y  avait  pas  un  moment  de  repos  pour  les  spectateurs. 

«  Cet  essai  doit  ajouter  un  nouvel  éclat  à  la  réputation 
d'Adolphe  Nourrit,  comme  acteur  et  comme  chanteur.  De 
l'avis  de  tous  les  Italiens,  sa  prononciation  est  excelleote, 
et  sa  voix,  aidée  par  les  syllabes  sonores  de  cette  langue 
musicale,  acquiert  plus  de  moelleux  et  de  puissance.  Nous 
ne  craignons  pas  dédire  que,  depuis  le  départ  de  Garcia, 
personne  à  Paris  n'avait  chanté  cette  partie  du  rôle  d'Otello 
avec  autant  d'expression  et  de  pureté;  personne  ne  lui  avait 


CHABlTRi;  I.  7 

doimé  une   eoulonr  ai   vraie,   une  phY&îoiioniie  si  énei** 

le  menlioamrai  encore  une  petite  excurûon  faite  à  Ver-r 
stilk»  dans  l'été  de  la  même  année.  «  £n  1899,  Nourrit  vint 
jouer  k  Vertaillea  le  râle  de  Georges  Brown,  de  la  Dame 
Blanche^  et  la  maison  du  Roi,  habituée  à  le  voir  à  TOpéra, 
se  demandait  d' abord  comment  il  se  tirerait  d'un  rôle  en 
dehors  de  ses  habitudes.  11  y  fut  parfait  en  tout  point,  et 
émerveilla  toute  la  salle,  non*seulement  par  la  gràoe  et 
ïééài  de  sa  voix,  mais  encore  par  la  facilité  et  Tesprit  avec 
lesquels  il  dit  le  dialogue.  Cette  soirée  peut  compter  au 
nombre  de  ses  plus  belles  ^.  » 

Au  commencement  de  septembre  1899,  Nourrit,  en  congé, 
éuit  appelé  à  Rouen.  Je  ne  sais  s'il  en  est  eçcore  de  même 
aujourd'hui,  mais  le  parterre  de  Rovien  passait  alors  pour 

1.  Le  Glohe,  k  ayril  1829.  —  Madame  Nourrit,  annonçant  ce  concert 
à  son  frère,  qui  se  trouvait  alors  en  Angleterre,  lui  faisait  connaître 
IliésitatioA  de  son  mari,  et  le  motif  qni  en  avait  triomphé,  c  Je  t*écri- 
Tais  <^s  ma  dernière  lettre  qu'Adolphe  ne  jouerait  pas  Qtello.  Je  t'ap- 
prends le  contraire,  et  voici  ce  qui  Ta  décidé.  Mme  Malibran  a  reçu 
Doe  lettre  de  son  père,  qui  lui  annonce  qu'il  a  été  volé  et  dévalisé  en- 
lièrenent,  de  sorte  que  cette  pauvre  femme  a  pensé  de  nouveau  à  donner 
oette  représentation,  à  laquelle  elle  avait  déjà  renoncé.  Rien  de  ce 
qn^elle  voulait  n'ayant  pu  lui  réussir,  Adolphe  s'est  dévoué  ;  il  a  pris 
ion  parti  vite  et  seul....  La  représentation  a  lieu  le  jeudi  2  avril.  Tu  o^ 
la  TCftas  peat-étrtt  pas.  G^  dernier  aete  est  peq  de  chose  ;  mais  enQn 
c'est  toujours  un  pas  de  fait }  et  s'il  va  bien,  peut-être  se  risquera-t-il 
une  autre  fois  à  en  dire  davantage.  »  —  L'événement  indiqué  dans  cette 
lettre  est  expliqué  par  M.  Fétis  :  c  Après  dix-huit  mois  de  séjour  dans 
U  capitale  du  Mexique,  Garcig  sentit  le  besoip  du  repos,  et  voulut  re- 
Tenir  en  Europe  :  il  rassembla  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  se  mit 
en  route  pour  la  Vera-Cruz,  oà  il  devait  s'embarquer;  mais  malgré  la 
protection  de  son  escorte,  ton  convoi  Ait  arrêté  et  pillé  par  des  brigands 
Biasquésy  qni  lui  enlevèrent  tout  ce  qu'il  possédait,  ef^tre  antfes  choses 
de  prix,  une  cassette  qui  contenait  mille  onces  d'or.  >  (Biographie  uni- 
*€ruUe  des  Musiciens.) 

2.  M.  Théodore  Anne,  Re»s»$  H  GunUt  4fs  Tbégtrts^  23  août  1860. 
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èire  très-sévère.  Un  certain  jour,  Talma  lui-même  ne  trouva 
pas  grâce  devant  lui.  Adolphe  Nourrit  sut  séduire  ces  juges 
redoutables  :  OEd'tpe^  le  Siège  de  Corintheet  la  Dame  Blanche 
furent  les  pièces  principales  dans  lesquelles  il  se  fit  entendre. 
Engagé  pour  dix  représentations,  il  dut  en  accorder  quelques 
autres  aux  sollicitations  du  public.  Les  jeunes  gens  pressaient 
même  le  directeur  de  tftcher  d'obtenir  que  Nourrit  consa-- 
cràt  chaque  année  à  Rouen  son  temps  de  congé. 

Nous  empruntons  à  un  journal  decette  ville*  un  extrait  d^un 
article  écrit  après  la  deuxième  représentation,  où  Ton  avait 
entendu  la  Dame  Blanche  :  «  L'affluence  était  encore  plus 
considérable  qu'à  la  première  représentation.  Dès  cinq 
heures  et  demie,  toutes  les  places  étaient  envahies.  Si  la 
foule  va  croissapt  comme  le  plaisir  que  nous  procure  Nourrit, 
le  directeur  aura  à  regretter  de  n'avoir  pas  une  salle  plus 
vaste.  Toutes  les  espérances  que  Nourrit  avait  fait  concevoir 
dans  le  Siège  de  Corinthe  ont  été  éclipsées  aujourd'hui. 
Comme  comédien  et  comme  chanteur,  il  laisse  bien  loin 
derrière  lui  tous  ceux  que  nous  avons  entendus  jusqu'à  ce* 
jour  dans  ce  rôle  ;  nous  l'avons  trouvé  supérieur  même  à 
Ponchard.  S'il  fallait  citer  tous  les  morceaux  où  le  public  en 
masse  a  applaudi  la  belle  voix  de  Nourrit  et  le  parti  prodi- 
gieux qu'il  en  sait  tirer,  il  faudrait  les  rappeler  tous.  Deux 
surtout  cnt  excité  l'enthousiasme  au  plus  haut  degré  et  pro- 
voqué les  signes  d'admiration  les  plus  unanimes,  le  trio  final 
du  premier  acte,  et  la  cavatine  du  deuxième  :  Viens^  g^^^ 
tille  dame.  Ce  que  le  public  n'a  pas  moins  admiré,  c'est  le 
talent  véritable  que  cet  acteur  a  déployé  comme  comédien. 
Quel  que  fût  celui  qu'il  a  montré  à  cet  égard  dans  le  Siège 
de  Corinthe^  chacun  attendait  avec  une  espèce  d'inquiétude 

1 .  L'Echo  d«!  Rouen  et  de  la  Seme^ïnf trieur  t. 
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le  moment  où  le  dialogue  permettrait  de  le  juger  tout  à  fait 
soos  uo  rapport  toujours  si  défavorable  aux  acteurs  d'opéra. 
Les  exigences  les  plus  sévères  n'auront  eu  rien  à  reprendre. 
Il  est  impossible  de  mieux  nuancer  son  débit,  de  mieux  sai- 
sir toutes  les  intentions  d'un  rôle,  d'en  mieux  faire  ressortir 
toutes  les  finesses. *Nous croyons  pouvoir  le  dire  avec  vérité  : 
si  Nourrit,  par  un  malbeur  que  nous  souhaitons  bien,  et 
pour  lui  et  pour  nous,  ne  jamais  arriver,  venait  à  perdre  sa 
voix,  il  pourrait  encore  briller  au  premier  rang  parmi  les 
comédiens  français.  » 

Cette  dernière  phrase  est  bien  frappante  :  l'auteur  repro- 
duit, sans  le  savoir,  l'assurance  si  glorieuse  donnée  autrefois 
au  jeune  artiste  par  Talma  lui-même  *• 

Au  mois  d'octobre  suivant,  le  Théâtre-Français  consacra 
une  représentation  à  la  souscription  pour  la  statue  que  Rouen 
venait  d'élever  à  Corneille.  Rien  ne  fut  négligé  pour  donner 
de  l'attrait  au  spectacle.  Il  commença  par  un  prologue  de 
Casimir  Delavigne,  qui  fut  suivi  de  Rodogune,  L'Académie 
royale  de  Musique  concourut  à  cette  solennité  :  le  second 
acte  do  Barbier  de  Séçille  fut  chanté  par  Adolphe  Nourrit, 
Dabadie,  Levasseur  et  Mme  Damoreau-Cinti.  «  Dabadie, 
Levassear  et  Adolphe  Nourrit  se  sont  montrés,  dans  cette 
partie  du  chef-d'œuvre,  les  dignes  interprètes  de  Rossini. 
Déjà  nons  savions  avec  quelle  supériorité  Mme  Qnti-Damo- 
reau  chantait  Rossini.  Adolphe  Nourrit  a  encore  mérité  de 
vi&  applaudissements,  pour  le  goût  exquis  avec  lequel  il  a 
chanté  et  dit  la  belle  messénienne  des  Adieux  a  Rome,  de 
M.  Casimir  Delavigne  *.  » 

Le  jour  de  Noël  de  la  même  année,  le  spectacle  fut  rem- 

1.  Voir  t.  I,  p,  U. 

3.  Le  Moniteur,  21  octobre  1829.  —  La  Messénienne  avait  été  alter- 
oatiTeraeot  chantée  et  déclamée. 
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placé  à  rOpéra  par  un  grand  oonoerl.De  Bériot,  TiUufttre  vio- 
loniate,  s'y  fit  entendre.  On  applaudit  auisi  Mme  Damoraau 
et  Nourrit.  Celui-ci  chanta  Tair  :  Àk  !  quel  plaisir  d'être  soldai  ! 
de  la  Dame  Blanche^ ^  et  avec  Mme  Damoreau  le  charmant 
duo  du  même  ouvrage.  «  Nourrit  a  déployé  beaucoup  de  ta- 
lent dans  Tair  de  la  Dame  Blanckcy  ainsr  que  dans  un  duo 
du  même  opéra,  fort  bien  chanté  par  les  deux  virtuoses  qui 
viennent  d'être  nommés '.  » 

Au  commencement  de  janvier  1830,  eut  lieu  à  T Académie 
royale  de  Musique  une  représentation  qui  est  restée  célèbre 
dans  les  fastes  du  théâtre.  Elle  était  donnée  au  bénéfice  de 
Mme  Damoreau-Cinti.  //  Mairimonio  segreto  y  fut  exécuté 
par  trois  cantatrices  hors  ligne,  Mme  Malibran,  Mme  Da- 
moreau et  Mlle  Sontag.  «  L'exécution  (du  trio)  était  mer- 
veilleuse, dit  un  journal,  et  Cimarosa  lui-même  ne  lavait 
peut-être  pas  rêvée  si  belle*.  »  Le  rôle  du  ténor  était 
confié  à  Nourrit ,  auquel  le  même  journal  décerne  oe 
bel  éloge  :  a  Adolphe  Nourrit  a  chanté  avec  plus  de  grice 
et  de  pureté,  s'il  est  possible,  que  lorsqu'il  parle  françab. 
Ce  nouvel  essai  le  naturalise  complètement  chanteur  ita- 
lien. » 

Le  journal  de  M.  Fétis  a  aussi  consacré  le  souvenir  de 
cette  représentation.  «  L'objet  important  pour  les  amateurs 
de  bonne  musique  était  la  reprise  du  chef-d'œuvre  de 
Cimarosa,  //  Matrimonio  segreto.  Malheureusement  le  pre- 
mier acte  seul  de  cet  ouvrage  leur  était  promis.  11  était  sur- 
tout intéressant  de  juger  l'effet  que  produirait  cette  musique 
spirituelle  et  scintillante  de  mélodies  heureuses ,  mais  dé- 

1 .  c  Adolphe   Nourrit  a  supérienrenieDt  chaulé  un  air  de  /a  Dame 
Blanche.  »  {Le  Globcy  30  décembre  1829.) 
3.  Revuê  mtuhaiê,  t,  YI,  p.  549. 
3.  Le  Glohe,  13  janvier  1830. 
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pomme  des  resiources  de  la  nouvelie  école,  après  les  for- 
midables  compositions  qui  ont  rëgué  sur  la  scène  depuis  dix 
ans.  U  a  été  tel  que  respéranœ  même  des  admirateurs  les 
pkis  passionnés  de  Camarosa  a  été  surpassée.  Et  comment 
larait-il  pu  en  être  autrement,  avec  une  réunion  d'artistes 
teb  que  Mmes  Malibran,  Sontag  et  Damoreau  ;  MM.  Adolphe 
Nourrit,  Levasseur  et  Zuchelli?  Je  le  dis  sans  crainte  d'être 
démenti,  jamais  cette  musique  n'a  été  chantée  avec  tant  de 
perfection.  Dans  le  duo  Cara^  non  dubitary  et  dans  celui  qui 
le  sait,  Mlle  Sontag  et  Nourrit  ont  fait  valoir  de  délicieuses 
mélodies  avec  une  grftce ,  un  fini ,  qui  ajoutait  de  nouveaux 
diarmes  à  l'inspiration  du  compositeur.  Nourrit,  dont  cette 
représentation  était  le  coup  d'essai  dans  le  genre  bouffe 
italien,  n'avait  rien  perdu  de  son  talent  accoutumé.  Il  avait 
grand'peur  en  commençant,  mais  il  a  bientôt  surmonté  cet 
écueil  des  talents  médiocres.  Le  chef-d'œuvre  de  l'exécution 
musicale  dramatique  est  le  trio  des  trois  femmes,  tel  qu'il  a 
été  dit  dans  cette  représentation.  Ce  fut  comme  un  combat 
de  perfection  entre  Mmes  Sontag,  Damoreau  et  Malibran. 
Cette  dernière  s'était  travestie  en  caricature  plaisante  dans 
le  rôle  de  Fidalma  ;  ses  beaux  accents  de  contralto  ont  fait 
un  effet  admirable  dans  la  phrase  :  Vergogna^  vergogna. 
L'enthousiasme  du  public  fut  au  comble  pendant  toute  la 
durée  de  ce  morceau ,  et  force  fut  aux  cantatrices  de  le  re- 
commencer quand  il  fut  fini  ^ .  » 

Enfin  Castil-Blaze  a  parlé  de  cette  soirée  mémorable  dans 
ton  histoire  de  l'Opéra.  «  Jamais,  dit-il,  réunion  de  canta- 
trices de  cette  force  n'avait  eu  lieu  chez  nous;  c'était  ce 
que  l'on  pouvait  entendre  déplus  parfait Des  applaudisse- 
ments frénétiques,  furibonds,  éclatèrent  de  toutes  parts  lors- 

l«  ^\u  musicale^  t.  VI,  p.  587. 
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que  ces  voix  ravissantes  attaqumnt  Tensemble  du  trio. 
Le  faccio  un  inchino  ^ .  » 

Peu  de  jours  après,  une  soirée  musicale  fut  donnée,  dans 
les  salons  de  Petzold,  par  une  cantatrice,  Mlle  Kunzé.  Le 
morceau  qui  produisit  le  plus  d* effet  fîit  le  duo  de  Guillaume 
Tell  y  chanté  par  Mme  Damoreau  et  Nourrit.  Après  avoir 
payé  à  rinimitable  Mathilde  un  juste  trihut  d'admiration  » 
le  journal  de  M.  Fétis  ajoute  :  «  Nourrit  Ta  secondée  admi- 
rablement. Quelle  Force ,  quel  entraînement ,  quelle  persua- 
sion dans  le  talent  de  ce  jeune  homme  !  Qui  ne  se  sent  pé- 
nétré de  Témotion  de  sa  voix?  Il  porte  dans  son  chant  un 
sentiment  profond,  intime  et  de  conviction.  Il  a  délicieuse- 
ment chanté  une  romance  de  madame  Duchambge,  avec 
laquelle  il  a  arraché  des  larmes  à  tous  ceux  qui  Tont 
entendu'.  » 

Le  24  janvier,  une  représentation  singiilièregient  bril- 
lante fut  donnée  à  TOpéra  au  profit  des  indigents.  Le  roi 
Charles  X  y  assista.  Elle  avait  certes  de  quoi  piquer  vive- 
ment rintérét.  Mme  Malibran  y  parut  à  côté  de  Mlle  Sontag, 
qui  allait  quitter  la  France  et  dire  adieu  au  théâtre.  On  exé- 
cuta  le  second  acte  de  Tancredi  et  le  premier  de  Don  Gw" 
winni.  Ecoutons  le  Moniteur  rendant  compte  de  cette  soirée  : 
«  Le  spectacle  a  commencé  par  le  second  acte  de  Tan-^ 
credi.  Au  moment  où  Mlle  Sontag  a  paru,  les  applaudisse- 
ments semblaient  comprimés  par  le  respect  dû  à  la  présence 
du  Roi  ;  mais  Sa  Majesté  en  a  elle-même  donné  le  signal  : 
dès  lors  ils  ont  été  unanimes,  et  Mlle  Sontag  a  reçu  la  preuve 
que  le  public  voyait  avec  gratitude  le  dernier  usage  que  cette 

1.  V Académie  impériale  de  Musique^  t.  II,  p.  213.  —  Ce  grand  sou- 
venir est  consigné  jusque  dans  le  DictioniMÏre  universel  des  Coniemporains, 
par  M.  Vaperean  (article  Damoreah). 

2.  Mevue  musicale^  t.  VI,  p.  591. 
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grande  cantatrice  disait  parmi  nous  de  son  rare  talent.  Cest 
dans  cet  acte  que  se  trouve  Tadmirable  duo,  chanté  par  elle 
et  Mme  Malibran  avec  une  perfection  d'ensemble  et  de  dé- 
tails dont  on  n'avait  pas  encore  eu  Tidée.  L'eflPet  qu'il  a  pro- 
duit est  inexprimable*.  » 

Castil-BIaze  s'exprime  avec  plus  d'enthousiasme  encore  : 
«  On  entend  pour  la  dernière  fois  ces  duos  d'une  exécu- 
tion ravissante,  et  depuis  lors  sans  exemple,  chantés  par 
Mlle  Sontag  et  Mme  Malibran.  C'était  la  perfection  fantas- 
tiqne«  idéale*.  » 

Nourrit  figura  bien  modestement  dans  cette  belle  repré- 
sentation :  on  en  fit  la  remarque,  et  on  le  regretta.  •  N'eût-il 
pas  été  désirable,  disait  le  Globe*,  qu'Adolphe  Nourrit  ne 
parût  pas  en  scène  pour  y  remplir  seulement  l'emploi  de 
choriste  ?  »  D'ordinaire  les  premiers  sujets  ne  se  résignent 
pas  à  cette  obscurité.  C'est  pour  s'être  effacé  que  Nourrit  se 
fit  remarquer  ce  jour- là. 

Enfin,  le  31  du  même  mois,  un  concert  au  bénéfice  d'une 
famille  pauvre  fut  donné  dans  les  salons  de  Pleyel.  L'admi- 
rable duo  de  Guillaume  Tell  y  chanté,  comme  à  l'Opéra, 
par  Nourrit  et  Dabadie,  produisit  l'impression  accoutumée  * . 

Au  mois  de  février,  il  y  eut  au  Conservatoire  un  concert 
en  l'honneur  de  Méhul.  Nourrit  y  fit  sa  paitie  dans  le  qua- 
tuor de  rirato,  morceau  plein  de  verve  et  qu'il  aimait  beau- 

1.  Le  Moniteur ,  25  janTier  1830. 

2.  Vjécadèmie  impériale  de  Musique^  t.  II,  p.  214.  (Recette,  41  559  fr.; 
ofirandet,  11  470;  total,  53029  fr.)  Cette  représentation  célèbre  est 
encore  rappelée,  en  1856,  par  M.  Henri  Blaze  de  Bmy,  Muticîens  eom- 
temporains,  p.  288. 

3.  Le  27  janrier  1830. 

4.  Je  mentionne  avec  plaisir  le»  occasions  que  cette  é|)oquc  fournis- 
tait  à  Nourrit  de  céder  aux  moUTements  généreux  de  son  coeur.  Bientôt 
après,  sons  le  régime  de  Tentreprise,  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  s^as- 
socier  de  la  sorte  à  des  pensées  charitables. 
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ooup.  «  C'est  un  de  ces  morceaux  qui  résistent  aux  révolu- 
tions du  goût  et  qui  ne  vicnllissent  pas.  Chanté  ai^c  une  rare 
perfection  par  Mmes  Daraoreaiu  et  Dabftdie,  Nourrit  et  Le- 
vasseur,  il  a  ^vemeot  excité  renthousiasme ,  et  Ton  en  a 
redemandé  avec  transport  la  répétition  * .  • 

Le  â^  mars,  Nourrit  parut  à  l'Opéra-Gomîque  dans  une 
représentation  au  bénéfice  de  Féréol,  acteur  excellent  dont 
on  se  souvient  bien,  et  qui  n  a  pas  été  remplacé.  Il  chanta 
avec  Mme  Damoreau  dans  le  Bouffe  et  le  Tailleur^  petit 
opéra  de  Gaveaux,  qu'il  joua  assez  souvent  en  provinœ. 
«  Adolphe  Nounit  a  chanté  d'une  maniène  £Drt  remarquable 
un  air  bouffe  de  Fioravai^ti,  et  daAS  une  romance  il  a  arra- 
ché des  larmes  par  une  expression  profonde  et  par  sa  voix 
délicieuse.  Féréol  a  été  fort  plaisant  dans  le  rôle  de  Be- 


nini  *.  » 


Le  l'*"  mai  de  la  «nême  année,  un  concert  fut  donné  par 
M.  Lucantoni  dans  les  salons  de  M.  Dietz.  Ou  y  entendit 
Mme  Damoreau,  Nourrit,  Levasseur.  «  Mme  Damoreau  a 
chanté  avec  la  perfection  à  laqu^le^Ue  nous  a  accoutu- 
més.... On  trouve  dans  Adolphe  Nourrit  tout  ce  qui  con- 
stitue un  artiste  véritablement  digne  de  ce  nom.  Ce  jeune 
homme  joint,  au  don  naturel  d'une  voix  délicieuse,  de  la 
conscience,  de  la  passion  et  un  sentiment  profond ,  qualités 
trop  rares  parani  les  chanteurs.  Il  a  dit  d'une  manière  ra- 
vissante le  duo  du  premier  acte  de  Guillaume  Tell,  et  quel- 
ques jolies  romances  de  madame  Duchambge.  Le  duo  de 
Guillaume  Tell  »n'e8t  pas  dans  la  voix  de  Levasseur,  mais 
il  a  fort  bien  chanté  avec  Nourrit  celui  des  deux  vieillards 
de  la  Fausse  magie^  de  Grétry  * .  »• 

1.  Revue  musiade,  nouvelle  série,  t.  >I,  p.  177. 

2.  Kevue  musteaié,  nouvelle  série,  ^t.  >1. 

3.  Revue  musiealey  nouvelle «érîe,  t.  iK,  p.  46* 
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Le  lendemain,  un  ooncert  eut  Hen  à  l'École  royale  de 
Mvsiqae.  Le  beau  duo  du  Wallace  de  Catel  fut  fort  bien 
<lit  par  Nourrit  et  Alexis  Dupout.  «  Adolphe  Nourrit  s'est 
neutre  un  dianteur  du  premier  ordre  dans  la  scène  des 
Ahencerrages  :  Suspendez  à  ces  murs.  Ce  morceau,  admi- 
rable par  ta  manim  dont  la  mélancolie  de  la  situatton  est 
eiprimée  |)ar  le  chaut,  et  par  des  modulations  aussi  neuves 
ffÈt  suaves,  a  besoin  d'une  exécution  parfaite.  Nourrit  a 
surpassé  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui,  quoiqu'on  attendit 
beaucoup.  Ce  jeune  homme  est  un  artiste  véritable  :  il  se 
pénètre  de  ce  qu'il  chante,  €i  s'identifie  avec  k  pensée  du 
compositeur.  Il  laissera  un  nom  dans  les  fastes  de  l'école  du 
chant  français  *  •  » 

Le  5  mars  1831,  un  concert  fut  donné,  au  profit  des 
Polonais,  dans  la  salle  du  Wanxball.  Lalayette,  président 
du  comité,  assistait  à  c^tte  séance.  On  y  entendit  des  can« 
tatrices  de  la  haute  société  et  d'un  talent  remarquable,  ma- 
dame la  comtesse  Merlin,  madame  Dubignon,  etc.  «  La 
séance  a  été  terminée  par  une  cantate  de  M.  Casimir  Delà- 
vigne,  mise  en  musique  par  M.  Auber,  et  chantée  par 
M.  Adolphe  Nourrit  avec  la  chaleur  entraînante  qu'on  lai 
connaît.  Électrisée  par  renthousiasme  qui  l'animait,  ras- 
semblée s^est  jointe  à  lui  pour  répéter  en  chœur  le  refrain 
qui  termine  chaque  strophe^.  » 

Le  19  du  même  mois,  l'illustre  Paganini  donnr  un  con- 
cert à  l'Opéra.  «  H  faut  beaucoup  de  talent  et  de  complai- 
sance pour  oser  se  faire  entendre  en  présence  d^nn  artiste 
tel  que  Paganini  :  aussi  n'a-t-il  pas  "iallu  moins  que  Nourrit, 
Levasseur  et  ISlle  Dorus  pour  la  partie  vocaile  de  ses  con- 


1.  Bévue  musÈealéf  nouTelle  série,  t.  Il,  p.  93. 

2.  iUvue  mtuUaUf  nouTeile  série,  t.  I,  p.  37. 
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certs.  Deux  morceaux  qu'on  n'entend  pas  orclinairement 
dans  ces  solennités  musicales  ont  été  exécutés  dimanche  der- 
nier. Le  premier  est  un  excellent  trio  de  f  Hôtellerie  portu- 
gaise, de  Cherubini,  qui  a  été  fort  bien  chanté  par  Adolphe 
Nourrit,  Levasseur  et  Dabadie.  Le  second  morceau  (rancais 
du  concert  était  le  duo  de  la  Fausse  magie*,  >•  Ce  duo,  d'un 
comique  excellent,  était,  comme  dans  un  concert  précédent, 
chanté  par  Nourrit  et  Levasseur  :  ils  le  disaient  avec  une 
verve  extraordinaire. 

Nous  avons  parlé  avec  détail  de  l'imposante  solennité  qui 
eut  lieu  au  Panthéon,  le  27  juillet  1831,  pour  l'anniversaire 
de  la  révolution,  et  dans  laquelle  Adolphe  Nourrit  obtint, 
par  l'effet  prodigieux  de  son  chant  inspiré,   un   des  plus 

beaux  triomphes  de  sa  vie'. 

Au  mois  de  mai  1832,  Nourrit  était  à  Londres,  attendant 
toujoui-s  la  mise  en  scène  de  Robert  le  Diable.  Un  brillant 
concert  fut  donné  à  l'ambassade  de  France.  «  Mme  Damo- 
reau,  Nourrit  et  Levasseur  ont  chanté  chez  M.  de  Talley- 
rend,  dans  une  soirée  où  se  trouvaient  réunies  les  notabi- 
lilés  sociales  d'Angleterre.  Us  y  ont  recueilli  des  applaudis- 
sements qu'on  ne  prodigue  pas  ordinairement  dans  les 
salons  où  se  trouve  l'aristocratie  anglaise.  Il  est  assez  sin- 
gulier que,  dans  l'état  actuel  des  affaires  politiques  de  l'An- 
gleterre, on  ait  demandé  à  Nourrit  de  chanter  la  Parisienne, 
et  que  ce  chant  révolutionnaire  ait  été  accueilli  par  les  bra- 
vos répétés  de  la  pairie  anti-réformiste  *.  » 

Au  mois  de  novembi'e  de  la  même  année,  Adolphe  Nour- 
rit alla  donner  des  représentations  à  La  Haye*.  Il  y  joua 
Robert  le  Diable,  Je  manque  de  détails  sur  cette  tournée, 

1.  Bevuc  musicale j  nouvelle  sérir,  1. 1,  p.  5^. 

2.  Voir  t.  I,  p.  81. 

3.  Revue  musicale^  26  mai  1832. 
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Le  2  mars  1833,  Liszt  donna,  dans  la  salle  du  Waux- 
hall,  un  grand  concert  Tocal  et  instrumental  au  profit  des 
pauvres  du  deuxième  arrondissement.  On  y  entendit 
Labarre,  Nourrit,  Géraldj,  Mme  Eugénie  Garcia,  etc.  La 
Retme  de  Paris^  qui  annonça  ce  concert,  n'en  rendit  pas 
compte. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  Nourrit  con- 
sacrait à  la  ville  de  Bordeaux  son  temps  de  congé.  Voici  ce 
quon  lit  à  ce  sujet  dans  la  Reifue  musicale  (7  septembre 
1833)  : 

«  Nourrit  s'est  fait  entendre  dans  les  rôles  écrits  pour  lui, 
et  qail  a  créés  d*une  manière  si  remarquable,  dans  les  ou- 
vrages de  Taucien  répertoire,  et  dont  il  a  su  parfaitement 
conserver  la  couleur,  si  différente  de  celle  des  opéras  qui 
ont  été  depuis  huit  ou  dix  ans  l'objet  de  ses  études  ;  enfin  il 
a  joué  avec  une  égale  supériorité  les  opéras  traduits  de  l'ita- 
lien, et  ceux  tirés  du  répertoire  de  TOpéra-Comique.  La 
Muette  y  Guillaume  Tell  y  le  Siège  de  Corinthe,  Fernand 
Cortezj  OEdipe  à  Colone^  lui  ont  été  autant  d'occasions  de 
déployer  son  accent  dramatique  et  plein  d'énergie.  Le  Bar^ 
hier  et  le  Comte  Ory  ont  montré  la  souplesse  d'un  talent  qui 
se  modifie  avec  une  étonnante  facilité....  Nous  avons  peu 
d'exemples  de  talents  d'une  aussi  grande  variété,  ou  plutôt 
c'est  la  première  fois  que  nous  voyons  un  chanteur  français 
paiement  remarquable  dans  l'opéra  bouffe  et  dans  le  drame 
lyrique.  C'est  depuis  huit  ans  seulement  qu'on  chante  au 
grand  Opéra  :  c'est  à  Rossini  qu'on  doit  l'heureuse  substitu- 
tion du  véritable  art  du  chant  à  la  déclamation  criarde  qui 
était  en  usage  au  ihéàtre  de  la  rue  Lepelletier  avant  que  le 
Sitge  de  Corinthe  n'eût  commencé  cette  révolution  qui  s'est 
complétée  par  Moïse  et  le  Comte  Ory^  et  qui  a  produit  de  si 

beaux  résultats  dans  Guillaume  Tell  et  Robert  le  Diable, 

n  -  2 
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Nooirit  est  uti  dés  chanteur^  qui  ont  le  plus  prouiptement  et 
le  mieux  coihpris  la  pensée  de  Rossini,  et  qui  Tont  aidé  le 
plus  efficacement  dahs  cette  importante  mission. 

«  Pendant  (Quatorze  représentations  environ,  la  foule 
s'est  portée  atH  Graûd-Théàtre  pour  applaudir  M.  Ad. 
Nourrit.  » 

Voici  comment  le  journal  le  plus  important  de  Bor- 
deaui  parle  de  cette  trop  courte  visite  :  «  Plus  Tépo- 
que  fixée  pour  le  départ  de  M.  Adolphe  Nourrit 
approche,  et  plus  la  foule  se  porte  à  ses  brillantes  soirées. 
Mtirdi  c'était  le  toUr  du  Comte  Ory  :  il  s'y  est  fait  remar- 
quer à  titre  de  comédien  aussi  profond  que  de  chanteur 
admirable.  Dans  deux  romances,  la  Folle  surtout,  il  a 
montré  tout  ce  que  peut  Taccord  si  rare  du  goût  et  de  la 
science.  C'était  sa  dernière  représentation  ;  mais,  à  la  de- 
mande du  public,  il  à  consenti  à  nous  faire  entendre  encore 
une  fois  cette  voix  si  puï«,  ces  accents  si  brillants  ;  et  hier, 
dans  son  crioMphe,  le  jeune  Melchtal,  il  a  chanté  de  ma- 
nière à  laisser  à  Bordeaux  de  longs  regrets.  Une  couronne 
le  lui  a  prouvé.  Après  le  spectacle,  la  Marseillaise j  si  long^ 
temps  réclamée,  a  été  chantée  par  lui.  Impossible  de  se 
fiiire  une  idée  de  l'effet  produit  par  l'hymne  de  92  :  en  pas- 
sant par  la  bouche  x)it  premier  ténor  de  l'Opéra,  elle  a  ga- 
gtié  une  énergie  que  nous  ne  lui  connaissions  pas.  Aussi  le 
public  était-^il  électiisé  et  vraiment  hors  de  lui-même.  Une 
ttiple  salve  de  bravos  a  tertooiné  cette  belle  représentation! 
qui,  il  faut  l'espéfrer,  ne  sera  pas  la  dernière.  L'acteur,  re- 
demandé, est  venu  t^ecevoir  des  preuves  de  la  satisfaction 
générale*.  » 

Ati  mois  de  juillet  1834,  Nourrit  donna  des  représenta- 

1.  VttuikateUr^  2d  août  lB33. 
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tioDs  a  Lyon .  Les  journaux  me  font  défaut.  Je  vois  seulement 
dans  la  Rame  musicale  {i7  jnillet)  qu^avant  son  départ*,  oïl 
Im  olMl  tiïi  banquet,  qu'il  y  dit  la  romance  de  Grisar, 
la  Folle  (que  Nourrit,  dit  le  journal,  chante  et  joue  avee 
tant  de  perfection),  qu'on  lui  adressa  des  vers,  et  qu'il 
avait  les  larmes  dans  les  yeux  en  remerciant  ses  hôtes  d'une 
réception  si  flatteuse. 

Le  20  on  il  décembre,  un  concert  viocal  et  instrumental 
ht  donné,  dans  les  salons  de  Petzold,  par  Mlle  Lolsa  Puget, 
compositeur  agréable,  dont  les  romances  eurent  pendant 
plusieurs  aimées  tm  grand  succès  dans  les  salons,  et  dont 
les  albums  annuels  étaient  très*recherchés.  «  Après  un  duo 
de  k  Semiramidcy  chanté  par  Mmes  DamoreauOinti  tt 
Raîmbaux,  venait  la  chansonnette  du  Mousquetaire^  le 
brillant  boléro  du  Brodequin^  et  la  ravissante  prière  de 
XApe  Maria*.  Venaient  ensuite  le  duo  de  Guillaume  Tell^ 
entre  Nourrit  et  Levasseur;  im  «ir  italien,  chanté  par 
Mme  Raimbaûx  ;  un  air  de  Donisetti  {Torquato  Tasso)^  par 
Mtie  Diamorean;  Don  Juan  aux  enfers^  par  Nourrie...  Ces 
morceaux  fnrent  suivis  A^Vn  pœu  à  la  Metdotie^  délicieuse 
romance,  pics  délicieuse  encore  «hantée  par  Nourrit^.  » 

Au  commencement  de  Tannée  1835,  dans  une  séance  de 
hSeeièté  des  Concerts,  à  côté  des  symphonies  <de  Beethoven, 
^  créent  att  chant,'  et  smtout  aux  soli^  une  posicion  si  dif- 
ficile, Nourrit  osa  dire  un  simple  lied  de  Schubert  :  il  est 
vrai  que  c'était  la  Religieuse,  Laiseons  parier  un  journal 
musical  :  «  La  cantate  ou  élégie  de  la  Religieuse^  chantée 
par  Nourrit,  avec  toute  l'àme  dont  on  le  sait  doué,  a  pro- 
<hât  sur  l'auditoire  une  profonde  impression.  Il  «st  difficile 


1.  Mélodie  Schubert,  chtmté«  par  Notirrit.  (L.  Q.*) 

2.  U  Moniteur,  22  décembre  1834. 
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d'imaginer  rien  de  plus  poétique,  rien  de  plus  neuf  et  de 
plus  dramatique  que  cette  composition.  On  n'a  besoin  d'en- 
tendre qu'un  morceau  de  cette  portée  pour  reconnaître  dans 
son  auteur  un  compositeur  de  premier  ordre*.  » 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  eut  lieu,  à  l'Opéra, 
une  représentation  au  bénéfice  de  Mlle  Taglioni.  Elle  y 
parut  dans  un  ballet  nouveau,  Brésilia  ;  puis,  dans  le  bal 
de  Gustave^  elle  dansa  une  gavote  avec  le  vieux  Vestris. 
Ce  soir*là,  on  entendit  le  premier  acte  de  la  Dame  Blanche ^ 
parfaitement  exécuté  par  Adolphe  Nourrit  et  FéréoP. 

Pendant  la  direction  de  M.  Véron,  nous  ne  voyons  guère 
Nourrit  chanter  ailleurs  qu'à  l'Opéra  et  au  Conservatoire. 
M.  Véron  avait  établi  en  principe  qu'il  ne  prétait  pas  ses 
sujets  pour  des  concerts  ou  pour  des  représentations  à  béné- 
fice. Cependant  Mme  Pradher,  la  charmante  actrice  de 
rOpéra-Comique,  espéra  faire  céder  cette  règle  inflexible 
en  faveur  de  sa  représentation  de  retraite,  qu'elle  donna 
en  1835.  Elle  réussit.  «  Je  dois  dire,  écrit  M.  Véron,  que 
madame  Pradher  montra,  comme  solliciteuse,  de  la  péné- 
tration, de  l'esprit  et  de  l'habileté'.  »  Elle  avait  conquis, 
pour  sa  représentation,  Nourrit,  Levasseur,  Mme  Damoreau 
et,  en  outre,  Fanny  Elssler.  La  bénéficiaire  avait  bien  de- 
viné que  le  public  trouverait  un  grand  attrait  à  entendre 
Mme  Damoreau,  Nourrit  et  Levasseur  dans  Zémire et  Azor, 


1.  Gazette  musicale  de  Paris  ^  25  janvier  1835. 

2.  .Te  dirai,  à  ce  propos,  que  Boïeldieu  fit  de  \aiiu  efforts  pour  inUt>« 
duire  la  Dame  Blanche  sur  la  scène  de  VOpéra.  Assurément  elle  n'y  eût 
pas  été  déplacée. 

3.  Mémoires  d*un  Bourgeois  de  Paris ^  t.  III,  p,  191  •—'Celte  habileté 
n*est  pas  nouTelle:  c*est  celle  quUndîque  la  Fontaine  dans  la  fable  cé- 
lèbre :  le  Renard  et  le  Corbeau,  Cette  fois,  du  moins,  M.  Véron  ne  se 
flatte  pas  :  il  aurait  bien  pu  nous  laisser  croire  qu'il  obligeait  pour  le 
plaisir  de  le  faire. 
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En  1836,  Nourrit  se  fit  entendre,  pendant  le  mois  de 
jaîn,  à  Briixelles,  ville  qu'il  n'avait  pas  visitée  depuis  sept 
ans.  Les  Belges  trouvèrent  son  répertoire  fort  enrichi  et  son 
talent  prodigieusement  grandi.  J'ai  entre  les  mains  nombre 
de  journaux  de  Bruxelles,  qui  témoignent  de  Tadmiration 
universelle  qu'il  excita.  Tespëre  pouvoir  donner  plus  loin 
des  passages  de  quelque  étendue;  je  veux  seulement  ici 
constater  la  vivacité  de  cet  enthousiasme.  C'est  hors  de  Paris 
qu'on  peut  se  flatter  de  trouver,  en  fait  de  théâtres,  Tex- 
pression  vraie  du  sentiment  public. 

Après  la  première  apparition  de  Nourrit,  dans  Guillaume 
Tell^  un  journal  s'écriait  :  «  Quelle  magnifique  soirée  que 
celle  d'hier!  M.  Nourrit,  accueilli  par  d'unanimes  acclama- 
tions à  son  entrée,  a  été  admirable  de  vérité,  de  chaleur,  de 
sensibilité  et  d'énergie.  Bruxelles,  par  ses  transports,  s'est 
montrée  digne  d'entendre  Nourrit.  Où  serait  donc  enfoui 
l'enthousiasme,  s'il  ne  s'éveillait,  ardent  et  emporté,  devant 
une  si  grande  puissance  d'âme,  devant  une  si  haute  per- 
fection*? » 

«  Le  quatrième  acte  (de  la  Juive)  a  été  pour  Nourrit  l'oc- 
casion de  nous  montrer  tout  son  talent  comme  chanteur  et 
comme  tragédien.  Dans  son  grand  air  :  Rachel  ^  quand  du 
Seigneur^  il  a  mis  tant  d'âme,  il  a  attaqué  tellement  avec  sa 
voix  déchirante  nos  fibres  sensitives,  que  j'ai  vu  des  larmes 
couler  sur  bien  des  visages,  et  le  public,  ému  à  l'extrême 
pendant  toute  la  durée  de  ce  grand  morceau,  a  fait  une 
explosion  de  bravos,  de  vivats,  que  l'on  a  eu  de  la  peine 
à  contenir^.  » 

«  S'il  était  permis  de  dire  que  l'on  s'est  surpassé  soi- 

l.  UFranc'Juge,  ^  jaiu  1836. 

î.  .Vfrcirre  beige.  Journal  du  Commerce ^  16  juin. 
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même,  je  dirais  que  Nourrit  ft*est  surpassé  ;  car  jamais  je  ne 
l'ai  trouvé  si  grand,  ai  vrai,  si  sublime.  Ches  NcAirrit,  tout 
est  âme,  tout  est  cœur.  Cette  manière  de  ehaater  avec  Tàme, 
d'exprimer  des  sentiments,  était  pour  ainai  dire  inconnue^,» 

Peu  après  son  arrivée,  Nourrit  avait  été  invité  à  un  bau* 
quet  par  les  artistes  du  Tbé&tre-Royal.  «  M.  Hanssens,  le 
cbef  d'orcbestre,  a  porté  le  toast  suivant  :  «  Messieurs,  je 
viens  vous  proposer  une  sauté.  Elle  sera  en  rhooneur  d'une 
des  gloires  de  la  France  :  nous  la  porterons  au  grand 
artiste  Nourrit,  à  celui  qui,  dans  le  drame  lyrique,  a  fait 
revivre  rimmortel  Talma^i  »  Je  reproduirai  quelques 
lignes  qui  montrent  que  son  caractère  était  apprécié  comme 
sou  talent.  «  Dernièrement  j'ai  eu  le  plaisir  de  me  trouver 
à  une  délicieuse  réunion,  à  un  repas  pour  fêter  la  présence 
du  célèbre  Nourrit,  ce  grand  chanteur  si  bon,  si  modeste, 
si  simple  '  !  » 

Avant  sou  départ,  une  sérénade  lui  fut  donnée  par  les 
artistes  du  Théàtre-Eoyal.  «  On  se  rend  à  Thôtel  de  Suède, 
et  tout  à  coup  des  torrents  d'harmonie  inondent  les  airs; 
les  plus  beaux  chœurs  s'élèvent,  et  M.  Nourrit,  dont  Témo- 
tion  ne  saurait  se  traduire,  se  mêle  à  la  foule  pressée  qui 
a  çnvabi  toutes  les  issues  :  il  reui^cie,  il  parcourt  les  corn* 
pactes  phalanges  qui  l'assiègent  ;  les  bravos,  les  chants  se 
succèdent.  Il  s'épuise  et  lutte  de  plaisir  et  de  reconnais- 
sance avec  l'enthousiasme  qui  l'étreint,  qui  surgit  plus  puis- 
sant, plus  frénétique,  qui  salue  de  ses  mille  voi^  cette  der- 
niètre  heure  de  Nourrit  ^  !  » 

1.  Mercure  belge,  journal  du  Commerce,  18  juillet.  —  Nourrh  pirat 
dans  set  grands  rôles  :  il  joua  dans  QuiUaume  TeU,  la  Jfii«#f«,  Robert,  la 
Juive^  auxquels  il  ajouta  Gustave,  la  Dame  Blanche,  le  Bouffe  et  le  Tailleur. 

2.  L'Émancipation,  12  juin  1836. 

3.  La  PapiUotte,  10  juin  (Bruxelles). 
k,  U  Franc-Juge,  21  juin  1836. 
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Ua  poète,  dans  le  même  journal,  offrit  à  Var^ate  le  tritiut 
de  101)  adtnîratîoa.  Se  ftisapt  Torgane  de  U  peqsée  4e 
Un»,  il  disait  à  Nourrit  que  Talma,  eu  quittant  la  terre, 

Déposa  dans  tes  mains  le  sceptre  du  théâtre. 

Void  encore  voçl  bel  éloge,  dictéjpar  l'enihoiisiasp^e  : 

Artiste-roi  I  quel  heureux  titre  ! 
Par  qui  donc  sur  ces  bords  lui  fut-il  déroln? 
Par  le  goût,  dont  il  est  Tarbitre, 
Par  les  cœnrs,  dont  il  est  l'élu. 

Nourrit  consacra  le  reste  de  son  congé  à  la  ville  de 
Rouen. 

Le  Journal  de  Rouen^  dans  son  numéro  du  29  juin,  reiid 
compte  d^une  représentation  de  la  Juiife.  H  cite  particulière- 
ment avec  admiration  la  lutte  morale  du  juif  Éléazar,  qui 
termine  le  quatrième  acte.  «  G*est  d'hier  seulement,  il  fiiut 
bien  le  dire,  que  notre  public  a  pu  connaître  tout  le  gran- 
diose, toute  la  portée,  toute  la  sublimité  de  cette  situation. 
La  plume  serait  impuissante  à  retracer  Teffet  que  Nourrît  y 
a  produit.  Je  ne  crois  pas  que  la  salle  du  Théàtre-des-Arts 
ait  jamais  été  témoin  d'un  entl^ousiasme  aussi  vrai,  aussi 
électrique,  aussi  universel,  et  retenti  d'applaudissements 
aussi  unanimes,  aussi  chaleureux,  aussi  complètement  admi- 
ratifâ.  C'était  une  ivresse  embrasante,  pendant  laquelle  le 
compositeur,  Facteur  et  le  public  n'ont  eu  qu'un  oorps, 
qu'une  âme,  qu'une  pensée  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  n  y  a 
plus  eu  ni  compositeur,  ni  acteur,  ni  théâtre,  ni  public  :  il  y 
a  eu  une  réalité  terrible  et  poignante,  dans  laquelle  tout  le 
inonde  était  à  la  fois  patient  et  spectateur.  C'est  à  peine  si 
les  applaudissements  pouvaient  laisser  place  au  chant,  tant 
ib  le  pressaient  dans  tous  les  intervalles  qui  donnaient  cours 
aux  manifestations  de  l'émotion  publique;  et,  ce  qui  ne 
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!»'était  jamais  vu  à  Rouen,  au  milieu  même  de  la  pièi^, 
Nourrit  a  été  rappelé,  afin  qu'on  pût  laisser  éclater  envers 
lui  tous  les  élans  d'enthousiasme  qu'on  avait  eu  tant  de 
peine  à  contenir  pendant  qu*il  occupait  la  scène.  Prodi- 
gieux !  prodigieux  !  C'est  le  seul  mot  qui  circulait  dans  la 
salle,  c'est  la  seule  analyse  qu'on  eut  la  liberté  de  faire  ;  et 
c'est  la  seule  expression  qui  se  retrouve  ce  matin  sous  ma 
plume  pour  qualifier  et  caractériser  la  magique  faculté  que 
Nourrit  a  déployée  hier.  » 

Empruntons  au  même  journal  (numéro  du  4  juillet) 
quelques  mots  sur  la  dernière  représentation  donnée  par 
Tartiste.  «  Nourrit  a  fait  hier  ses  adieux  à  Rouen  par  un 
spectacle  varié,  qui  lui  a  permis  de  se  montrer  dans  la  même 
soirée  sous  trois  aspects  divers,  dans  les  rôles  d'Éléazar  de 
la  Juwe^  de  GuiUaume  du  Philtre^  et  de  Geoi^es  de  la  Dame 
Blanche,  Inutile  de  dire  qu'il  les  a  rendus  avec  sa  perfection 
accoutumée  et  ce  tact  merveilleux  avec  lequel  il  saisit  les 
moindres  nuances  de  la  physionomie  de  chacun  de  ses 
rôles....  Nourrit  emporte  avec  lui  un  souvenir  qui  lui  sera 
bien  précieux  dans  toute  sa  carrière  dramatique ,  e^est 
celui  de  l'émotion  si  vive  qu'il  a  produite  ici  sur  un  public 
d'ordinaire  si  froid,  ou,  pour  mieux  dire,  si  peu  com- 
municatif ,  si  peu  expansif  ;  émotion  que  nul  acteur  n'avait 
excitée  ici  de  mémoire  d'homme,  et  qui  ne  sera  jamais  sur- 
passée. » 

Tous  les  journaux  de  Rouen  s'accordent  à  dire  que  Nour- 
rit avait  fait  éprouver  à  ses  auditeurs  des  sensations  toutes 
nouvelles.  Un  petit  journal,  consacré  à  la  littérature  et  aux 
théâtres  ',  met  dans  le  sommaire  d'un  compte  rendu  :  «  Là 
Juive.  Enthousiasme  inouï  dans  les  fastes  du  théâtre  rouen- 

1.  le  Colibri,  30  juin  1836. 
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Hais,  »  Après  avoir  décrit  cet  enthousiasme,  il  ajoute  :  «  Nour- 
rit a  été  rappelé  après  le  quatrième  acte  de  la  Juive;  c'est  la 
première  fois  qu'un  acteur  obtient  ici  une  pareille  ovation* 
Assurément  Nourrit  peut  en  compter  beaucoup  de  sembla- 
bles dans  le  cours  de  sa  carrière,  mais  nous  sommes  per- 
suadés que  jamais  il  n'en  a  obtenu  ni  de  plus  franche,  ni  de 
plus  méritée.  » 

Je  mentionnerai  une  séance  qui  eut  lieu  dans  le  foyer  du 
théâtre  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille 
,29  juin).  On  y  entendit  une  cantate  :  les  Adieux  à  Rome^ 
composée  par  Casimir  Delavigae,  mise  en  musique  par  Ros- 
sini,  et  que  Nourrit  fut  chargé  d'exécuter*. 

n  y  avait  à  Paris,  sur  la  place  de  l'Estrapade,  un  cours  de 
chant  pour  les  ouvriers,  fondé  par  l'Association  polytechni- 
que, et  professé  par  M.  Joseph  Maïnzer.  A  une  distribution 
desprii,  qui  eut  lieu  en  novembre  1836,  à  la  salle  Saint- 
Jean,  et  que  présidait  le  duc  de  Cboiseul-Praslin,  un  con- 
cert fut  donné,  auquel  Adolphe  Nourrit  prêta  son  concours, 
n  importe  de  transcrire  un  fragment  du  compte  rendu  qu'un 
joQmaP  a  donné  de  cette  séance  : 

«  U  nous  reste  à  remplir  un  devoir  bien  doux,  c'est  d'être 
l'interprète  de  la  reconnaissance  et  des  sentiments  de  tout 
le  public  envers  Nourrit. 

«  Ce  grand  artiste,  par  un  de  ces  dévouements  qui  n'ap- 
partiennent qu'au  génie,  s'est  empressé,  sur  la  demande  qui 
lui  en  a  été  faite  par  l'Association,  de  chanter  les  solos  de 
la  cantate  '.  Aussi  son  entrée  a-t-elle  été  accueillie  par  des 

1.  Nourrit  avaû  déjà  chanté  cette  cantate  à  Paris,  en  1829 ,  torscpie 
Rouen  élerait  une  sutue  à  Corneille,  et  que  le  Théàtre^FrançaU  voulut 
s*associer  à  cet  hommage  en  donnant  une  reprétentation. 

2.  yert'^tHy  Gazette  de  Paris ^  30  novembre  1836. 

3.  Composée  par  M.  Joseph  Maïnzer.  (L.  Q.) 
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bravos»  des  trëpignemem»,  un  eothousiatme  que  bien  des 
princes  lui  envieraient. 

«  Modeste  e^  plein  d'unç  aims^ble  fi^ternitév  le  grand 
artiste  est  venu  se  placer  au  milieu  des  ouvrieirs  »  et  là,  par- 
tageant leur  joie  naïve,  leurs  sentiments  de  bonheur,  il  a 
exécuté  les  solos  non-sçulemeut  avec  cette  supériorité  qu'on 
lui  connaît,  mais  encore  avec  une  âme  qui  semblait  se  cou» 
fondre  dans  celle  des  élèves  ;  oi^  eût  dit  que  lui-même 
devait  son  talent  aux  travaux  conununs,  qu'il  s'oubliait 
dans  la  gloire  de  ses  frères  d'études. 

<(  C'est  que  Nourrit  n'est  pas  \kï\  de  ces  arêtes  qui  ne 
voient  autour  d'eux  quç  des  machines  deatinées  à  faire 
briller  Tastre  de  leur  génie  ;  c'e^t  qu'il  y  a  chez  lui  un  coeur 
d^bonnéte  homme  et  de  grand  citoyen;  c'c&t  qu'il  s'échauffe 
à  la  pensée  d'un  progrès  ^c  l'art,  d'un  service  rendu  à  l'hu- 
manité  ! 

Voilà  le  vrai  mérite  :  il  parle  avec  candeur; 

L'envie  est  à  ses  pieds,  la  paix  est  dans  son  cœur. 

Qu'il  est  grand,  qu'il  est  doux  de  se  dire  à  soi-même  : 

Je  n'ai  pas  d'ennemis,  j'ai  c|es  rivaux  que  j'aime  j 

Je  prends  part  à  leur  gloire,  ^  tç\irs  maux^  à  leurs  biens  ^ 

Les  arts  nous  ont  unis,  leurs  travaux  sont  les  ii^ens  * . 

<c  Le  succès  de  la  solennité  de  dimanche  a  dû  être  pour 
Nourrit  la  plus  douce  récompense  de  son  dévouement  à  la 
cause  de  l'instruction  du  peuple  ;  mais  son  bonheur  aurait 
été  plus  complet  encore  s'il  eût  pu  voir,  comme  nous,  deux 
heures  après  la  séance,  tous  les  élèves  accourus  à  la  de- 
meure de  leur  professeur  pour  le  remercier,  et  devant 
ses  fenêtres  répétant,   aux  applaudissements  de  la  foule 


1.  Ces  vers,  bien  cqnniis,  de  Voltaire  wnx  du  pUcout^  sur  tMnpte, 
t.  XII,  p.  68,  de  réditioq  Bevchot. 
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eolhoiisiaMiiw,  les  admirableA  choeurb  qu'U  kur  a   eni^- 
gués*.  » 

M.  MaïDifer  se  souTÎni  de  oe  beau  jour  lorsqu'il  raconta 
les  adieux  que  le  grand  artiste  venait  de  faire  au  puUîc 
psrisieQ.  «  N'oublions  pas  de  rappeler  ici  la  fête  des  oii- 
Triers,  qui  a  eu  lieu  le  27  novembre  dernier  (1836),  à 
rUôtet-de-Ville,  où  Nourrit  offrit  d'associer  son  beau  talent 
aux  premier»  essais  des  élèves  de  TAssociation  polytechni- 
que, Qnel  ne  fut  pas  le  transport  du  public,  quel  ne  fut  pas 
reuthousiasme  et  le  noble  orgueil  des  ouyriei*s  en  vojant  le 
premier  chanteur  de  la  France  mêler  sa  voix  si  p^nétrantfk, 
si  éclatante,  à  leurs  voix  encore  rudes  et  timides  !  Nqus  r^ 
pétons  ici  les  mots  que  Nourrit  prononça  à  cette  occasion  : 
«  Je  suis  heureux,  dit-il,  d'avoir  pu  joindre  mon  nom  à 
«  cette  œuvre,  et  j  eusse  envié  à  tout  auti^e  Thonneur  d*y 
«  figurer  à  ma  place  * .  » 

]  ai  parlé  en  détail  d'nn  concert  donné  par  Nourrit, 
le  14  avril  1837,  à  Anvers,  ville  où  il  ne  joua  pas*,  fjn^ 
pruntons  seulement  quelques  lignes  à  un  journal  qui  con- 
state l'effet  produit  par  lartiste  dans  le  trio  de  Guilla¥me 
Tell^  morceau  où  il  était  incomparable.  «  1/L.  Nourrit  a 
mis  dans  le  largo  particulièrement  une  expression  qui  a  ému 
tout  Tauditoire;  et  arrivé  à  cette  phrase  sublime  t  Mcm 
pire^  tu  mas  du  maudire^  Tartiste,  le  grand  artiste,  a  été 
oublié,  et  les  plaintes  d'Arnold  ne  laissaient  place  dans  les 
cœurs  que  pour  la  douleur,  cett^  douleur  filiale  que  tout  le 
monde  ressent,  mais  que  Nourrit  seul  a  pu  rendra  jusqu'ici. 
Cest  à  la  fin  de  ce  trio  qu'une  couronne  a  été  placée  sur  la 

1.  Cet  article,  signé  F.  L.,  montre  que  Tsateur  a  ta  lire  dai^s  le  cœnr 
d^Adolphe  Nourrit. 

2.  U  National  <<0  1834,  3  aynl  1837. 

3.  Voir  t.  I»  p.  303. 
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télé  de  TilluslTe  chanteur,  que  sa  modestie  forçait  à  se  déro- 
ber aux  applaudissements  du  publie  ;  mais  rappelé  à  grands 
cris,  il  a  dû  subir  une  seconde  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe. Toutes  les  mains  battaient,  toutes  les  voix  répétaient 
d*unanimes  bravos,  tous  les  cœurs  étaient  émus  :  c'était 
aussi  un  beau  triomphe  *  !  » 

Au  commencement  du  printemps  de  1837,  Liszt  donna, 
dans  la  salle  de  l*Opéra,  plusieurs  grands  concerts.  Un  journal 
constate  l'utile  concours  prêté  par  Adolphe  Nourrit  à  ces  so- 
lennités musicales.  «Outre  les  grandes  œuvres  de  Beethoven, 

« 

nous  avons  eu  dans  ces  quatre  concerts  Nourrit  et  les  ballades 
de  Schubert ,  qui  ont  transporté  la  salle  d'enthousiasme  *.  » 

Pendant  sa  tournée  départementale,  Nourrit  se  fit  en- 
tendre à  Marseille  dans  un  concert  dont  j'ai  déjà  dit  quelque 
chose  * .  J'emprunterai  au  Sémaphore  de  Marseille  *  de  plus 
amples  détails  sur  cette  soirée  : 

«  Deux  noms  auxquels  s'attachait  un  intérêt  puissant 
figuraient  en  tête  du  programme,  et  l'on  savait  bien  que 
ni  l'un,  ni  l'autre  ne  manquerait  à  l'appel  :  Mlle  Maglione, 
jeune  pianiste,  dont  on  attendait  impatiemment  le  retour, 
et  M.  Nourrit,  notre  grand  chanteur,  notre  aimable  et 
complaisant  artiste....  Je  ne  vous  dirai  pas  l'impression  pro- 
duite par  l'artiste  chanteur.  Son  entrée  a  été  accueillie  par 
des  applaudissements  chaleureux  et  soutenus.  Le  grand 
artiste  était  fort  ému  de  cet  accueil,  sur  leqjael  il  avait  eu 
la  modestie  de  ne  pas  compter.  Pendant  son  premier  air, 
le  Poëte  mourant* y  morceau  inédit  de  Meyerbeer,  le  plus 


1.  Le  Précurseur^  Anvers,  14  ftTril  1837. 

2.  Gazette  musicale  Je  Paris ^  5  mart  1837. 

3.  Voir  t.  1,  p.  316. 

k.  Du  20  juin  1837.  —  L*article  est  de  M.  Cli.  Roaget. 
5.  C'est  la  mélancolique  élégie  de  Millevoye.  (L.  Q.) 
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grand  nombredes  spectateurs  s* est  tenu  debout  avec  respect  : 
hommage  rendu  à  Tœuvre  et  à  son  puissant  interprète. 
Nourrit  a  cbanté  avec  son  âme,  et  bien  des  yeux  étaient 
brillants  de  larmes  quand  il  a  laissé  tomber  la  dernière  note 
de  ce  diant  si  triste  et  si  poignant.  » 

Après  ce  morceau,  Nourrit  fit  entendre  une  mélodie  de 
H.  Xavier  Boisselot  ayant  pour  titre  le  Secret,  «  Schubert, 
dit  le  rédacteur,  eût  volontiers  signé  cette  œuvre  pleine  de 
poésie,  d'abandon  et  de  gr&ce.  »  Nourrit  chanta  encore  deux 
mélodies  de  Schubert.  «  Une  mélodie  intitulée  les  Astres^ 
que  nous  n^avions  jamais  entendue,  a  produit  un  tel  effet 
qu  elle  a  été  sur-le-champ  redemandée  :  il  y  avait  dans  la 
voix  du  chanteur,  dans  Tâme  du  morceau,  une  telle  éléva- 
tion que  nous  sommes  restés  stupéfaits,  et  qu'à  Theure  où 
'  nous  écrivons,  la  voix  puissante  de  Nouirit  vibre  encore  à 
notre  oreille.  Pour  emprunter  une  heureuse  pensée,  dont 
nous  ne  trahirons  pas  l'auteur,  nous  dirons  que  cela  fait 
croire  en  Dieu^,,»,  Nous  terminerous  en  remerciant  les 
amateurs  qui  ont  apporté  leur  concours  à  ce  concert. 
H.  Nourrit,  dont  le  talent  plein  d'abnégation  se  prête  avec 
tant  de  complaisance  à  nos  plaisirs,  et  M.  Boisselot,  qui  a 
mis  avec  son  empressement  habituel  ses  salons  à  la  dispo- 
sition de  Mlle  Maglioue,  tels  sont  en  effet  les  éléments  qui 
ont  assuré  le  succès  de  cette  soirée  musicale,  le  plus  joli 
concert  qu'on  ait  jamais  donné  à  Marseille.  » 

J'ai  parié  d'un  concert  donné  à  Lyon,  le  3  août,  dans  la 
salle  du  Grand-Théâtre,  par  Nourrit  et  Liszt,  au  profit  des 
ouvriers  sans  travail'.  Chez  ces  deux  artistes,  le  cœur,  comme 
le  talent,  était  à  TuniâSon.  Liszt  exécuta  la  grande  fan- 

1.  Nourrit  était  sans  doute  bien  habitué  aux  éloges;  uiuis  celui-ci  a 
dû  lui  aller  au  cœur.  (L.  Q.) 

2.  Voir  t.  ly  |i.  325. 
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taisie  de  sa  composition  sur  un  thème  de  Pacini,  puis  les 
Rémitiiseences  de  la  Jùwe^  autre  fantaisie  également  de  lui. 
Nourrit  voulut,  dans  cette  soirée,  faire  faire  au  public  une 
connaissance  plus  intiiïle  avec  Schubert.  Il  chantai  le  Roi  des 
jéunesy  que  le  grand  pianiste  ne  dédaigna  pas  d'accompa- 
gner. «  Adolphe  Nourrit  et  Liszt!  Où  trouver  déplus  dignes 
interprètes  de  Schubert  *  ?  »  Nourrit  dit  ensuite  deux  autres 
mélodies  du  même  auteur,  Sois  meà  amours  et  les  Astres^ 
puis  enfin  le  Poète  mourant ^  de  Meyerbeer.  Il  avait  voulu 
communiquer  des  sentiments  tendres  dans  une  soirée  con- 
8aa*ée  à  la  bienfaisance. 

Un  appel  à  k  charité,  fait  par  de  telles  voix,  avait  natu- 
rellement réuni  tout  ce  que  la  noblesse  et  le  commerce 
avaient  de  plus  distingué.  L'impression  ftit  immense,  et  les 
deux  artistes  eurent  une  égale  part  datos  le  triomphe.  Re- 
cueillons seulement  quelques  mots  sur  Vexécution  de  la  mé- 
lodie les  Astres,  avec  laquelle  Nourrit  remuait  si  fortement 
les  âmes.  «  Nourrit  a  paru  :  dépouillé  de  tout  le  prestige 
de  la  scène,  il  n  en  a  pas  moins  été  lui  ;  lui,  Tartiste  à  Tâme 
chaleureuse,  au  chant  tantôt  grandiose  comme  le  bruit  de  la 
foudre,  tantôt  suave  comme  le  murmure  d'un  ruisseau. 
Nourrit  a  surtout  chanté  d'une  manière  admirable  les 
Astres^  mélodie  religieuse  de  Schubert,  qu'il  a  même  été 
obligé  de  redire  une  seconde  fois,  tant  l'effet  en  avait  été 
puissant  et  électrique  *.  » 

Quelques  jours  après,  le  12,  Nourrit  parut  dans  un  concert 
donûé  dans  la  vaste  salle  de  Y  hôtel  du  Nord^  par  M.  Lan- 


1.  Le  Courrier  de  Lyon^  2  août  1837.  —  Heureux  qui,  comme  moi ,  a 
entendu  ces  deux  merYeilleux  talents  rendant  la  pensée  du  maître  avec 
le  même  accent,  la  même  chaleur,  la  même  foi!  Le  théâtre  ne  donne 
pas  de  plus  fortes  émotions. 

2.  Journal  du  Commerce  et  des  Théâtres  de  Lyon^  6  août  1837. 
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genschwartz*.  «  Nourrit  a  dit,  avec  l'âme  et  la  chaleur  quHl 
déploie  partout,  le  Poète  mony-auf  (de  Meyerbeer),  les  Astres^ 
et  la  Jeune  Religieuse  de  Schubert,  composition  pleine  de 
douleur  résignée  et  de  douce  mélancolie  *.  v» 

Ge  Ait  là  le  dernier  concert  où  Nourrit  se  fit  entendre  en 
FVanoe.  U  quitta  Lyon  mal  portant,  et  se  k^ndit  à  Toulouse, 
où  une  grÀYé  maladie  Téloigna  quelque  temps  de  la  scène. 
Après  les  brillantes  représentations  qu'il  avait  encore  pu  y 
donner,  il  ne  diantaplus  jusqu'à  son  départ  pour  Tltalie,  qui 
eut  lieu  à  la  fin  de  1837. 


SCHUBERT. 

Après  avoir  <ait  connattk^  les  opéras  dans  lesquels  Adolphe 
Nourrit  s'«st  produit,  je  dois  parler  aussi  d*un  auteur  dans 
on  genre  plus  modeste,  à  qui  il  dut  une  impoitante  manifes- 
tation de  Son  talent.  J'ai  nommé  François  Schubert.  Déjà 
précédemment,  il  a  été  plusieurs  fois  question  de  ce  com- 
positenr,  et  il  en  sera  encore  parlé.  Pendant  sa  courte  car- 
rière, Schubert  s'essaya  dans  tous  les  genres  ;  mais  quelque 
mérite  qu'on  reconnaisse  dans  un  certain  nombre  de  ses 
œuvres,  c'est  par  ses  mélodies,  ballades,  romances,  lieder^ 
qu'il  a  acquis  une  réputation  européenne.  «  Créateur  de  ce 
genre,  dit  M.  Fétis,  il  y  a  attaché  son  nom  de  manière  à  le 
rendre  inttpérissable^.  »  Ces  chants  portent  un  cadiet  qui  les 


1 .  M«  Langenschwartz  était  un  poëte  improrisateur  allemand ,  et  sa 
femme,  qai  Tasêista  dam  cette  soirée,  tine  cantatrice  du  Grand-Théâtre. 
Hs  s'étaient  fah  eMendire  è  IViris  quelques  nois  auparavant. 

2.  U  '€0êueury  fotimûl  de  Lyan^  l'4  et  1 5  août  1837. 

3.  Biographie  um»€néUe  des  Mmkiens, 
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distingue  essentiellement  de  ce  qu  ont  fait  ses  devanciers. 
L'auteur,  dont  la  natui*e  était  rêveuse  et  mélancolique,  y 
épanchait  avec  un  rare  bonheur  ses  intimes  pensées.  Il  est 
impossible  de  mettre  plus  de  profondeur  dans  un  cadre  res- 
treint. Un  artiste  est  venu,  dont  Tâme  vibrait  à  Tunisson, 
et  qui  a  voulu  communiquer  à  un  nombreux  public  les  pro- 
fondes inspirations  du  maître.  Lorsque  Nourrit  connut  ces 
mélodies,  Schubert  n'était  plus*,  et  son  admiration  fut 
accompagnée  de  regrets,  qui  ajoutèrent  encore  à  son 
enthousiasme. 

Un  de  mes  amis  assistait  à  la  première  révélation  qui  fut 
faite  à  Nourrit  des  lieder  de  Schubert  :  j'ai  été  heureux  de 
recueillir  de  lui  ce  renseignement  inconnu.  C'était  chez  un 
banquier  hongrois,  M.  Dessauer,  un  ami  de  Liszt.  L'artiste 
était  au  piano,  et  jouait  le  Roi  des  jeunes ^  lorsque  Nourrit 
entra.  Double  raison  pour  continuer.  Nourrit  était  tout 
oreilles.  A  mesure  que  cette  musique  si  dramatique  le  péné- 
trait, il  manifestait  une  vive  émotion  ;  son  visage  s'illumi- 
nait. Le  morceau  terminé,  il  le  redemanda.  Liszt  lui  dit  qu'il 
ferait  bien  mieux  de  le  chanter.  Nourrit  s'excusait  sur  ce* 
qu'il  ne  savait  pas  l'allemand.  Liszt  lui  expliqua  le  sujet,  et 
Nourrit  consentit  à  vocaliser  simplement  le  chant  :  ce  qu'il 
fit  avec  l'expression  d'un  interprète  inspiré  ;  longumque  bi-^ 
bebat  amoreni.  Il  s'éprit  dès  lors  d'une  vive  passion  pour  ces 
mélodies;  à  sa  demande,  on  en  traduisit  un  certain  nombre', 
et  il  s'en  fit  l'infatigable  propagateur^ 

Ces  mélodies  sont  de  simples  morceaux  de  salon,  et  en- 
core devaient-elles  trouver  dans  les  salons  bien  des  profanes, 

1.  Il  mourut  en  1828,  à  peine  âgé  dtf  trente-six  ans.  , 

2.  Il  y  eut  une  traduction  de  M.  Bélanger,  une  autre  de  M.  Épiile 
Deschamps.  Nourrît  n'en  acceptait  aucune  textuellement  ;  il  les»  inodi- 
iiait  sans»  cesse,  surtout  au  point  de  vue  de  la  musique. 
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et  s  adressaient-elles  particulièrement  à  des  auditeurs  d*ëlite. 
C*étaît  quelque  chose  de  nouveau  et  de  hardi  que  de  produire 
de  modestes  romances,  avec  accompagnement  de  piano, 
devant  une  grande  assemblée,  devant  un  public  habitué  aux 
scènes  dramatiques  et  aux  grands  effets  d'orchestre.  Sou- 
tenu par  sa  forte  conviction,  Nourrit  tenta  cette  dangereuse 
êprenve,  et  son  triomphe  fut  complet. 

Ce  fut  d^abord  au  Conservatoire,  dans  les  grandes  solen- 
nités de  la  Société  des  Concerts,  qu'il  produisit  Tœuvre  d*un 
génie  inconnu.  En  1835,  comme  on  Ta  vu,  il  y  chanta  la 
jeune  Religieuse^  morceau  étendu  et  d*un  pathétique  puis- 
sant; H  obtint  un  succès  bien  fait  pour  Tenhardir  dans  son 
idée  de  propagande. 

Dans  sa  tournée  départementale,  il  emporta  ses  chères 
ballades,  et  il  osa  les  produire  sur  la  scène.  Celles  qu'il  fit 
entendre  à  Marseille,  à  Lyon,  sont  :  la  jeune  Religieuse^  le 
Roi  des  Aunes ^  Sois  mes  seuls  amours^  Ave  Maria ^  les 
Astres.  11  choisissait  de  préférence  celles  qui  exprimaient 
le  sentiment  religieux  ;  dans  cette  dernière  particulièrement, 
il  était  sublime.  Avec  ces  humbles  mélodies,  il  remuait  la 
foule  comme  dans  les  grandes  partitions.  11  fut  heureux 
lorsqu'à  Venise,  il  trouva  pour  Tentendre  une  artiste  distin- 
guée, Mlle  Ungher,  et  quelques  autres  musiciens  qui  avaient 
cette  /bi,  et  lorsqu'à  Rome  il  émut  profondément  l'Acadé- 
mie de  France,  à  commencer  par  son  illustre  directeur, 
M.  Ingres,  dont  la  religion  classique  goûtait  particulière- 
ment cette  musique  grave  et  profonde. 

n  en  est  d'auti^es  qu'il  chantait  en  petit  comité,  et  dan.<i 
lesquelles  il  n'était  pas  moins  admirable  :  Adieu^  le  Secret^ 
la  Sérénade^  la  Barcarole^  les  Plaintes  de  la  jeune  fille^ 
Marguerite^  etc.  Il  trouvait  dans  son  extrême  défiance  des 

raisons  pour  ne  pas  les  produire  en  public. 

II  —  3 
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• 

Les  cofppositions  (ie  Schubert  firent  peu  de  sensation  de 
son  vivant*.  Nourrit  contribua  beaucoup  à  sil  célébrité. 
Une  famille  qui  demeurait  alors  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
Du$seldorf,  m'a  dit  que  l'Allemîigne,  recueillant  les  échos 
de  Paris,  apprit  d'un  Français  à  estimer  dignement  une  de 
ses  gloires.  Liszt  eut  le  n^érite  de  susciter  l'initiateur  puis- 
sant et  dévoué.  Ils  savourèrent  souvent  ensemble  les  délices 
de  cette  musique  intime,  de  cette  musique  qui  semblait  faite 
pour  eux. 

Ces  mélodies,  qui  viennent  de  Tàme,  doivent  être  chan- 
tées avec  âme.  Ceux  qui  n'en  pépètrent  par  le  mystère  sont 
incapables  de  les  faire  valoir.  Aussi,  quand  d'autres  les  exé- 
cutèrent, elles  ne  produisirent  plus  le  même  effet  ;  persoQne 
ne  réussissait  à  en  tirer  ce  qu'elles  contiennent  ;  de  grands 
chanteurs  eurent  la  prudence  de  ne  pas  les  aborder.  Il  est 
permis  de  dire  qu'on  ne  connaît  p^s  les  lieder  de  Schubert 
ci  l'on  n'a  entendu  Adolphe  Nourrit  les  chanter. 

La  manière  dont  cet  artiste  comprit  et  manifesta  la  pen- 
sée de  l'auteur  a  excité  une  admiration  générale  ;  il  serait 
long  de  constater  quel  tribut  d'éloges  tous  les  critiques  lui 
ont  payé.  Mais  quelques  citations  me  paraissent  néces- 
saires. 

D'abord,  un  journal  faisait  remarquer  avec  quel  tact 
l'artiste  avait  donné  à  ce  genre  de  composition  un  cachet 
particulier.  «  M.  Nourrit  nous  a  d'abord  fait  entendre  deux 
mélodies  de  Schubert  :  toutes  deux  étaient  d'un  genre  dif» 
férent,  et  ont  témoigné  ainsi  de  la  souplesse  et  de  la  puis- 
sance de  ses  nioyens;  mais  dap»  la  seconde  principalement, 
nous  avons  entendu  des  sons  de  voix  inimitables.  En  gêné- 

1 .  c  Mécomiu  dan*  la  plus  grande  partie  de  1* Allemagne  et  à  rétran- 
ger  pendant  la  vie,  il  a  eu  d*ardenti  admirateurs  après  sa   mort.  » 

(M.  Fétis,  Biographie  univeneUe  de$  Mtuieieru.) 
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al,  cm  confoKidla  manière  de  chanter  la  mélodieetlz.  romance. 
M.  Nourrit  leur  donne  une  tout  autre  expression,  et  cette 
eipression,  qui  est  la  véritable,  en  augmente  beaucoup  le 
cbanne^.  » 

U.  Berlioz  a  loué  Adolphe  Nourrit  d'avoir  patronné  de 
son  talent  un  compositeur  étranger  et  inconnu.  «  C'est  en- 
core à  Nourrit  que  revient  Thonneur  de  la  popularisatioii 
de  Schubert  en  France  :  sans  lui,  sans  ses  efforts  soutenus, 
sans  son  affection  chaleureuse  et  communicative  pour  cet 
lieder  admirables,  sans  les  traductions  qu'il  en  a  faites,  sans 
la  sensibilité  exquise,  rintellîgence  parfaite  avec  lesquelles  il 
les  chantait,  nos  éditeurs  n^eussent  pas  osé  publier  les  re- 
cueils de  Schubert,  qui  ne  serait  probablement  encore 
apprécié  que  par  quelques  artistes,  et  de  vives  jouissances 
seraient  interdites  au  public'.  » 

M.  Ernest  Legouvé  a,  dans  un  long  article,  apprécié  w 
connaisseur  sympathique  (e  tsilept  ^e  Schubert.  Dans  pet 
article  on  lit  la  note  suivante  :  «  C'est  notre  cher  et  admi- 
rable Nourrit  qui  a  initié  le  public  4  cette  belle  musique  ; 
i)ou5  lui  en  témoignons  ici  notre  reconnaissance  en  deux 
mots  seulement,  espérant  le  faire  plus  tard  d'une  nianière 
digne  de  lui'.  » 

U.  Henri  Panofka,  violoniste,  professeur  d^  chant,  com- 
positeur et  critique,  a  aussi  consacré  une  page  au  même 
éloge  de  Nourrit.  «  Comme  presque  tous  les  vrais  artistes 
allemands,  Schubert  se  livrait  à  la  rêverie....  Il  nous  a 
transrois  ses  beaux  rêves  dat^s  des  mélodies  ravissantes,  que 
Nourrit  a  1^  preoùer  introduites  en  France.  Nourrit  a  eu  le 

1.  Le  Précurseur,  AnTçn,  id  avril  1837. 

2.  Journal  de*  Débats,  22  mars  1839. 

3.  Gazette  miuicaU  de  Paris,  15  jatiTÎer  1837*  — Noos  ne  saTons  «i 
M.  LegooTé  a  rempli  cette  prooicsM. 


36  ADOLPHE  NOURRIT. 

courage  de  chauler  les  lieder  de  Schubert,  alors  totalemeiil 
inconnus,  et  il  n'a  pas  reculé,  malgré  le  peu  de  succès  que 
ses  premiers  essais  avaient  obtenus  :  aussi  sa  persévérance 
a-t-elle  glorieusement  triomphé,  et  Nourrit  a  été  pour  Schu- 
bert, à  Paris,  ce  qu'étaient  pour  lui,  à  Vienne,  MM.  Vogel 
et  Tietze,  deux  chanteurs  très-distingués,  qui  n'ont  chanté 
que  Schubert....  Pauvre  Schubert  !  Faut-il  que  tu  n'aies  pu 
vivre  assez  pour  être  témoin  de  ta  gloire  en  France,  dans  ce 
beau  pays  que  tu  aimais  tant  sans  le  connaître  ^  !  >• 

M.  Henri  Blaze  de  Bury  a  aussi  parlé  de  cette  éloquente 
révélation  de  Schubert.  On  ne  saurait  trouver  un  langage 
mieux  senti  pour  louer  Tauteur  et  l'interprète.  «  Entre  toutes 
ces  idées  qui  vivaient  de  son  enthousiasme,  la  plus  sérieuse, 
la  plus  féconde,  sans  doute,  fut  celle  de  révéler  à  la  France 
le  génie  de  Schubert.  Un  jour,  deux  ou  trois  de  ces  lieds  su- 
blimes, qui  sans  lui  seraient  peut-être  ignorés  encore,  lui 
tombèrent  par  hasard  dans  les  mains.  Nourrit  trouva  cela 
si  beau  qu'il  voulut  faire  partager  à  tous  son  admiration  : 
généreuse  entreprise,  dont  sa  persévérance  à  toute  épreuve 
et  son  noble  talent  firent  le  succès.  Dès  lors  il  ne  parla  plus 
que  de  Schubert,  et  n'eut  de  vive  sympathie  que  pour  cette 
musique  ;  dans  les  salons,  au  Conservatoire,  il  la  chantait, 
avec  quelle  inspiration,  quelle  verve,  quel  enthousiasme  sa- 
cré !  tous  ceux  qui  l'ont  entendu  le  savent.  Si  le  poëte  man- 
quait, il  traduisait  lui-même  le  texte  allemand,  et  parfois 
réussissait  à  merveille.  Mais  la  véritable  traduction  de  c*ette 
poésie  harmonieuse,  c'était  sa  voix  qui  la  faisait.  Que  d'inef- 
fable tristesse  il  mettait  dans  la  Religieuse  et  dans  les  Astres  ! 
Comme  il  était  grandiose  et  solennel  !  Avec  quelle  sublime 
expression  il  rendait  cette  musique  inspirée  par  le  sentiment 

1.   (iazetic  muêicnlc  dt  Paris ,  ]k  octobri'  183H. 
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de  Tinfini  !  CVst  à  lui  que  l'œuvre  de  Schubert  doit  sa  re- 
nommée ea  France,  à  lui  qui  s'en  est  fait  Tapôtre,  qui  Ta 
chantée,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  Ta  préchée  avec  tant  de 
conviction  et  de  talent  que  tous  ont  fini  par  y  croire  et  s'y 


convertir  * .  » 


En  1839,  la  Reuue  des  Deux-Mondes  (sans  doute  le  même 
rédacteur)  rêvait  une  édition  de  Schubert,  à  laquelle  coopé- 
reraient nos  premiers  poètes,  nos  premiers  peintres.  «  De  la 
sorte,  on  aurait,  je  crois,  une  édition  définitive  et  bien  faite 
pour  initier  la  France  à  l'expression  multiple  des  lieder  de 
Scbubert.  Je  ne  parle  pas  de  l'interprète  qu'il  faudrait  choisir, 
car,  depuis  que  Nourrit  l'a  chantée,  l'idéal  est  atteint  pour 
cette  musique  '.  » 

A  propos  de  Schubert,  Liszt  donnait,  en  1838,  un  sou- 
venir sympathique  à  Nourrit,  dont  la  vie,  croyait-il,  devait 
être  encore  très-précieuse  pour  l'art.  «  J'eus  le  bonheur,  à 
Lyon,  de  retrouver  Nourrit,  cet  artiste  éminent,  dont  le  ta- 
lent est  perdu  pour  l'Opéra  de  Paris,  mais  qui  est  destiné  à 
exercer  une  grande  et  favorable  influence  partout  où  il  se 
produira,  que!  que  soit  le  mode  d'action  qu'il  choisisse.  Ses 
croyances  et  ses  sympathies  nous  feront  indubitablement 
rencontrer  un  jour  dans  les  mêmes  voies,  et  j'ai  regardé 
comme  un  heureux  présage  le  hasard  qui  m'a  fait  lui  serrer 
la  main  à  la  dernière  limite  de  mon  voyage.  Une  amie  com- 
mune, Mme  Hontgolfier,  nous  réunissait  journellement.  Les 
lieder  de  Schubert,  qu'il  dit  avec  tant  de  puissance,  nous 
jetaient  dans  des  accès  d'enthousiasme  qui  se  communi- 
quaient de  proche  en  proche  à  notre  petit  auditoire  '.  » 

1.  Musiciens  eoniemporains^  p.  229. 

2.  iUms  de*  DtuX'MondtSy  1839,  t.  XYU,  p.  5^9. 

3.  Lettre  de  Chambéry,  septembre  1837,  dans  la  GaztUe  miisieaie  de 
Pans,  11  février  1838,  p.  61, 
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Malgré  mon  admiration  sincère  pour  Schubert,  je  dois 
avouer  que  cet  auteur  ne  me  satisfait  pas  de  tout  point.  C^èst 
pour  ainsi  dire  un  musicien  élégiaque.  11  élève  Tftme  quand 
il  chante  la  nature;  il  nous  émeut  quand  il  peint  la  douleur  ; 
il  persuade  quand  il  exprime  le  sentiment  religieux  ;  mais  sa 
lyre  est  toujours  sévère  ;  il  excelle  à  rendre  une  certaine 
gamme  de  sentiments,  mais  il  pèche  par  Fuiiité  de  tons. 
Quand  il  veut  sortir  de  sa  rêverie,  du  récit  touchant  ou 
animé  des  ballades,  il  ne  conserve  pas  le  même  avantage  ; 
la  joie  ne  lui  est  pas  naturelle,  la  grâce  lui  fait  défaut.  Il  est 
essentiellement  Allemand  :  on  désirerait  qu'il  fût  un  peu 
Italien  ou  Français. 

Grâce  â  Nourrit,  la  gloire  de  Schubert  est  restée  chet  nous 
solidement  fondée.  Ses  mélodies  inspirèrent  le  désir  de  con- 
liaitre  sa  musique  instrumentale,  et  Ton  y  a  trouvé  des  œu- 
vres distinguées. 
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1897-1840.  —  TBOii  Âsmiaê  db  l'opAba. 

1837. 

J'ai  dit  ce  qu'Adolphe  Nourrit  a  fait  pour  TOpéra  ;  je  vais 
dire  maintenant  ce  que  TOpéra  a  fait  après  lavoir  perdu  : 
cela  importe  à  la  gloire  de  Tartiste.  Il  me  suffira  de  suivre 
pendant  trois  années  *  les  événements  qui  s'y  sont  accomplis. 

1.  Du  mois  d'avril  1837  au  mois  de  juin  1840. 
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En  1840,  un  grand  changement  est  consommé,  et  l'aveîiir 
peut  se  prévoir. 

Ifourrit  avait  fait  ses  adieux  au  théâtre  qui  avait  vu  ses 
débuts  et  ses  triomphes.  Il  s'était  retiré  «  après  quinze  ans 
da  service  le  plus  dévoué,  le  plus  exact,  le  plus  consciencieux 
qu'ait  jamais  fait  Tartiste  le  plus  honorable^.  »  Comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  l'Académie  de  Musique  allait  briller 
d'un  vif  éclat  sous  Timpression  toute  nouvelle  du  rare  taleiit 
de  son  successeur.  Le  public  couit  à  ses  plaisirs;  et  comriiè 
il  n'est  tenu  à  aucune  reconnaissance  eiiverâ  ceux  qui  Ton 
charmé,  mais  qu'il  a  payés,  il  prodigue  aU  grand  artiste  qui 
apparaît  les  mêmes  applaudissements  qu  au  grand  artiste 
qall  ne  voit  plus.  Ce  même  public  se  serait  motitré  ititrai- 
table  si  Nourrit  n'eût  pas  eu  de  remplaçant. 

Duprez  débuta  le  17  aviit  1837,  dans  Guillaume  TelL 
0  avait  chanté  souvent  en  Italie  le  rôle  d'Arnold,  et  il  j 
avait  été  fort  goûté.  Il  eut  l'avantage  de  faire  son  apparition 
sur  la  scène  de  l'Opéra  avec  la  musique  de  Rossini,  la  plus 
propre,  dans  le  répertoire  français,  à  mettre  en  lumière  son 
remarquable  talent  :  ce  qui  lui  dontia  aussi  le  temps  de  ru- 
miner celle  de  Meyerbeer,  assurément  moins  coulante  et 
moins  commode. 

Son  succès  fut  immense  et  légitime.  Les  éminentes  qua- 
lités du  chanteur  étaient  fkites  pour  frapper  le  publii.  On 
admira  la  netteté  de  sa  fironohciation,  la  largeur  du  phrasé, 
la  perfection  de  sa  mise  de  voix,  la  rondeur  et  l'égalité  dans 
les  sons,  un  art  extrême  â  obtenir  de  son  organe  la  force  ou 
la  douceur,  et  à  rendre  les  sentiments  tendres,  mais  surtout 
les  accents  de  la  colère,  de  la  douleur,  da  désespoir.  Deux 
choses  furent  particulièrement  remarquées,  {)arce  qu'elles 

1.  Comriêr  des  Thédtrts^  6  mars  1837. 
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étaienl  nouvelles  :  la  manière  dont  il  disait  le  récitatif,  et 
les  sons  vibrant  avec  éclat,  les  notes  vigoureusement  lan- 
cées *,  par  lesquelles  il  exprimait  la  violence  de  la  passion. 

La  iadlité  d'une  aussi  grande  victoire  doit  cependant 
causer  quelque  étonnement.  Adolphe  Adam  rappelle  quels 
furent  à  ce  début  Tentrainement  du  public  et  la  soudaineté 
du  succès  :  «  A  peine  eut-il  dit  quelques  mots  de  récitatif 
que  sa  cause  était  gagnée  ' .  »  M.  de  Boigne  constate  égale- 
ment r étonnant^  le  prodigieux ^  rinouï^  Vextravagant  succès 
de  Duprez,  «  A  peine  avait-il  ouvert  la  bouche  qu'il  avait 
conquis  son  public*.  »  Assurément  cela  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'avec  des  juges  extrêmement  bien  disposés.  Le  public 
parisien  n'avait  pas  coutume  de  se  livrer  de  la  sorte,  et  il 
marchandait  davantage  le  succès  à  des  artistes  du  premier 
ordre,  aux  plus  grandes  célébrités*.  Ainsi,  tout  d'abord  les 
applaudissements  furent  donnés  à  Duprez  de  confiance  ;  il  ne 
tarda  pas  de  les  mériter. 

La  presse  accueillit  le  nouveau  ténor  avec  une  faveur  una- 
nime; ce  fut  de  toutes  parts  l'expression  d'une  admiration 
plus  ou  moins  chaleureuse.  Un  intérêt  bien  naturel  s'atta- 
chait au  débutant,  qu'une  grande  réputation  avait  devancé, 
et  qui  se  trouvait  chargé  désormais  des  destinées  de  notre 
Académie  de  Musique.  Il  est  cependant  à  propos  de  faire 
remarquer  la  nouveauté  du  langage  de  certains  journaux  et 
le  diapason  élevé  des  cris  de  triomphe.  On  semblait  assister 


1.  On  a  TU  que  Noorrit,  à  son  entrée  en  lulie,  avait  été  extrême- 
ment frappé  de  ce  moyen  nouveau  de  produire  de  Tefifet  :  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  ne  pratiquait  rien  de  semblable. 

*2.  U  Constitutionnel^  18  avril  184k9. 

3.  Petits  mémoires  de  t Opéra  ^  p.  130. 

k.  Mme  Malibran  n'emporta  pas  la  place  à  la  première  attaque.  Voir 
sur  ses  débuu  au  Théâtre-Italien,  dans  le  rôle  de  Sémiramis,  le  GMe  du 
17  janvier  1828.  « 
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à  Oie  vérilable  révélation,  être  en  présence  d'un  pliéno- 
mène  iooai  :  il  fallait  des  formules  inusitées  pour  saluer  di^ 
gnement  les  merveilles  dont  on  était  témoin. 

>  Le  succès  de  Duprez  (dans  Guillaume  Tell)  a  été 
Immense;  c'est  le  plus  grand  effet  de  ce  genre  que  j'aie  vu 
produire  à  TOpéra....  L^engagement  de  Duprez  est  un 
coup  de  maître  ^ .  » 

Cette  rédaction  a  une  grande  ressemblance  avec  celle 
il  nne  annonce  publiée  six  mois  auparavant  dans  le  Courrier 
tles  Théâtres  :  «  Une  grande  nouvelle  retentit....  L'enga- 
gement de  Dupre/  est  un  coup  de  mattre  '.   » 

«  Jamais  plus  merveilleux  chanteur  n*avait  paru  a  TOpéra, 
et  rengagement  de  Duprez  sera  un  titre  pour  la  direction 
de  M.  Duponcbel*.  » 

On  voit  «{ue  le  directeur  réclamait  sa  part  de  gloire.  En 
effet,  l'engagement  de  Duprez  ayant  produit  immédiate- 
ment une  fâcheuse  conséquence,  la  retraite  d'Adolphe 
Nourrît,  il  était  à  propos  que  l'habileté  de  M.  Duponchel 
fot  affirmée,  afin  que  le  public  n'en  doutât  pas. 

1.  H.  Berlioz,  Journal  des  Débats,  19  avril  1837.  —  Quelques  mois 
plot  tard,  M.  Berlioz  raconta  quelle  avait  été  son  émotion  Lprsque  Du- 
pKi  parut  pour  la  première  fols  sur  la  scène  de  TOpéra.  c  Je  n'oublierai 
jamais  le  premier  début  de  Duprez  :  l'impression  que  j*en  ai  re&sentie 
estime  des  plus  vires  dont  il  me  souvienne....  Le  cœur  me  battait  à 
coups  redoublés  dans  la  poitrine.  Alexandre  Dumas ,  qui  avait  connu 
Doprez  en  Italie,  et  qui  s'y  intéressait  aussi  très-vivement ,  me  dit  :  c  Je 
<  fondrais  bien  être  plus  vieux  d^un  quart  d*heure  :  je  ne  peux  plus 
•  respirer.  »  [Journal  des  Débats,  27  août  1837.)  —  Assurément,  dans 
ce  moment  solennel,  une  telle  sollicitude  pour  un  ami  n'a  rien  que  de 
Icgitirae  et  d*bonorable  :  seulement ,  quand  un  juge  est  si  prévenu ,  si 
favorable,  ses  arrêts  perdent  nécessairement  un  peu  de  leur  autorité. 

2.  CawrrUr  des  Utéàtres ,  5  octobre  1836.  —  Comme  ce  journal  se 
montra  ensuite  fort  peu  favorable  au  directeur,  ainsi  qn*an  débutant,  il 
tA  à  croire  que  c'était  là  une  réclame  communiquée,  puisqu'die  devan- 
çait le  propre  jugement  du  rédacteur. 

3.  Caatil  Blazc,  Bti^ue  de  Paris,  juillet  1837,  p.  342. 
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«<  Ce  chanteur  doit  faire  une  révolution  à  l' Académie  rovalé 
dû  Musique  :  il  j  ramènera  la  mélodie  * .  » 

«  Inutile  de  dire  que  Duprez  a  été  frénétiquement 
applaudi  dans  Arnold  de  Guillaume  Tell;  il  a  chanté  son 
air  d*iine  façon  plus  que  divine^.  » 

«  Rien  de  nouveau  à  TOpéra.  Duprez  est  toujours  admi- 
rable, parfait,  plus  que  parfait,  et  chaque  phrase  où  son 
nom  se  trouve  doit  nécessairement  finir  par  un  point  d'ex- 
clamation^. » 

«  Je  ne  crois  pas  que  les  dilettantes  les  plus  difficiles  puis- 
sent rêver  un  chanteur  plus  parfait...  Duprez  est  un  Atlas 
qui  portera  longtemps  sur  ses  épaules  tout  le  ciel  étoile  de 
rOpéra*.  » 

Cette  poésie  inspira  peut-être  la  suivante  :  «  Non  seule- 
ment il  (Duprez)  a  parcouru  sans  chute  ni  faux  pas  toutes 
les  phases  de  sa  difficile  carrière,  mais  encore  il  a  coraplé-^ 
tement  éclipsé  Tastre  de  son  prédécesseur  daus  le  ciel  azuré 
de  l'Opéra...,  il  semble  que  Nourrit,  en  s'étoignànt  des  lieux 
où  il  avait  si  souvent  triomphé,  n'ait  pas  laissé  de  trace 
après  lui*.  » 

Pourquoi  cette  emphase  dans  l'éloge,  et  surtout  cette 
comparaison  désobligeante  avec  le  passé  ?  Les  journaux  qui 
se  livraient  a  cet  excès  d'hyperboles  montraient  comment, 
si  la  lutte  avait  eu  lieu,  ils  auraient  tenu  la  balance  égale 
entre  les  deux  rivaux,  puisque,  voyant  leur  champion  maî- 
tre du  terrain,  ils  cherchaient  encore  à  atteindre  celai  qui 

1.  Castil-Blaze,  Revue  de  Paris  ^  ayril  1887,  p.  .351. 

2.  La  Presse^  15  octobre  1837. 

3.  La  Presse f  12  novembre  1837. 
k,  La  Presse^  18  septembre  1837. 

5.  La  France  littéraire,  1838,  t/XXXII,  p.  ^82.  — Un  peu  plus  loin 
(p.  k%9),  le  même  panégyriste  disait  :  «  Sou  éloge  a  fatigué  toutes  les 
voix  de  la  presse.  » 
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aTait refusé  ie  combat.  Je  sais  bien  que  l'écrivain  qui  intro- 
duisait ici  ÂtlcLS  et  le  ciel  étoile^  n'a  voulu  que  faire  une 
phrase;  mars  Ton  oublie  trop  combien  les  phrases  peuvent 
faire  de  mal,  qnand  elles  sont  directement  ou  indirectement 
à  l'adresse  d'un  véritable  artiste,  c'est-à-dire  d'un  homme 
qui  ne  peut  avoir  un  grand  talent  qu'avec  une  grande  sensi- 
bilité*. Faut-il  faire  observer  que,  par  le  fait,  la  prédiction 
se  trouva  passablement  hasardée? 

Ayant  à  parler  de  Duprez,  je  m'abstiendrai  générale- 
ment de  le  juger  moi-tnême,  oii  plutôt  je  ne  le  jugerai  qu'a- 
vec les  données  que  me  fourniront  les  jugements  des  autres. 
Je  redouterais  le  soupçon  de  partialité  si  je  hasardais  des 
critiques  qu'on  n'eût  pas  faites  avant  moi.  Cette  précaution 
rend  mon  rôle  plus  facile.  Est-ce  trop  de  demander  que  le 
public  se  défie,  sans  acception  de  personnes,  de  l'amitié  de 
ceux  qui  louent  ? 

Parmi  les  journaux  d  alors,  il  en  est  qui  ont  toutes  mes 
sympathies,  tant  pour  la  sûreté  de  leur  goût  que  pour 
la  fidélité  de  leur  souvenir.  Ceux-là,  j'aurai  le  courage  de 
les  écarter,  ou  du  moins  d'en  faire  peu  usage.  Je  citerai  de 
préférence  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  favorables  au 
nouveau  débutant.  Il  faut  distinguer  entre  les  panégyristes  : 
les  uns,  soutenus  par  leur  ignorance,  ne  reculent  point  de- 
vant les  plus  monstrueuses  assertions  ;  les  autres,  qui  savent 
de  quoi  ils  parlent,  dont  l'opinion  a  du  poids,  qui  ont  des 
engagements  envers  l'art  comme  envers  leurs  amis,  louent 
le  bien  sans  prétendre  justifier  le  mal,  et  aiment  mieux 
laisser  échapper  des  aveux  désobligeants  que  de  se  compro- 
mettre. C'est  à  ces  juges  bienveillants,  mais  clairvoyants  et 

1.  Pai  trouvé  cet  article  de  la  Presse^  détaché  du  journal,  dans  les 
papiers  do  beau-père  de  Nourrit.  II  avait  été  conservé  comme  un  dou- 
loureux moun  ment . 
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sincères,   que  j^emprunterai  parliculièrement  leurs  appré- 
ciations. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  les  Revues  et  autres 
recueils  analogues  s'occupent  beaucoup  plus  des  tbëàti*es 
que  les  journaux  quotidiens  :  on  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
me  voir  souvent  y  puiser.  Je  transcrirai  plus  particulière- 
ment les  jugements  de  la  Revue  de  Paris ^  journal  qui  aloi^ 
faisait  autorité  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  et  dont  un 
habile  musicien,  Castil-Blaze,  rédigeait  la  chronique  musi- 
cale. Pendant  plus  de  trente  ans,  Castil-Blaze  a  pris  une 
grande  part  à  la  rénovation  de  la  musique  en  France*. 

Une  des  qualités  les  plus  frappantes  de  Duprez,  celle  peut- 
être  qu'on  a  le  plus  vantée,  c'était  sa  manière  de  chanter 
le  récitatif.  Il  faisait  ressortir  avec  le  même  soin  tous  les 
mots,  presque  toutes  les  syllabes  ;  on  lui  donnait  cet  éloge, 
qu'il  détaillait  le  dialogue.  «  Il  dit  le  récitatif  d'une  manière 
parfaite  ;  il  intéresse  vivement  dans  cette  déclamation  mu- 
sicale, qui  semble  ne  devoir  être  écoutée  que  pour  saisir  et 
suivre  le  fil  de  l'intrigue'.  »  Un  de  ses  plus  chauds  admi- 
rateurs, de  ses  panégyristes  les  plus  considérables,  formule 
ainsi  le  même  éloge  :  «  Beaucoup  de  phrases  perdues  dans 
l'ombre  s'illuminent  subitement;  les  lignes  molles  s'accen* 
tuent  ;  tout  prend  du  style  et  du  caractère  ' .  » 

• 

1 .  Castil-Blaze  signait  ses  articles  de  fond ,  maïs  non  les  simples 
notes.  QuoiquUl  soit  resté  attaché  à  la  Revue  de  Paris  bien  au  delà  de 
l'époque  dont  j'ai  à  m*occuper,  je  ne  lui  attribueitii  pas  les  articles  non 
sâgnés.  Il  m'importe  peu  quel  en  soit  Tauteur  :  un  journal  est,  «somme 
une  personne,  tenu  d'avoir  le  respect  de  ses  opinions.  Le  directeur  (Félix 
Bonnaire]  n'avait  pas  changé  :  à  propos  de  Duprez,  il  approu^^a  plus 
tard  la  critique,  comme  il  avait  d'abord  approuvé  Téloge. 

2.  Revue  de  Paru,  avril  1837,  p.  353. 

3.  1m  Presse,  18  septembre  1837.  —  Un  autre  journal  appuie  encore 
davantage  sur  cet  éloge  :  «  Pas  un  mot  n*est  perdu,  pas  une  phrase  né- 
gligée, pas  un«  période  sans  charme  ou  s;ius  vigueui*.  Dans  sa  bouche, 
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Quand  ou  creuse  cet  éloge,  on  arrive  à  une  critique. 
Dans  tous  les  arts  il  faut  des  demi-teintes,  s'il  est  permis  de 
généraliser  cette  expression.  Que  dirait-on  d'un  peintre 
qui,  voulant  corriger  un  maître,  ajouterait  des  tons  lumi- 
neux aux  endroits  qu'un  habile  pinceau  a  sagement  éteints  ? 
Rien  ne  ressort  quand  on  veut  faire  tout  ressortir,  et  le 
véritable  moyen  de  manquer  Feffet,  c'est  de  vouloir  toujours 
faire  de  l'effet. 

Je  reconnais  que  ce  débit  fortement  accentué  séduisait 
d'abord;  mais  cette  impression  ne  persistait  pas  jusqu'à  la 
fin  d'un  grand  ouvrage.  Outre  que  l'uniformité  est  toujours 
on  défaut,  cette  déclamation  solennelle  manquait  souvent 
à  la  vérité.  Si  la  situation  est  pressante,  les  mots  deviennent 
lents  pour  rendre  la  pensée,  et  alors  le  chapteur  ne  doit 
pas  prendre  le  temps  d'arrondir,  de  détailler  sa  phrase. 
Quand  on  a  loué  sans  restriction  cette  éloquence  du  réci- 
tatif, on  s'est  trompé  de  terme  :  on  a  confondu  la  manière 
du  rhéteur  avec  celle  de  l'orateur. 

On  vit  même  un  critique  être  tellement  sous  le  charme, 
qu'il  créa  pour  la  circonstance  une  nouvelle  théorie,  et 
proclama  que  la  belle  déclamation  était  la  qualité  suprême 
du  chanteur,  a  Articuler  nettement,  exprimer  avec  justesse 
et  vérité,  faire  valoir  avec  un  soin  exquis  toutes  les  parties 
essentielles  de  la  déclamation,  telle  est  la  mission  la  plus 
importante  du  chanteur,  et  tel  est  aussi  le  mérite  éminent 
de  Duprez  * .  » 

Ces  vieilleries,  empruntées  aux  pitoyables  théories  déve- 


1^  rrciuMÎf  acquiert  une  importance  qu'il  n^avait  jamais  eue  :  ce  n'eut 
pioâ  reniement  riotenralie  d*un  morceau  à  un  autre,  c'est  quelque  chose 
fui  ne  le  cède  en   rien  aux  morceauXi  pour   Tint^rét    comme   |K>ur  le 
lens.  »  [Gazette  mnsictde  de  Paris,  23  avril  1837.^ 
1.  Lm  France  littéraire,  t.  XXXII,  p.  ^85. 
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loppées,  il  7  a  près  d*un  siècle,  dans  la  querelle  des  Gluc- 
Listes  et  des  Piccinnistes,  n'auraient  pas  dû  reparaître  en 
1837.  La  déclamation  est  une  chose,  le  chant  est  une  autre 
chose.  Le  grand  chanteur  est  celui  qui  chante^  et  non  pas 
celui  qui  ne  fait  que  déclamer.  Le  virtuose  doit  toujours 
mettre  une  grande  différence  dans  la  manière  de  dire  le 
récitatif  simple  et  de  chanter  la  mélodie  mesurée.  Louerait- 
ou  un  peintre  qui  donnerait  le  même  fini  aux  draperies 
qu'aui^  chairs  ?  Quand  la  déclamation  n'affecte  pas  le  style 
des  airs,  alors  les  airs  viennent  se  dessiner  avec  éclat  sur  un 
fond  adouci.  Les  oppositions  sont  dans  tous  les  arts  d'une 
nécessité  incontestée. 

Si  Ton  fut  d'abord  sous  le  charme,  si  les  critiques  ne 
virent  pas  ou  n'avouèrent  pas  les  inconvénients  de  ce  débit 
toujours  tendu,  toujours  guindé,  la  vérité  fut  dite  plus  tard, 
et  bien  des  fois,  et  sans  ménagements.  M.  Henri  Blaze 
de  Bury,  rendant  compte  d'une  représentation  au  bénéfice 
de  Duprez,  apprécie  de  la  sorte  sa  déclamation  :  «  Duprez 
a  récité  tout  ce  magnifique  monologue  d'entrée  (dans  Otello) 
en  déclamateur  habile,  trop  habile  sans  doute  ;  car,  à  force 
de  chercher  uniquement  le  style,  à  force  d'accentuer  la 
phrase  avec  affectation,  de  tout  sacrifier,  jusqu'au  mouve- 
ment dramatique,  à  je  ne  sais  quelle  pompe  doctorale  et 
pédantesque  qu'il  exagère  à  mesure  que  sa  voix  disparait, 
le  grand  chanteur  a  fini  par  devenir  d'une  monotonie  insup- 
portable*. » 

On  peut  appliquer  à  la  ponipe  continuelle  dans  le  débit 
du  récitatif  la  critique  que  J.-J.  Rousseau  adressait  au  com- 
positeur qui  fait  du  récitatif  un  usage  indisci'et  et  exagéré  : 
«  Ce  n'est  point  dans  le  récitatif  qu'agit  le  charme  de  la 

1.  Revue  des  Deux* Mondes,  18^1)  t.  XXVI,  p.  493« 
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mosique....  Quelque  beau  qu^ilsoit  ea  lui-mêoie,  il  ennuie, 
parce  qu'il  dure  trop,  et  que  ce  n*est  pas  pour  entendre  du 
récitatif  que  Ton  va  à  TOpéra.  Démosthène  parlant  tout  le 
jour  ennuierait  à  la  fin;  mais  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  là  que 
Démosthène  fût  un  orateur  ennuyeux*.  »  Il  y  avait  alors 
quelque  mérite  à  proclamer  cette  vérité. 

Castil-Blaze,  qui  avait  entendu  bien  des  chanteurs,  et  qui 
savait  parfaitement  ce  qu'était  un  vii*tuq$e  italien,  Castil- 
Blaze,  en  entendant  Duprez,  fut  frappé  d^  changement  de 
son  organe  et  de  la  nouveauté  de  sa  manière.  Ce  n'était  plus 
là  le  Duprez  qu  il  avait  connu  ;  ce  n'était  pas  davantage 
Tart  de  Rubiui.  «  La  voix  de  Duprez  était  une  énigme.... 
Duprez  nous  a  révélé  cette  voix  qu'il  s'est  faite*.  »  Castil- 
Blaze  intronisa  le  célèbre  débutant  avec  un  article  étudié*, 
dans  lequel  il  mit  en  relief  le  talent  de  Tartiste  avec  l'habi- 
leté d'un  connaisseur,  un  peu  aussi  avec  la  complaisance 
d'an  ami.  Au  milieu  de  ces  éloges,  auxquels  nous  souscri- 
vons généralement,  il  fait  quelques  timides  réserves,  qui 
sont  d'une  haute  importance  pour  la  vérité.  Il  signale,  au 
milieu  de  grandes  perfections,  certaines  parties  faibles,  qui 
seront  dénoncées  plus  fortement  par  une  critique  moins 
bienveillante,  et  que  chaque  jour  rendra  plus  sensibles. 

Ainsi,  dès  ce  premier  article,  Castil-Blaze  reconnaît  chez 
Duprez  une  tendance  à  ralentir  le  mouvement.  En  parlant 
de  Tappel  guerrier  qui  finit  l'air  du  dernier  acte  :  j4sile  hé- 
réditalre^  il  fait  cet  aven  :  «  Duprez  retenait  le  mouvement 
de  ce  motif,  écrit  par  Rossini  pour  être  dit  plus  vivement* .  » 

1 .  Dictionnaire  de  Musique, 

1.  iJj4cadémie  impériale  de  Musique^  t.  Il,  p.  257. 
3.  Bévue  de  Paris,  avril  1837»  p.  348. 

'-k,  Reyue  de  Paris ^  avril  1837»  p.  349.  —  Dans  le  Mémoire  mentionne 
précédemment,  de  MM.  Diday  et  Pétrequio,  la  loi  du  ralentissement  est 
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Qu'est-ce  à  dire  ?  L'interprète  aurait-il  la  prétention  de 
corriger  Tartiste  créateur?  Mais,  à  la  page  suivante,  Castil- 
Blaze,  analysant  les  procédés  vocaux  de  Duprez,  reconnaît 
que  le  ralentissement  est  une  suite  et  une  nécessité  de  sa 
méthode  :  «  Voilà  pourquoi  Duprez  se  plaît  à  ralentir  le 
mouvement,  quand  il  en  est  le  maître.  » 

Forcé  de  constater  successivement  diverses  lacunes  dans 
le  talent  de  Duprez,  la  Repue  de  Paris  emploie  plusieurs 
fois  une  formule  malheureuse  :  S'il  n'a  pas  ceci,  qu'importe, 
puisqu'il  a  cela  ?  «  Si  Duprez  nous  refuse  quelques  notes  vi- 
brantes dans  la  partie  suraiguë  de  la  voix  de  ténor*,  que 
de  choses  précieuses  ne  nous  offre-t-il  pas  en  compensa- 
tion'? »  Le  même  journal  explique,  un  an  plus  tard,  pour- 
quoi Duprez  n'a  pas  voulu  chanter  dans  Don  Juan.  «  Je  sais 
que,  depuis  le  temps  où  Duprez  chantait,  à  l'Odéon ,  la 
partie  d'Ottavio,  sa  voix  a  changé;  utais  qu'impoite,  s'il 
remplace  l'agilité  par  la  force*  ?  » 

Castil-Blaze  admire  tout  naturellement  les  puissants  effets 
que  Duprez  tire  de  sa  voix  de  poitrine,  mais  il  se  permet  de 
demander  un  peu  de  relâche  :  il  ne  faut  pas  faire  abus  des 
meilleures  choses.  «  Je  pense  que,  si  Duprez  avait  recours  à  la 
voix  mixte  pour  la  dernière  partie  de  Vadagio  du  trio  de 
Guillaume  Tell^,,.  le  trait  de  mélodie  aurait  infiniment 
plus  de  charme,  une  expression  moins   stridente,  moins 

formulée  corame  uue  des  conséquences  du  système  de  la  voix  sorabrée  : 
«  Les  morceaux  d*uii  rhythme  lent  sont  ceux  que  préfi^re  un  chanteur 
qui  se  sert  habituellemsnt  de  la  Toix  sombi-ée  ;  les  passages  trop  TÎf»,  i| 
les  ralentit,  pour  trouver  le  temps  de  renouveler  Tair,  qu^il  dépense  »{ 
abondamment.  Son  grand  art  consiste  à  muliipHer  les  inspirations,  a 

1 .  Il  faut  observer  que,  parmi  ces  notes  qui  ne  sonnaient  pas  dans  la 
voix  de  Duprez,  Gasttl-Blaze  signale  ptusifurs  fois  le  si  hémoi.  Est-là  une 
partie  suraiguë  de  la  voix  de  ténor? 

2.  Bévue  de  Paris ^  avril  1837,  p.  351, 

3.  Bévue  de  Paris,  mai  1838,  p*  69. 
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déchirante  sans  doute»  mais  plus  douce,  plus  tendre,  et  qui 
donnerait  une  plus  entière  satisfaction  au  cœur  comme  à 
loreille.  En  musique  il  faut  peu  déchirer  :  ces  tons  aigus  de 
Doprez  sont,  dans  cette  position,  un  peu  tiraillés,  arrachés 
da  gosier,  et,  leur  justesse  n'étant  pas  toujours  irrépro- 
chable, il  en  résulte  un  effet  dont  la  voix  mixte  effacerait 
les  aspérités*.  » 

C'est  vainement  que  Castil-Blaze  voulut,  quelque  temps 
après,  retirer  en  partie  une  critique  si  fondée.  Cette  voix 
mixte^  recommandée  ici  avec  raison,  t)uprez  ne  pouvait  se 
la  donner,  et  de  pareils  conseils  n'étaient  propres  qu'à  le 
désobliger  singulièrement.  Dans  la  suite,  Castil-Blaze  répéta 
plus  d'une  fois  la  même  chose,  et  en  se  servant  d'une  forme 
moins  adoucie. 

Le  critique  regrette  encore  que  cette  voix  ait  des  notes 
faibles,  qui  ne  parlent  pas  sans  un  effort  particulier. 
"  Voilà  sans  doute  un  riche  ravalement,  deux  octaves  en 
voix  de  poitrine  ;  mais  je  compte  ici  les  sons  vibrant  avec 
éclat,  et  ceux  dont  l'émission  ne  peut  être  hasardée  qu'à  la 
faveur  de. l'allure  tranquille  du  morceau,  de  l'extrême 
résene  de  l'accompagnement  '.  » 

Plus  tard,  Castil-Blaze  s'exprime  ainsi  sur  l'étendue  de 
cet  organe  :  «  Il  est  vrai  que  Duprez  n'a  que  cinq  notes 
dans  la  voix,  qui  encore,  pour  produire  leur  effet  puissant, 
veulent  être  forcées*.  » 

Après  un  reproche  très-grave  que  Castil-Bla/.e,  nous 
venons  de  le  voir,  a  fait  au  débutant,  celui  de  manquer 
parfois  de  justesse,  le  critique  en  artiaile  un  autre,  mais  il 
le    voile    ii     dessein    sous    une    expression    passa  blemenl 

l.  Metuf  «it  Pwis,  avril  1837,  p.  349. 
1,  Rrrue  dr  Paris,  avril  1837,  p.  348. 
3.  Ret'ue  *h  Paris ^  arril  1839,  p.  65. 
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obscure  :  «  Le  public  connaît  les  petits  écueils,  les  bas- 
fonds;  mab  il  sait  aussi  dans  quelle  mer  de  délices  F  lia- 
bile  nautonnier  doit  le  faire  voguer.  Ces  écueils,  ces  accrocs 
disparaîtront  dans  un  rôle  nouveau,  taillé  en  plein  drap 
pour  Duprez  * .  »  Il  n'est  pas  difficile  aux  musiciens  de  per- 
cer le  mystère  de  ces  métaphores.  Il  s'agit  tout  simpleinent 
de  fausses  notes. 

Ainsi  Gastil-filaze,  dans  son  panégyrique  d'introduction, 
a  cependant  indiqué  tous  les  points  qui  rendaient  incom- 
plet le  talent  de  Duprez.  Ces  défauts  s'aggraveront  par  la 
nécessité  de  chanter  des  rôles  moins  favorables,  bientôt  par 
la  fatigue,  et  alors  la  critique  se  verra  forcée  de  prendre  un 
ton  plus  prononcé. 

Si  Duprez,  après  son  début,  fut  prôné  par  des  admira- 
teurs enthousiastes,  il  fut  aussi  sévèrement,  injustement 
critiqué.  C'est  aux  juges  impartiaux  que  je  demanderai  leur 
avis.  Les  réserves  qu'ils  ont  cru  devoir  faire  en  parlant 
d'un  talent  remarquable,  ajoutent  un  grand  prix  à  leurs 
éloges. 

Un  journaliste,  qui  était  un  excellent  musicien;  M.  Joseph 
Ma'înzer,  fit,  après  le  début  de  Duprez,  un  brillant  éloge 
de  ses  qualités  supérieures,  mais  il  ne  loua  pas  non  plus 
sans  restriction.  «  L'énergie  de  sa  voix,  développée  à  tant 
de  frais  dans  les  premiers  moments,  diminue,  ainsi  que  son 
beau  timbre,  à  mesure  que  le  sujet,  prenant  plus  d'accrois- 
sement, exige  plus  de  puissance....  Lorsque  la  situation 
exige  de  la  force,  de  la  grandeur,  M.  Duprez  semble  inspiré 
par  elle,  et  il  se  montre  grand  et  fort  ;  mais  quand  ces  éclairs 
ont  brillé  d'an  éclat  momentané,  et  que  les  mélodies  qui 
succèdent  requièrent  dans  leurs  nuances  plus  de  finesse,  de 

1.  iUvuê  de  Paris ^  avril  1837^  p.  351. 
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grâce  et  de  délicatesse;  lorsque  les  sons  plus  prolongés  sont 
prtés  d'une  note  à  rautre,  alors  on  voit  une  lutte  p  é- 
nible  entre  Tart  du  chanteur  et  les  forces  physicjues  dé 
Thomme*.  » 

Le  rédacteur  qui  écrivait  dans  le  Temps ^  M.  Charles  Mer- 
ruaa,  après  avoir    exprimé   chaudement  son    admiration, 
disait  franchement  où  elle  s'arrêtait  :  «  Voilà  de  belles  qua- 
lités et  un  beau  succès.  Voici  ce  qui  reste  à  dire.  Les  labo- 
rieux efforts  qu'a  faits  Duprez  pour  développer  sa  voix  pa- 
raissent l'avoir  quelque  peu  alourdie.  Chaque  note   n'est 
belle  qu'à  la  condition  d'être  posée  à  l'aise  et  librement 
arrondie  :  aussi  tous  les  mouvements  rapides  sont-ils  ralen- 
tis par  lui  jusqu'à  devenir  des  andante^  et  perdent-ils  sou- 
vent ainsi  leur  couleur.  Dès  qu'il  se  presse,  entraîné  par  le 
chœur  ou  par  l'orchestre,  ses  notes  raccourcies  n'ont  plus  le 
même  éclat;  sa  voix,  qu'on  vient  d'entendre  tonner,   se 
perd  au  milieu  du  bruit  ;  son  haleine,  qui  a  paru  puissante, 
lui  permet  difficilement  de  suivre  la  mesure.  Alors  plus  de 
contraste  dramatique  entre  les  diverses  parties  d'un  air  : 
c'est  un  adagio  continuel,  et  les  allegro  s'effacent.   Il  en 
r^ulte  même  quelquefois  une  sorte  de  contre-sens;  car  fort 
souvent  le  mouvement  lent  d'un   air  doit  être  chanté  à 
demi -voix,  avec  tendresse  ou  avec  uue  triste  mélancolie,  et 
le  mouvement  rapide  doit  être  en  même  temps  plus  bruyant, 
plus  énergique.  C'est  le  contraire  qui  arrive  presque  tou- 
jours quand  Duprez  chante^.  »  Un  peu  avant,  le  même  cri- 
tique constate  ainsi  l'influence  que  l'Italie  avait  eue  sur 
le  talent  de  Duprez  :    «  L'effort  Constant  qu'il  s'impodait 
pour  emplir  (à  Naples  et  à  Milan)  d'un  son   éclatant  et 


1.  U  Natumalde  1834,49  aTiil  1837. 

2.  U  TtmpSf  20  avril  1837. 
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pur  l'immense  vaisseau  qui  s'ouvrait  devant  lui ,  eut  un 
double  résultat  :  le  premier,  ce  fut  d'accroître  ses  forces, 
de  doubler  ses  ressources,  de  transformer  sa  voix;  le 
second,  ce  fut  de  Ten traîner  à  Tabus  des  notes  criées,  des 
grands  éclats,  et  d'un  chant  uniformément  bruyant.  D'ail- 
leurs la  passion  du  public  italien  d'aujourd'hui  pour  les 
cris  violents,  qu'il  trouve  expressifs,  a  dû  encourager  Duprez 
dans  ce  défaut.  » 

La  Revue  des  Deux^Mondes  ëmet  sur  le  début  de  l'illustre 
artiste  un  jugement  aussi  précis  que  solide.  Le  bien  est  dit, 
et  en  termes  magnifiques,  mais  ce  qui  manque  est  nette- 
ment et  franchement  signalé.  «  Et  d'abord^  disons-le,  cette 
voix,  qu'on  avait  fait  sonner  si  haut,  ne  réalise  pas  les  mer- 
veilles qu'on  en  avait  contées  :  elle  n'aime  ni  à  descendre, 
ni  à  monter,  et  se  complaît  surtout  dans  certaines  régions 
modérées,  qu'elle  n'abandonne  jamais  qu'à  regret.  D'ail- 
leurs, à  peu  de  chose  près,  deux  registres  indispensables  lui 
manquent  :  le  fausset  est  sans  timbre  et  voilé,  et  les  sons 
de  tête  sortent  péniblement.  Enfin,  pour  épuiser  toute  criti- 
que, elle  n'a  de  la  vigueur  que  l'apparence,  et  de  l'agilité, 
rien  du  tout,  pas  même  l'apparence.  Mais  aussi,  lorsque  la 
musique  l'aide  et  la  soutient,  lorsque  les  instruments  et  les 
voix  se  combinent  pour  elle,  que  l'adagio  commepce,  que  Toi^ 
chestre  assoupi  la  berce,  au  lieu  de  l'étouffer,  alors  c'est  une 
émission  inouïe,  un  goût  irréprochable,  une  manière  large, 
élevée  et  simple,  dont  on  n'avait  pas  eu  encore  d'exemple  à 
rOpéra  français^.  » 

Ainsi,  dès  le  premier  jour,  tout  est  vu,  tout  est  décrit  ;  et 
s'il  semble  manquer  un  trait  à  cette  analyse,  Texagëration 
du   son ,   cesl   que  chez  Duprex  ce  défaut  se  développa 

1.  Hevite  dcè  DnU'iVondeàf  avril  1837,  p.  kVo. 
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surtout  plus  tard ,  par  Fexigence  des  rôles  et  la  fatigue  de 
Foi^gane. 

Do  homme  qui  s*est  fait  une  juste  réputation  dans  Tap- 
précîatioD  des  beaux-arts,  Hîppolyte  Fortoul,  célébra 
Téclataot  début  de  Duprez.  Toutefois  il  ne  trouva  pas  que 
le  présent  éclipsât  le  passé.  «  Le  public  sei*ait  bien  injuste 
et  bien  ingrat  s'il  avait  besoin  que  nous  fissions  ressortir 
toute  la  distance  qui  sépare  ces  deux  artistes.  Non,  le  pu- 
blic n*a  pas  oublié  Nourrit  :  après  avoir  applaudi  les  qua- 
lités brillantes  de  Duprez,  il  fera,  comme  nous,  ses  réserves 
pour  les  qualités  supérieures  que  Duprez  n'a  pas,  et  que 
Nourrit  possède  à  un  si  haut  degré.  Les  succès  du  chanteur 
ne  pourront  altérer  la  gloire  de  Tartiste  *.  >• 

M.  Duponchel  devait  se  signaler  dans  cette  gi*ave  circon- 
stance, n  avait  beaucoup  appris  sous  M.  Véron,  et  il  pré- 
tendait dépasser  encore  la  science  de  son  prédécesseur. 
C*est  à  M.  Véron  qu'appartenait  Tidée  de  donner  à  une 
société  choisie  un  avant-goût  d'une  nouveauté  que  le  public 
attendait  avec  impatience  :  deux  mois  avant  la  représenta- 
tion de  la  Juillet  il  avait  eu  une  brillante  soirée  pour  faire 
entendre  les  principaux  morceaux  de  cette  partition.  La 
Bévue  de  Paris  disait  à  ce  propos  :  «  M.  Véron  est  un 
habile  indiscret  *.  »  Dès  que  Duprez  fut  définitivement  re- 
venu d'Italie,  M.  Duponchel  s'empressa  de  le  produire 
devant  an  auditoire  d'élite.  «  C'est  mardi  dernier  (c'est-à- 
dire  le  1 1  ayril)  que  le  célèbre  ténor  Duprez,  sur  qui  repo- 
sent en  ce  moment  tant  d'espérances  pour  l'avenir  de  notre 
grande  scène  lyrique,  a  été  présenté  au  public  fashion- 
nable  de  l'Opéra.  M.  Duponchel  avait,  à  cette  occasion. 


1.  U  Monde ^  24  aTril  1837. 

2.  hepue  de  Paru,  dfaemhrt  1834»  p.  63. 
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donpé  upe  soirée  ^ussi  remarquable  par  la  composition  de 
Taréopage  musical  qui  s*était  empressé  de  s*y  rendre  qu*in- 
tçress^nte  par  Tobjet  même  de  la  réunion.  On  y  voyait,  à 
côté  de  MM.  Meyerbeer,  Cbérubini,  Auber  :  M.  le  duc  dç 
Cboiseul,  M*  le  marquis  de  LouTois,...  mesdames  Merlin 
et  de  Sparre,  MM.  Orfila,  Rothschild,  f^t  beaucoup  de  cri- 
tique3  et  amateurs  de  musique,  dont  la  grande  habitude 
d'étudier  les  effets  et  les  moyens  de  l'art  rendait  le  suffrage 
plus  dilBcile  à  obtenir.  Duprez  cependant,  après  quelques 
mesures  di|  grand  duo  de  la  Muette^  qu'il  a  chante  avec 
Massol,  s*est  rendu  complètement  maitre  de  son  auditoire, 
e^  des  exclamations  de  plaisir  et  de  surprise  ont  maintes  fois 
interrompu  le  morceau*.  » 

Il  est  sans  doute  très-flatteur  pour  des  juges  d'être  trou- 
vé^  dignes  de  siéger  dans  un  pareil  tribunal.  Ce  choix  suffit 
pour  gagner  leur  bienveillance;  pris  en  quelque  sorte  pour 
arbitres,  ils  deviennent  un  peu  solidaires  du  succès. 

D'un  autre  côté,  il  est  à  croire  que  M.  Duponchel  eut 
soin  d'insinuer  à  certains  critiques  la  manière  dont  il  était 
à  propos  d'annoncer  le  nouveau  ténor.  Voici  une  note  que 
je  puis  bien  dire  inspirée  par  la  direction,  puisque  le  rédac- 
teur du  journal  dans  lequel  je  la  trouve  ne  connaissait  pas 
plus  que  les  autres  le  talent  de  Duprez,  et  qu^après  avoir 
entendu  cet  artiste,  il  lui  fut  constamment  hostile.  Cette 
note  remonte  au  mois  d'octobre  1836.  «  Le  grand  avantage 
de  cet  engagement,  c'est  qu'entre  Nourrit,  notre  acteur 
toujours  si  digne  de  sa  réputation,  et  Duprez,  son  émule, 
il  y  a  différence  complète  de  mérite;  à  ce  point  mém^  que 
les  rôles  convenables  pour  Tun  ne  sauraient  être  le  partage 

1.  Gazette  musicale  de  Paris ,  16  ayril  1837.  —  Dupres  chanta  aussi 
l'air  de  la  Juive  :  Rachel,  quand  du  Seigneur, 
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deTaq^e*.  >  C^était  là  le  mot  d'ordre  ;  voilà  ce  qiie  disaient 
les  gens  qui  savaient  le  dessous  des  cartes,  pour  donnpf  1^ 
change  au  public^  On  a  vu  que  Nourrit  était  d'ua  ^vi»  tout 
contraire,  et  les  faits  Tont  bien  justifia.  Duprez  n'a  cl^ant^, 
poar  sa  gloire,  que  les  rôles  de  Nourrit. 

Lorsque  Duprez  se  fut  fait  entendre  au  théâtre,  il  n'était 
pas  besoin,  je  le  reconnais,  de  provoquer  les  applaudisse- 
ments  du  piiblic,  mais  il  y  avait  à  surexciter  Tadmira- 
tioD,  à  hausser  le  diapason  de  Téloge.  De  même  que,  sous 
M.  Véron,  Robert  le  Diable  était  nécessairement  supérieur 
à  Guillaume  Tell,  de  même  sous  M.  Duponcbel,  il  fallait 
que  Duprez  fût  supérieur  à  Nourrit.  Toutefois  on  n'établit 
jamais  une  comparaison  en  forme  :  on  arrivait  au  même 
résultat  par  Temploi  constant  du  superlatif  en  parlant  du 
ténor  italien.  Quant  aux  phalanges  dont  M.  Duponchel 
disposait  à  l'intérieur,  il  savait  Tart  de  combiner  Ifeurs 
mouvements  j  il  savait  organiser  la  victoire.  Tout  Tef- 
fort  s'est  porté  sur  le  grand  air  du  quatrième  ^cte.  A  la 
prenûère  représentation ,  le  cantabile  fiit  redemandé ,  et 
le  fameux  Suluez-moi^  applaudi  de  manière  à  devenir 
proverbe. 

Habeneck  n'avait  point  partagé  l'impression  aveugle  des 
aaditeurs  privilégiés,  et  je  crois  qu'il  a  de  bonne  heure  in- 
disposé l'illustre  ténor.  Voici  un  mot  que  Duprez  n'a  pas  dû 
ignorer.  «  Le  chanteur  qui  va  débuter  à  l'Opéra,  Duprez, 
arrivs^nt  d'Italie,  a  été  entendu  hier,  chez  M.  Dqponchel, 
par  un  assez  bon  nombre  d'artistes  capables  d'en  juger. 
Un  seul  n'a  pas  été  de  leur  avis  sur  l'avenir  de  ce  ténor 
d'espèce   nouvelle.   En  sortant ,   Habeneck  aine  '  a  dit  : 

1.  Courrier  des  Théâtres,  5  octobre  1836. 

2.  Le  chef  d'orchestre  de  TOpéra,  le  seul  qui  soit  connu,  Habenecà 
jeune  a  dirigé  Torchestre  de  rOpéra-comique.  (L.  Q.) 
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C'est  une  ^^otjf  Ficrice,  et  qui  ne  Jurera  pas  \  »»  (12  avril 
1837.) 

Je  trouve  daus  les  papiers  de  Nourrit  une  lettre  très -in- 
time qui  lui  fut  adressée  à  Bruxelles  le  lendemain  du  pre- 
mier début  de  Duprez.  Cette  lettre  contient  Texpression 
d'une  haute  estime  pour  le  talent  du  nouveau  ténor.  CVtait 
là  un  témoignage  sincère  ;  d'ailleurs  Nourrit,  qui,  dans  son 
imagination,  grandissait  encore  son  rival,  qu*il  n^avait  pas 
entendu,  n'aurait  pas  accepté  un  autre  jugement.  Toutefois 
le  correspondant  avait  été  frappé  des  moyens  extrinsèques 
employés  pour  entraîner  le  public.  «  Duprez  a  eu  un  grand 
et  bean  succès,  un  peu  aidé,  je  crois,  par  la  surprise  et  l'en- 
gouement de  la  nouveauté,  et  aussi  p^r  une  bande  bien 
nourrie,  telle  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  vu  à  l'O- 
péra. »  Or  le  narrateur  était  un  habitué  de  ce  théâtre;  il 
avait  vu  l'apparition  de  Robert  le  Diable, 

M.  Joseph  Maïnzer  fut  également  frappé  des  efforts  de 
radministi*ation  le  jour  où  elle  présenta  son  nouveau  ténor. 
«  M.  Duprez,  pris  isolément  et  dans  sa  spécialité,  est  un 
bon  chanteur  qui  a  une  excellente  méthode  ;  mais,  mis  en 
parallèle  avec  Nourrit,  appelé  par  l'administration  à  le  rem- 
placer et  à  dédommager  le  public  de  cette  perte,  il  a  entre- 
pris une  lutte  difficile  à  soutenir;  et  quoique  l'administra- 
tion ait  fait  tous  les  frais  possibles  pour  préparer  un  bril- 
lant succès  de  réception  au  nouveau  débutant,  nous  sommes, 
en  attendant  les  autres  débuts  de  M.  Duprez,  persuadés 
d'avance  que  le  souvenir  de  Nourrit  survivra  dans  tous  les 
rôles  qu'il  a  créés,  et  qu'il  faut  un  répertoire  tout  nouveau 
pour  l'affaiblir  *. 

1.  M.  (^liarles  Maurice,   Histoire  aneedotique  du  Théâtre,  etc.,  t.  II, 
p.  162. 

2.  le  \ationai  de  183^,  19  avril  1837. 
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Mme  Diiprez,  sortie,  comme  son  mari,  de  Técole  de 
Cboron,  et  qui  avait  suivi  sa  fortune  à  TOdéon  et  sur  les 
théâtres  de  ritalie,  avait  été  engagée  avec  lui  à  TOpéra,  et 
ils  devaient  débuter  ensen^ble.  Une  semaine  avant  la  repré- 
sentation, le  journal  le  mieux  renseigné  Tannonçait  encore. 
«  Cest  par  le  rôle  d'Arnold ,  dans  Guillaume  Tell  y  que  va 
débuter  Duprez.  Cette  soirée  sera  d^autant  plus  intéressante 
qa  elle  offrira  encore  à  la  curiosité  du  public  un  second  dé* 
but,  celui  de  la  femme  du  célèbre  ténor,  dans  le  rôle  de 
Matbilde  ^.  »  Or  Duprez  débuta  seul.  Qu*est-il  donc  inter- 
venu du  9  au  17  avril  ?  Une  seule  chose  :  l'épreuve  des  ré- 
pétitions. On  jugea  que  les  cantatrices  entendues  jusqu'alors 
dans  le  rôle  de  Matbilde  avaient  donné  au  public  parisien 
d'autres  exigences.  Il  fut  annoncé  qu'une  indisposition  de 
l'artiste  ^  avait  retardé  ses  débuts  :  elle  devait  se  produire 
dans  le  rôle  de  Rachel,  de  la  Juive,  Il  fut  ensuite  question 
qu'elle  paraîtrait  seulement  dans  Cosme  de  Médicis  [Guida 
et  Ginevra),  d'Halévy,  dont  les  répétitions  commencèrent 
dès  le  mois  de  mai  '.  Pour  que  la  débutante  eût  un  rôle 
dans  la  pièce  nouvelle,  il  fallait  le  retirer  à  quelqu'un.  Cela 
ne  faisait  pas  difficulté  :  on  avait  déjà  usé  de  ce  procédé 
à  l'égard  de  Nourrit.  C'est  Mme  Dorus-Gras  qui  dut  être 
dépouillée. 

Ce  bruit  ne  fut  pas  sans  effrayer  les  amis  de  l'art,  qui 
voyaient  là  une  mesure  périlleuse,  sans  parler  d'un  manque 
d'égards  incroyable.  Un  homme  qu'on  trouve  toujours  prêt 


1.  Caieite  musieaie  de  Paris,  9  avril  1837. 

2.  GuMetu  musicale  de  Paris,  7  mai  1837. 

3.  c  Duprez  poarsuit  le  cours  de  ses  succès,  en  atteadant  que  le  nou- 
vel opéra  de  M.  Halévy  apprenne  au  public  si  sa  femme  doit  mériter  ou 
uon  les  éloges  de  la  critique.  -»{[/»  Francr  littéraire ^  octobre  1837, 
t.  XXX,  p.  234.) 
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à  soutenir  les  bonnes  causes  écrivait  :  «  A(me  Duprez  est 
peu  connue  à  Paris.  Plle  devait  débuter  avec  son  mari  :  elle 
a  reculé  devant  cette  épreuve,  ce  qui  est  déjà  d'un  fâcheux 
pronostic....  L'Opéra  doi(  vivre  avec  économie,  niais  non  p^s 
avec  avafice,  et  ce  serait  être  avare  que  de  chercher  une 
désastreuse  économie  dans  la  retraite  de  Mme  Donis-Gms, 
dont  le  talent  et  les  études  honorent  notre  première  scène, 
et  sont  si  nécessaires  à  son  constant  succès  *  •  » 

Effectivement,  donner  les  premiers  rôles  à  Mme  Duprez, 
c'était  congédier  Mme  Dorus-Gras,  que  ce  fût  là  ou  noQ  l'in- 
tention du  directeur. 

On  sait  que  Mme  Duprez  n'a  pas  débuté  dans  Guido  plus 
que  dans  Guillaume  Tell  et  la  Juwe. 

Si  l'on  écrivait  l'histoire  des  théâtres  avec  YAlmanach 
royal ^  on  pourrait  établir  que  Mme  Duprez  chantait  à  l'O- 
péra en  1837.  Sou  nom  ne  figure  plus  sur  la  liste  du  per- 
sonnel en  1838. 

Mme  Duprez,  qu'on  avait  engagée  3ans  l'entendre,  avait 
été  traitée  libéralement,  comme  que  cantatrice  italienne. 
Il  a  toujours  été  dît  que  ses  appointements  étaient  de 
30000  francs^,  c'est-à-dire  5000  francs  de  plus  qu'Adolphe 
Nourrit  après  Robert  et  les  Huguenots! 

M.  Duponchel  pouvait  mettre  la  cantatrice  en  demeure 
de  débuter;  mais  de  bonnes  raisons  l'en  empêchèrent  :  il 
ne  voulut  pas  aificher  sa  légèreté  comme  directeur,  ternir  la 
brillante  auréole  de  l'Opéra  et  niécontenter  son  premier 
ténor.  Duprez  était  désormais  le  roi  de  l'Opéra. 

1.  M.  Théodore  Anne,  la  France^  24  juillet  1837.  —  Un  journal,  peu 
favorable,  il  est  vrai,  à  Duprez,  disait  :  «  Le  début  de  Mme  Dupres  à 
rOpéra  est  dëjà  le  sujet  de  toutes  sortes  d'intrigues.  On  parle  de  ren- 
voyer trois  chanteuses.;)  [^Courrier  des  Théâtres,  k  mai  1837.) 

2.  C'est  aussi  le  chiffre  indiqué  par  M.  Charles  de  Boigne  (30  ou 
35000  francs),  Petits  mémoires  de  V Opéra,  p.  127. 
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Bien  des  gens  ont  cru  que  rengagement  de  Mme  Duprez 
n  avait  rien  eu  de  sérieux,  et  que  ce  simulacre  n'avait  eu 
d'autre  but  que  d'améliorer  la  position  de  Tun  des  deux  pre^ 
miers  ténors  au  préjudice  de  Tautre.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  conjecture,  la  démission  de  Nourrit  permit  de  n'avoir 
plus  recours  à  ce  biais  :  Duprez  demanda  intégralement  la 
rémunération  de  ses  services  qu'il  croyait  mériter,  et  l'admi- 
nistr^tiop  avait  trop  besoin  de  lui  pour  marchander  ^ . 

Vers  le  milieu  de  mai,  le  nouveau  ténor  fut  prêt  pour  les 
Huguenots.  On  cita  comme  un  tour  de  force^  cette  prépa- 
ration si  prompte  d'i^n  grand  rôle.  Mais  Duprez  i^e  faisait 
U  que  ce  qu'il  avait  fait  en  Italie  :  un  chanteur  qui  débute 
sur  les  théâtres  italiens  doit  savoir  trois  rôles.  D'ailleurs,  il 
y  avait  plus  d'un  an  que  Duprez  avait  i  sa  disposition  la  par- 
tition des  Huguenots  y  et  le  rôle  de  Raoul  n'avait  pas  été 
appris  en  douze  jours,  comme  on  se  plaisait  à  le  dire. 

Ce  nouvel  essai  valut  encore  à  Duprez  un  brillant  accueil  ; 
le  rôle  de  Raoul  est  un  de  ceux  dans  lesquels  il  a  paru  le  plus 
souvent  et  avec  le  plus  d'avantage.  Néanmoins  cette  par- 
tition, écrite  par  un  AUeinai^d,  et  dans  un  style  inconnu  au 
répertoire  italien,  était  beaucoup  moins  favorable  à  la  voix 
et  aux  habitudes  de  l'artiste.  Ses  pjus  dévoués  partisans  le 
reconnurent,  et  le  souvenir  de  Nourrit  fut  évoqué  d'une  ma- 
aiére  fâcheuse  pour  son  successeur. 

Disons  d'abord  que  Meyerbeer  avajt  retouché  le  rôle  d^ 
Raoul,  pour  en  approprier  certains  détails  aux  moyens  du 


1.  c  On  dora  autant  qu'on  put  la  trUte  Térité.  Mme  Duprez  consentit 
à  résilier  son  engagement  ;  mais  celui  de  Duprez  fut  refait  et  porté  à 
70000  francs;  en  d'autres  termes,  à  ses  premiers  appointements  on  ajouta 
une  partie  des  appointements  de  sa  femme.  »  (M.  de  Boigne,  Petits  mé- 
moires de  VOpéra,  ^.  l'^'i,)     • 

1,  La  Presse^  18  mai  1837. 
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débutant.  Il  n'est  guère  de  chanteur  qui  n'ait  besoin  de  ces 
petites  concessions ,  mais  il  faut  le  moius  possible  demander 
de  pareils  changements,  qui  altèrent  toujours  la  pensée  pre- 
mière du  compositeur.  La  voix  de  Nourrit  faisait  ses  évolu- 
tions sur  une  échelle  plus  étendue.  Il  avait  fallu  modifier 
certaines  phrases,  surtout  baisser  ce  qui  causait  un  véri- 
table malaise  à  Torgane  assombri  de  Duprez.  Encore  une 
fois,  cela  n*a  rien  d'étonnant  :  il  est  bien  certain  que  Nour- 
rit n  aurait  pas  fidèlement  conservé  un  rôle  écrit  pour 
Duprez.  Mais  il  faut  user  ici  de  discrétion  :  tels  change- 
ments seront  indifférents,  mais  d'autres  peuvent  être 
regrettables.  Nous  accordons  que  Fauteur  ait  transposé  la 
romance  du  premier  acte,  et  qu'il  ait  refait  Tallegro  de  Tair 
du  cinquième  acte,  dans  le  but  de  fournir  au  chanteur  un 
effet  analogue  à  celui  qu'il  trouvait  à  la  fin  de  Guillaume 
Tell.  Voici,  par  parenthèse,  ce  que  Meyerbeer  écrivait  à 
Nourrit  au  sujet  de  cette  dernière  modification  :  «  J'ai  fait 
une  nouvelle  strette  à  Tair  du  cinquième  acte,  que  je  crois 
plus  large^  et  plus  chaleureuse  que  la  première,  et  de  plus 
d'effet.  Si  vous  la  désirez,  elle  est  à  vos  ordres.  »  Mais, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  duo,  la  même  liberté  n'est  plus  per- 
mise :  il  existe  entre  les  deux  parties  une  solidarité  qui  s'op- 
pose aux  déplacements  ;  on  ne  met  une  partie  à  l'aise  qu'en 
gênant  plus  ou  moins  l'autre.  Ainsi  l'andante  du  grand  duo 
du  quatrième  acte  [Tu  F  as  dit)  avait  été  baissé,  mais  au  dé- 
triment de  Mlle  Falcon  ;  sa  voix  avait  pris  quelque  chose 
de  terne  et  d'effacé'.  Je  m'effraye  de  ces  éloges  donnés  par 

1.  Cest  Meyerbeer  qui  souligne.  — La  lettre  est  du  31  mai  1837,  et 
adressée  à  Marseille. 

2.  Un  journal  disait,  avant  la  représentation  :  c  Mais  alors  il  nous 
semble  que  le  rôle  de  Mlle  Falcon  y  va  perdre  son  plus  grand  avantage, 
Téclat  dans  le  beau  duo  :  il  n*y  aura  plus  de  Valeûtîne.  »    Courrier  des 
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un  journal  à  la  cantatrice  :  «  Sa  voix  a  beaucoup  gagné  en 
volume.  Les  cordes  basses  sont  devenues  plus  sonores  et 
plus  pleines.  »  Mlle  Falcon,  à  ce  qu'il  semble,  passait,  bon 
gré  mal  gré,  au  système  de  la  voix  sombrée.  Chose  frap- 
pante !  Tandis  qu'à  Paris  Ton  éteignait  Téclat  de  cet  admi- 
rable morceau,  Nourrit,  à  Marseille,  voulait  le  rendre  encore 
plus  brillant.  Dans  la  lettre  que  je  viens  de  citer,  Meyerbeer 
annonce  qu'il  lui  envoie  cet  andante  {Tu  Vas  dit)  noté  en 
sol  naturel,  c'est-à-dire  haussé  d*un  demi-ton.  Nourrit  ne 
se  contentait  pas  de  ces  ut  bémols,  si  moelleusement  lancés  : 
il  loi  fallait  des  ut  naturek  ! 

M.  Berlioz,  qui  fait  laborieusement  le  compte  des  chan- 
gements pratiqués  dans  cette  partition  suivant  le  désir  du 
nouveau  ténor,  a6n  de  les  amnistier,  disait  plus  tard,  et  nous 
souscrivons  complètement  à  ce  jugement  :  «  Duprez  a  beau- 
coup modifié  tous  ses  rôles,  je  le  sais,  mais  il  Ta  fait  avec  la 
supériorité  d'un  chef  d'école,  et  il  n'en  serait  encore  que 
plus  grand  artiste  s'il  avait  su  s'en  abstenir*.  » 

Malgré  la  transposition  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  il 
paraît  que  Mlle  Falcon  avait,  dans  ce  duo,  un  avantage 
frappant.  «  En  général,  nous  avons  remarqué  que  les  spec- 
tateurs trouvaient  que  Mlle  Falcon  surpassait,  dans  cette 
soirée,  ce  qu'elle  avait  été  jusque-là  dans  ce  rôle.  Jusque-là 
aussi  l'admiration  se  partageait  entre  elle  et  Nourrit,  et  les 
deux  talents  se  confondaient  dans  une  seule  individualité. 
On  peut  conclure  de  là  que  Duprez  n'a  pas  atteint  la  perfec- 


TktétreSfZ  mai  1837.)  Ce  qa^il  coofirme  après  la  représentation  :  c  Les 
transpositions  de  la  mnsique  sont  malheureuses  en  cela  surtout  qu'au 
Taineux  «Ino,  la  pensée  première  du  compositeur,  la  seule  en  situation, 
sVfface,  et  emporte  le  rôle  de  Valenline.  »  (Même  journal,  16  mai.) 

1.  Journal  J^f  Héhats,  21  juin  1840.  — Je  crois  qu'il  serait  plus  juste 
de  dire  :  s'il  mv ail  pu  t'en  abstenir. 
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tion  de  Nourrît,  puisqu'il  n'a  pu  monter  Tenthousiasme  du 
public  au  même  niveau  ^ .  » 

Nous  continuons  à  citer  les  feuilles  impartiales  ou  notoi- 
rement favorables  au  débutant. 

La  Revue  de  Paris  ne  dissimula  pas,  à  propos  du  second 
début  de  Duprez,  une  double  infériorité  de  Tartiste,  soit 
qu'on  le  comparât  à  ce  qu  il  était  dans  le  rôle  d'Arnold,  soit 
qu'on  le  mît  en  parallèle  avec  Nourrit. 

«  Je  ne  veux  pas  dire  ici  que  dans  les  Huguenots  Duprez 
demeure  constamment  au-dessous  de  sa  partie  ;  non  certes, 
mais  les  beaux  effets  qu'il  trouve  se  rencontrent  presque  tous 
à  des  endroits  que  l'exécution  avait  laissés  jusqu'à  présent 
inaperçus,  tandis  que  les  passages  marqués  par  la  voix  et  Tin- 
spiration  de  Nourrit,  il  ne  les  aborde  pas  franchement,  et 
s'applique  aies  tourner....  S'il  enlève  la  strette  avec  une 
véhémence  inouïe  (dans  le  duo  du  quatrième  acte),  il  faut 
dire  aussi  que,  dans  l'admirable  adagio  qui  précède,  il  est 
loin,  bien  loin  de  la  grâce  exquise  et  de  la  volupté  si  mélan- 
colique et  si  tendre  de  Nourrit.  D'ailleurs,  on  sent  que  sa 
voix,  qui  n'aime  guère  à  monter,  est  mal  à  l'aise  dans  cette 
phrase,  qui  se  maintient  presque  sans  cesse  dans  la  gamme 
du  fausset^.  N'impoite,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  ce  duo 
n'est  plus  tel  que  nous  l'avons  entendu  autrefois*.  >» 

1.  M.  Joseph  Mamzer,  le  National  dn  1834,  19  mai  1837. 

S.  Je  traoscris  exactement  Tauceur,  sans  approuver  cette  manière 
d^écrire,  proposée  par  Rousseau,  et  qui  repose  sur  une  fausse  ctymologie. 

3.  Rtvue  de  Pans  y  16  mai  1837,  p.  237.  —  £t  un  peu  plus  loin 
(p.  310),  le  rédacteur  constate  ce  résultat  général  :  «  Le  succès  de  Du- 
prez semble  se  confirmer  de  jour  en  jour.  L^épreuve  des  Huguenots^ 
quoiqu'il  n*y  ait  pas  réussi  comme  dans  Guillaume  Tell ,  n'en  sera  pas 
moins  bonne  pour  lui.  »  Mais,  deux  ans  plus  tard,  le  même  journal  es- 
timait moins  le  succès  de  1837  :  <  La  partie  de  Raoul,  qui  convenait 
déjà  si  peu  à  Duprez  lorsqu'il  s'en  empara  aux  temps  de  ses  débuts  et 
de  ses  triomphes,  etc.  »  {Revue  de  Paris,  juin  4839,  p.  277.) 
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Noos  aYODS  cité  '  un  passage  du  journal  la  Presse^  daas 
lequel  il  est  dit  que  Nourrit,  s'il  avait  vu  jouer  à  Duprez  la 
grande  scène  du  quatrième  aete  des  Huguenots^  ne  se  serait 
pas  évanoui.  C'est  là,  de  la  part  de  ce  journal,  un  grand 
éloge  pour  le  créateur  du  rôle. 

Le  Journal  des  Débats  mêle  à  l'expression  de  son  admi- 
ration un  aveu  d^insuiBsance  qui  porte  sur  nue  partie  bien 
importante  de  Touvrage.  «  Il  (Duprez)  était  peut-être,  dans 
le  septuor  du  combat,  trop  préoccupé  de  Vidée  que  la  salle 
entière  allait  chercber  le  sujet  d'une  comparaison  toute  à 
l'avantage  de  Nourrit.  La  phrase  principale  :  Et  bonne  épée  et 
bon  courage^  que  nous  étions  accoutumés  d'entendre  lancer 
avec  une  extrême  énergie»  a  laissé  sentir  en  effet  un  léger 
tremblement  de  voix,  indice  de  Témotion  du  virtuose;  mais 
tout  le  reste  a  été  parfait*.  » 

M.  Théodore  Anne  constate  le  même  échec.  «  Au  troi- 
sième acte,  dans  le  septuor  du  duel,  la  voix  douce  et  mélo- 
dieuse de  Duprez  n'a  pas  su  triompher  des  autres  voix,  et 
les  dominer,  comme  faisait  Nourrit*.  » 

M.  Dessalles-Régis,  dans  un  grand  article  sur  la  carrière 
de  Duprez,  publié  par  la  France  littéraire^  avoue  nettement 
une  faiblesse  relative  dans  le  rôle  de  Raoul.  «<  Si  les  Hugue- 
nots ont  été  quelque  peu  défavorables  à  Duprez,  sous  le 
double  rapport  du  chant  et  de  la  tenue  dramatique,  cela 
vient  de  ce  que  Duprez  n*a  point  assez  de  souplesse,  ni 
comme  chanteur,  ni  comme  acteur*.  »  D'accord. 

Bien  entendu,  Tartiste  continuait  à  retai^der  les  mouve- 
ments quand  ils  devenaient  trop  accélérés  ;  mais  il  y  avait 

1.  Voir  1. 1,  p.  339. 

2.  Journal  des  Déhats^  17  mai  1837. 

3.  La  France f  21  mai  1837. 

'-k,  La  France  littéraire,  1838,  t.  XXXII,  p.  k^k. 
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moyen  de  lui  en  luire  honneur.  «  Admirable  secret  du  grand 
chanteur!  Nul  ne  s'aperçoit  en  ce  moment  (dans  les  strettes) 
qu'il  ralentit  la  mesure  ;  et  cependant  il  fait  comme  tou- 
jours, il  prend  son  temps.  Sa  voix,  qui  puise  toute  sa  force 
dans  la  modération  du  mouvement,  remplace  alors  la  cha- 
leur rhythmique  par  la  puissance  de  rémission  * .  » 

La  province  avait  appris  que,  dans  son  second  début, 
Duprez  ne  s'était  pas  soutenu  à  la  même  hauteur.  «  S'il  faut 
en  croire  quelques  journaux  de  la  capitale,  Duprez  fléchirait 
dans  les  Huguenots^  et  le  sceptre  de  Nourrit  pèserait  à  ses 
mains'.  »  Parmi  ces  quelques  journaux  figurait  le.  Moniteur ^ 
qui,  après  avoir  salué  d'abord  le  nouveau  ténor  avec  beau- 
coup d'enthousiasme,  était  devenu  beaucoup  plus  réservé. 
Voici  son  jugement  sommaire  :  <«  Disons-le  franchement  : 
Raoul  n'a  pas  répondu  aux  espérances  c^^ Arnold  fit  conce- 


voir*. » 


En  1840,  la  critique,  même  chez  les  juges  bienveillants, 
s'exprimait  avec  moins  de  timidité.  «  La  musique  de  Robert^ 
des  Huguenots^  écrite  pour  Nourrit  et  Mlle  Falcon,  et  dans 
laquelle  ils  s'étaient  identifiés,  n'a  plus  retrouvé  de  dignes 
interprètes*.  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  M.  Duponchel  ne  se  ménagea 
pas  dans  cette  autre  grande  occasion.  Citons  seulement  cette 
phrase  d*un  journal,  imprimée  le  matin  de  la  première  re- 
présentation :  «  ï)uprez  sera  redemandé  ce  soir,  après  le 
quatrième  acte  àes  Huguenots,  Mot  d'ordre*.  » 

J'ai  des  raisons  pour  douter  que  la  première  idée  d'enga- 

1.  Revue  iUsDeux^Monties,  1837,  t.  X,  p.  U16.  —  Nous  aurions  h<»a"- 
coup  k  dire  6ur  la  légitimité  et  le  succès  rie  ceUe  substitution. 

2.  Messager  de  Marseilie,  21  mai  1837« 

3.  f-e  Moniteur  tmieersel^  22  mai  1837. 

4.  Bévue  de  Paris^  septembre  1840,  p.  19H. 

5.  Courrier  dèt  Thédtres,  15  mai  1837. 
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gerDuprez  à  TOpëra  appartienne  à  M.  DuponcbeP.  Mais 
il  en  poursuivit  la  réussite  avec  ardeur  et  conviction.  Surtout 
après  que  Tartiste  eut  débuté  ^vec  éclat,  M.  Duponchel  re- 
Tendiqua  Vhonneur  de  cet  engagement,  et  en  se  pavanant, 
il  se  servait  d'une  expression  singulière.  Un  journal,  fort  au 
courant  des  bruits  de  tbéâtres,  nous  apprend,  en  plusieurs 
endroits,  qu'il  disait  superbement  :  mon  chanteur^.  C'est 
ainsi  que  Lulii  disait  :  mes  violons. 

En  juillet,  Duprez  se  produisit  dans  un  nouveau  rôle, 
celui  de  Stradella.  Il  avait  étudié  ce  rôle  en  I|a1ie;  on  le  lui 
avait  envoyé  de  Paris*. 

L'opéra  de  Nicdermeyer  est  d'une  couleur  sévère  ;  le  style 
grave,  qui  y  prédomine,  rentrait  dans  les  anciennes  habitudes , 
de  l'artiste,  et  convenait  à  la  nature  de  son  talent.  Duprez 
avait  déjà  chanté  (le  22  avril  1837)  la  scène  de  1  église  à  la 
représention  pour  le  bénéfice  de  Mlle  Taglioni*.  Toutefois 
il  nWait  pas  accepté  le  rôle  tel  que  Nourrit  l'exécutait. 
Nous  avons  à  noter  une  première  application  du  système  de 
l'opéra  italien,  système  qui  va  se  reproduire  désormais  dans 
toutes  les  partitions,  anciennes  et  nouvelles,  qui  seront  chan- 
tées à  l'Opéra.  Chez  les  Français,  les  acteurs  devaient  s'ac- 
commoder aux  pièces  ;  chez  les  Italiens,  les  pièces  sont  faites 
pour  les  acteurs. 

1.  Voir  t.  I,  p.  219. 

2.  a  M.  Daponchel  (parlant  du  luxe  de  la  mise  en  scène)  dit  qu'avec  son 
ckafaturW  n^a  plus  besoin  de  tout  cé\vi.  [Courrier  des  Théâtres^  2  juin  1837.} 
—  c  J*ai  mon  chanteur,   le  reste  m*est  égal.  »  (Même  journal,  5  juin.^ 

3.  Courrier  des  Théâtres,  17  mars  1837. 

^.  «  Le  jonr  de  la  représentation  de  Mlle  Taglioni,  il  n'avait  paspro- 
daît  beaucoup  dVffet  dans  la  scène  de  IVgli&e.  s  [Gczetie  musicale  àe. 
Poris,  2  juillet  1837.)  Mais  le  souvenir  de  Nourrit  dans  la  même  scène  est 
focore  vi\ant  aujourd'hui  :  c  Adolphe  Nourrit,  qui  jouait  Stradella, 
ftait  d'une  adniiiable  beauté  dans  la  scène  de  Téglise.  •  (Courrier  du 
Dimonche,  15  février  1863.) 

II    —    O 
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En  Italie,  les  troupes  chantantes  n'existant  pas,  le  direc- 
teur d'un  théâtre  s'efforce  d'avoir  pour  la  saison  un  ou  deux 
sujets  renommés.  Tout  repose  sur  eux,  et  il  y  a  bénéfice  à 
les  faire  paraître  en  scène  le  plus  possible  ;  c'est  pour  eux 
que  vient  le  public.  «  En  Italie,  le  public  n'accorde  son  at- 
tention qu'aux  cavatines,  aux  duos  tout  au  plus.  Il  n'écoute 
point  les  morceaux  concertés.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  finale 
àviU^Roberto  Deçereux  :  un  seul  morceau  réunit  troix  voix. 
Les  opéras  italiens,  faits  en  Italie,  ne  sont  plus  que  des  ma- 
gasins de  cavatines^.  » 

Les  opéras  français,  même  les  plus  loués,  péchaient  donc 
par  l'insufiisance  de  cavatines,  M.  Niedermeyer  dut  com- 
bler cette  lacune  dans  le  sien.  Le  poëme  de  Stradella  fut 
remanié;  la  partition  fut  italianisée'  :  un  air,  chanté,  bien 
entendu,  par  Stradella,  fut  ajouté  au  dernier  acte.  Cet  air 
était  d'ailleurs  nécessaire  pour  amener  le  rappel  du  premier 
sujet  suf  le  théâtre. 

La  scène  du  lutrin,  scène  d'un  style  large  et  majestueiu» 
qui  semblait  avoir  été  composée  pour  Duprez,  ainsi  que  l'air 
important  du  dernier  acte,  lui  offrirent  les  moyens  d'obte- 
nir de  légitimes  applaudissements. 

Toutefois  cette  reprise  fut  pour  le  successeur  de  Nourrit 
non-seulement  sans  éclat,  mais  presque  un  échec. 

«  Quant  à  Stradella^  Duprez  y  a  été  vaincu ,  et  n'a  pu 
conquérir  un  succès*.  » 

«  Duprez  a  été  dans  Stradella  ce  qu'il  est   toujours, 


1.  Revue  de  Paru,  décembre  1838,  p.  364. 

2.  Il  paraît  même  quM  y  eut  excès,  si  nous  en  croyons  le  témoignage 
^e  la  bienveillante  Gazette  musicale  de  Parts  (2  juillet)  :  «  Ce  morceau 
est  bien  écrit  pour  la  voix  de  Duprez,  mais  on  fa  trouvé  généralement 
trop  développé.  « 

3.  Le  Constitutionnel^  9  juin  1838. 
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chanteur    distingué ,    mais   acteur   nui ,   froid   et   embar- 


:  I 


«  La  reprise  de  cette  pièce  ne  causa  qu'une  médiocre 


sensation', 


La  Gazette  musicale  de  Paris  ne  trouve  elle-même  rien 
de  mieux  a  dire  que  cette  phrase  bien  sèche  :  «  L^ensemble 
de  la  représentation  a  été  satisfaisant  '.  » 

Au  mois  d*aoùt,  Dupre^  aborda  la  partition  de  la  Juiue, 
Le  rôle  d'Eléazar  est  encore  un  de  ceux  quMl  joua  souvent, 
et  avec  la  faveur  du  public  ;  non  pas  que  les  critiques  aient 
manqué,  même  de  la  part  des  juges  les  mieux  disposés  ;  mais 
ce  rôle  offre  une  vaste  carrière  au  chanteur  i  les  grandes 
'  qualités  de  Duprez  pouvaient  s'y  déployer  et  couvrir  les  côtés 
faibles.  J'ai  entendu  dire  à  des  connaisseurs^  que  le  rôle 
d'Éléazar  était,  après  le  rôle  d'Arnold,  celui  où  Duprez  avait 
déployé  avec  le  plus  de  succès  l'individualité  de  son  talent. 

D'après  la  Revue  de  Paris^  Tartiste  se  montra  dans  la 
Juiife  inférieur  à  ce  qu'il  avait  été  dans  Guillaume  Tell  et 
les  Huguenots.  «  Malgré  l'unanime  succès  qu'a  obtenu  Du- 
prez dans  l'air  du  quatrième  acte  :  Fille  chère ^  la  représen- 
tation a  paru  longue  * .  » 

La  Reuue  des  Deux^Mondes  ne  constate  qu'un  demi-succès 
dans  cette  nouvelle  tentative.  «  Il  eu  est  pour  Duprez  du 
rôle  du  bonhomme  Eléazar  comme  il  en  sera  de  tous  les 
rôles  du  répertoire  de  Nourrit,  c'est-à-dire  qu'il  trouve  des 

1.  M.  Théodore  Aaue,  U  France^  17  juillet  1837. 

3.  Revue  de  faris^  juillet  1837,  p.  63. 

3.  Le  2  juillet  1837. 

%.  ttevue  de  Paris^  août  1837,  p.  66.  — Un  peu  plus  tard,  le  même 
recueil  reprochait  à  Tacteur  la  manière  dont  il  avait  conçu  le  rôle 
d^Él^azar.  c  Dans  ia  Juive,  à  certain»  moments,  ta  tenue  et  son  air  ont 
quelque  chose  dp  misérable  et  de  sordide  qui  vous  répugne.  »  (Revue  de 
Paru,  octobre  1837,  p.  61.) 
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effets  sublimes  là  où  nul  encore  n'en  avait  soupçonné,  et 
qu'en  revanche  il  échoue  en  certains  endroits  véhéments  et 
rapides ,  où  la  voix  métallique  de  Nourrit  tintait  avec  boa- 
heur,  dans  la  strette  de  la  cavatine  di»  quatrième  acte ,  par 
exemple.  Ce  n'est  pas  TaiTaire  de  cette  voix  large  et  puis- 
sante, qui  se  complaît  surtout  dans  les  mouvements  tempé- 
rés, de  saisir  la  note  d*un  bond,  et  de  la  porter  haut,  comme 
faisait  Nourrit.  En  somme,  le  caractère  du  vieux  juif  de- 
meure une  création  de  Nourrit,  et  le  véritable  triomphe  de 
Duprez  reste  toujours  dans  Guillaume  Tell^  parce  que  Du- 
prez  est  surtout  un  grand  chanteur,  et  qu'entre  tous  les 
opéras  du  répertoire,  Guillaume  Tell  est  surtout  un  grand 
chef-d'œuvre  *.  » 

La  France,  littéraire^  qui  d'ordinaire  prodiguait  snr  le 
compte  de  Duprez  les  hyperboles  laudatives,  ne  trouva  pas 
non  plus  que,  dans  ce  nouveau  début,  il  fût  digne  de  lui- 
même.  «  Le  rôle  d'EIéazar,  dans  la  Juive  y  où  l'inspiration 
(du  compositeur)  est  beaucoup  plus  rare  et  le  travail  plus 
apparent,  devait  lui  moins  convenir  :  aussi  n'est-ce  pas  sans 
de  visibles  efforts  qu'il  en  a  soutenu  le  pénible  fardeau  '.  » 

Le  Moniteur^  rendant  compte  de  ce  nouvel  essai,  mêle 
à  de  grands  éloges  certaines  restrictions  qui  ne  sont  pas  sans 
importance.  «  Duprez  a  tout  à  fait  manqué  d'accent  et  de 
force  dans  le  trio  (au  troisième  acte),  a  privé  le  formidable 
anathème  de  cet  éclat  imposant,  grandiose,  qu'on  attend, 
qu'on  désire,  que  l'on  veut.  Nul  effet....  La  voix  de  Duprez 
a  besoin  de  se  poser  sur  des  cordes  naturelles  (celles  du  /»e- 
dium).,..  Mais  si,  au  lieu  de  cela,  elle  débute  par  les  cordes 
élevées,  elle  se  fatigue  vite,  et  alors  la  transition  de  la  voix 


1.  Revue  tUi  Deux- Momies,  1837,  t.  XI,  p.  638. 

2.  La  France  Ht t croire ,  t.  XXXII,  p.  kSk* 
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de  poitrine  à  la  voix  de  tête  a  quelque  chose  d'enroué,  qui 
«oppose singulièrement  à  Tefiet.  Ce  défaut,  nous  Tavons  sur- 
tout remarqué  dans  Tair  :  Fille  chère^  qui  termine  le  qua- 
trième acte.  Assurément  tout  ce  que  Duprez  chante  dans 
cette  partie  avec  le  médium  est  parfait  de  pureté ,  de  senti- 
ment, de  goût;  mais  son  fausset  jaillit  désagréable  ^  » 

M.  Charles  Memiau  fit  aussi  la  remarque  que  les  moyens 
de  Duprez  étaient  trop  faibles  pour  le  rôle  d'Éléazar.  A  coté 
de  cette  puissance  de  voix,  momentanée,  il  est  vrai,  qui  pro- 
duisait l'enthousiasme,  il  voyait  des  éclipses  bien  regret- 
tables. «  Il  faut  en  convenir,  dût-on  passer  pour  fauteur  de 
paradoxes,  c*est  de  force  que  Duprez  manque  comme  chan- 
teur. Sa  voix  n  éclate  que  lorsqu'il  peut  recueillir  à  loisir 
toute  son  haleine  ;  les  mouvements  rapides  et  les  tutti  Tétci- 
gnent.  Il  déploie  une  grande  vigueur  dans  les  morceaux 
tendres  et  suaves,  où  il  peut  gouverner  Toi^chestre,  et  où  les 
autres  chanteurs  ne  peuvent  Tentraîner  malgré  lui  ;  mais  dès 
que  ses  pas  sont  trop  rigoureusement  comptés  et  qu'il  faut 
presser  la  mesure,  on  neTentcnd  plus;  il  disparaît;  sa  poi- 
trine haletante  se  soulève  avec  peine;  et  s'il  chante  seul, 
comme  dans  Tanathème  du  second  acte  de  la  Juiife,  ce  n* est 
que  par  UD  effort  désespéré  qu'il  emprunte  à  la  pantomime  ou 
à  r accent  une  énergique  expression  que  P organe  lui  refuse. 
Il  résulte  de  tout  ce  travail  de  respiration  qu'on  est  fatigué 
pour  lui  plus  sans  doute  qu'il  ne  Test  lui-même.  Lorsqu'on 
entend  sa  voix  se  poser  et  s'enfler  peu  à  peu,  on  se  demande 
involontairement  si  cet  effoit  ne  brisera  pas  ses  forces.  Il 
triomphe  sans  doute  à  force  de  volonté  et  de  science  ;  mais 
c*est  aux  compositeurs  qui  écriront 'pour  lui  à  bien  étudier 


1.  Le  Moniteur^  7  août  1837.  —  J*omet§,  pour  abréger,  les  reproches 
adressés  an  chanteur  à  propos  de  sa  tendance  à  ralentir  le  mourement. 
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ses  ressources,  et  à  nous  conserver  longtemps  cette  yoix 
pure,  qu'on  verrait  bientôt  se  briser  sous  les  coups  formi- 
dables d*un  orchestre  de  symphonie  ou  d'un  choeur  qui 
n'aime  et  ne  comprend  guère  que  le  tapage  *.  » 

Enfin  la  même  observation  est  faite  par  M.  Joseph  Malnzer, 
un  homme  du  métier.  «  Comme  la  voix  de  Dupre^  a  trois 
ou  quatre  notes  pleines,  sonores,  et  vibrantes,  d'une  rare 
beauté  et  d'une  grande  force,  ces  passages  saillants  reyien- 
nent  assez  fréquemment,  et  il  est  impossible  de  refuser  son 
approbation  à  un  artiste  qui  sait,  avec  autant  de  tact  que 
de  goût,  employer  les  moyens  heureux  que  la  nature  et 
l'art  lui  ont  départis.  Mais  ce  tact  et  ce  goût  se  renferment 
dans  le  cercle  que  la  voix  peut  atteindre,  et  cela  même  n'a 
pas  toujours  lieu.  Sortie  de  ces  trois  ou  quatre  notes  rondes 
et  vibrantes,  la  yoix  perd  sensiblement  de  son  charme,  et 
l'on  voit  que  l'art  ne  supplée  pas  en  toute  circonstance  à 
ce  qu'il  a  plu  à  la  nature  de  nous  refuser.  Aussi  les  notes 
hautes  sont  soutenues  avec  peine  ^,  et  l'auditeur  participe  à 
cette  fatigue  par  le  sens  de  Toute,  comme  il  le  ferait  à  l'as- 
pect d'un  travail  pénible.  Dans  cette  lutte  de  l'artiste  contre 
l'homme,  le  premier  succombe  parfois,  et  alors  la  voix 
manque  de  justesse.  De  même,  dans  une  région  inférieure 
de  la  voix  moyenne  du  chanteur,  elle  perd  entièrement  ce 
qui  la  distinguait  plus  haut.  Là  il  n'y  a  plus  aucune  des  qua- 
lités qui  la  faisaient  valoir  ;  il  n'y  a  ni  rondeur,  ni  force,  ni 
timbre  aucun  ;  le  métal  de  la  voix  s'altère  petit  à  petit  par  un 
alliage,  et  elle  n'a  plus  rien  qui  la  distingue  de  l'organe  le 
plus  ordinaire  '.  » 

1.  le  Temps  ^  7  août  1837. 

2.  Cette  critique  est  capitale.  On  Tarait  àé]k  faite  k  propos  des  Hu- 
guenots, (L.  Q.) 

3.  Le  National  de  1834,  k  août  1837. 
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J'ai  remarqué  dans  certains  comptes  rendus  une  chose  qui 
reriendra'  plus  d'une  fois  dans  la  suite.  Tout  n'était  pas 
plaisir  dans  la  position  de  Duprez  :  il  ne  pouvait  accepter  la 
succession  de  Nourrit  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  il  lui  fallait, 
autant  que  possible ^  en  remplir  toutes  les  charges.  Lorsque, 
dans  un  nouveau  rôle,  il  ne  répondait  pas  à  Tattente  du  pu- 
blic, il  s'agissait  de  le  justifier.  Il  y  avait  pour  cela  une  ex- 
case toute  prête  :  c^est  la  musique  qui  était  mauvaise,  c'est 
le  compositeur  qui  trahissait  Texécutant.  Quoi!  la  musique 
de  la  Juive  ne  vaut  rien  !  Mais  Ton  ne  s'en  était  pas  aperçu 
quand  Nourrit  la  chantait  ! 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  bien  permis  de  conclure 
qu'Adolphe  Nourrit  n'était  pas  remplacé  dans  la  Juwe. 

La  Muette  de  Portici^  dont  la  reprise  eut  lieu  en  sep- 
tembre, marque  un  point  d'arrêt  dans  les  succès  de  Duprei. 
Les  éloges  devinrent  moins  pompeux;  les  restrictions  osè- 
rent se  produire  plus  nombreuses  et  plus  graves. 

Dnprez  avait  joué  la  Muette  en  Italie;  mais  la  pièce  y  avait 
été  singulièrement  mutilée  et  défigurée.  Un  pêcheur  napo-  ' 
liuin  avait  une  sœur  muette,  qu'un  grand  seigneur  avait  se- 
duite.  Le  pêcheur  se  vengeait  et  devenait  fou.  Plus  de  ré- 
volte, pas  le  moindre  sentiment  patriotique.  Cette  simplifi- 
cation du  sujet  avait  fait  exclure  différents  morceaux  :  ces 
morceaux  n'étaient  pas  de  ceux  que  Duprez  devaient  regret- 
ter. Mais  à  Paris  la  pièce  italienne  n'était  plus  de  mise  ;  il 
fallait  accepter  le  poëme  de  Scribe  et  toute  la  musique 
d'Anber.  Nourrit  s'en  était  fort  bien  accommodé. 

On  loua  généralement  Duprez  dans  l'exécution  de  la  bar- 
carole  du  deuxième  acte.  La  Revue  de  Paris  ajoute  à  son 
éloge  des  réserves  qui  malheureusement  le  détruisent  en 
grande  partie  :  «  Le  morceau  où  Duprez  réussit  le  mieux  est 
sans  contredit  la  célèbre  barcarole  d'entrée.  Il  chante  ces 
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couplets  avec  un  esprit,  une  finesse,  un  tact,  une  fantaisie, 
qui  l'enflent  à  cette  musique  rebattue  toute  sa  jeunesse  et  sa 
fraîcheur.  11  faut  dire  aussi  qu'il  en  agit  délibérément  avec 
elle  :  il  transpose  le  ton,  il  pointe  les  notes  du  refrain  \  il 
bouleverse  la  mesure  avec  un  caprice  charmant;  n^im- 
porte,  sa  verve  donne  une  chaude  couleur  de  vie  à  ce  motif 
épuisé  de  succès  *.  >» 

Dans  le  duo  célèbre  :  Amour  sacré  de  lapatricy  Duprez 
était  insuffisant.  Il  échouait  contre  deux  écueils  :  il  y  ren- 
contrait ses  mauvaises  notes  à  Taigu,  et  surtout  la  fin  du 
morceau  était  d'un  mouvement  trop  impétueux. 

La  Revue  des  Théâtres  applaudit  à  la  barcarole,  mais 
elle  n'est  pas  contente  du  duo.  «  Duprez,  ému  sans 
doute  par  le  souvenir  de  Nourrit,  a  faiblement  dit  le  beau 
duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie.  Mais  Texécution  de  la  bar- 
carole  :  Amis^  la  matinée  est  belle ^  a  été  délicieuse  '.  » 

<c  Je  Taiche  moins  (que  dans  la  barcarole),  avoue  le  ré- 
dacteur de  la  Revue  de  Paris,  dans  le  duo  qui  suit  :  il  at- 
taque la  première  phrase  avec  puissance  et  grandeur;  mais 
plus  tard,  quand  vient  le  tour  du  fausset,  sa  voix  lui  Ikit  dé- 
faut, et  dès  lors  on  n'entend  plus  que  M.  Massol,  qui  pro- 
fite de  cette  occasion  pour  crier  à  tue-tête  *.  »> 

M.  Maïnzer  porte  le  même  jugement,  diversement  for- 
mule  :  ((  En   attaquant  le  beau  duo  :  Amour  sacré  de  la 


1.  Passe  pour  transposer  le  ton;  mais  pointer,  o^est-à^lire  suppri- 
mer les  notes  lancées  du  refrain ,  les  noies  caractéristiques,  cVst  alté- 
rer  sensiblement  la  pensée  de  Tauteur.  Quant  au  bouleversement  de  /a 
mesure,  je  ne  trouverai  jamais  cela  un  caprice  charmant.  (L.  Q.) 

2.  Revue  lie  Paris,  octobre  1837,  p.  62. 

3.  Revue  des  Théâtres,  27  octobre  1837. 

4.  Revue  de  Paris,  octobre  1837,  p.  62.  —  C'est  maintenant  le  par- 
tenaire qui  paye  pour  la  faiblesso  du  premier  ténor  ^  d'autres  fois  c'est 
le  compositeur. 
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patrie^  Duprez  a  trouvé  une  véritable  énergie,  qui  a  fait  vi- 
brer sa  voix  et  électrisé  la  salle  entière.  Toutefois  nous  répé- 
ceitMis  qu'il  doit  ménager  beaucoup  le  timbre  de  sa  voix,  qui 
ne  supporte  ni  de  longs  efforts,  ai  de  grandes  fatigues.  Ainsi, 
(le  forte,  claire,  sonore  et  vibrante  qu^elle  était  au  commen- 
cement de  ce  duo,  elle  est  devenue,  vers  la  fin,  incertaine, 
forcée  sans  être  forte,  molle  et  fléchissante.  Nous  croyons 
que  Duprez,  en  véritable  artiste,  doit  bien  étudier  le  danger 
qui  le  menace  du  moment  où  il  veut  dépasser  le  diapason 
que  la  nature  a  assigné  à  sa  voix.  C'est  une  tâche  agréable 
poumons  de  faire  l'éloge  de  Massol,  qui,  dans  ce  duo,  lutte 
avec  Duprez  d^une  façon  qui  ne  doit  pas  laisser  d'inquiéter 
ce  dernier  * .  » 

On  voit  que  le  souvenir  de  Noutrit  rendait  diflScile  la 
tâche  de  son  successeur.  C'était  le  tour  de  la  Belgique  et  de 
nos  départements  à  jouir  de  cette  merveilleuse  exécution. 
«  Adolphe  Nourrit,  toujours  le  même,  a  électrisé  le  public 
(laos  tout  son  rôle.  Le  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie ^  a 
été  suivi  de  trois  salves  d'applaudissements  '.  » 

Un  des  triomphes  de  Nourrit  était  la  célèbre  invocation 
au  Sommeil  :  il  y  avait  alors  dans  son  chant  quelque  chose 
d'onctueux  et  de  tendre,  qui  vous  pénétrait  jusqu'au  fond 
deTâme.  Là  encore,  Duprez  ne  pouvait  le  suivre. 

Quelques  jours  avant  la  reprise  de  cet  opéra,  la  Beçue  de 
Paris^  se  livrant  à  ses  heureuses  prévisions,  disait  :  «  La 
Muette  reparaîtra  vendredi,  toute  rajeunie  par  le  chant  de 
Duprez.  Le  rôle  de  Mazaniello  semble  avoir  été  écrit  en 
expectative  de  Duprez.  On  cite  déjà  l^ir  du  Sommeil  comme 
devant  réveiller  le  dilettantisme  en  sursaut  *.  » 

1.  Le  National  de  1834,  le  28  septembre  1837. 

S.  Mercure  beige  ^  journal  du  Commerce  y  13  arril  1837. 

3.  Bévue  de  Paris,  septembre  1837,  p.  211 . 
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Il  fallut  reculer  après  raudilion,  et  quand  on  eut  vu 
rimpreasion  du  public*  «  Quand  vient  la  cavatine  du  Sotff- 
rneilj  sa  voix  le  trahit,  et  les  efforts  de  sa  poitrine  se  lais- 
sent sentir^.  » 

Le  Moniteur  constate  la  même  faiblesse.  «  Dans  Tair  du 
Sommeil^  adagio  qui  convient  si  merveilleusement  à  sa  ma- 
nière,  Duprez  cherchait  en  vain  son  charme  habituel,  Tin- 
définissable  pureté  qui  ajoute  tant  de  prix  aux  chants  reli- 
gieux de  laJuwe*,  » 

M.  Maînzer  trouvait  également  que  l'artiste  laissait  à 
désirer  dans  cet  air,  dont  le  charme  était  connu  au  public. 
«  Il  est  resté  au-dessous  de  notre  attente  dans  le  morceau 
qu'il  chante  pendant  que  Fenella,  après  lui  avoir  dépeint 
les  massacres  qui  ensanglantent  les  rues  de  Naples,  s'est 
endormie.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  d'autreg  occa* 
sions,  et  tout  à  l'heure  au  sujet  du  fameux  duo,  nous  le 
répétons  ici  :  sa  voix,  si  saisissante  dans  les  tons  moyens, 
n'attaque  qu'avec  grand  effort  les  tons  élevés;  et  malgré  la 
finesse  de  l'ouïe  de  l'artiste,  qui  l'avertit  de  ne  pas  dépasser 
certaines  limites,  l'auditeur  est  péniblement  affecté  en 
entendant  que  cet  effort  n'aboutit  qu'à  produire  un  son 
comparativement  faible  et  étriqué,  quand  le  bonheur  veut 
qu'il  ne  soit  pas  faux,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois.  Il  vaut 
mieux  chanter  plus  faiblement,  mais  purement,  que  de  for- 
cer sa  voix  et  blesser  les  oreilles  du  public*.  » 

M.  Berlioz,  qui  se  multipliait  alors,  avoue,  dans  la 
Gazette  musicale  de  Paris,  le  peu  d'effet  produit  par  ce 
morceau.  J'accorde,  si  l'on  veut,  que  l'habileté  de  Duprei 
était  hors  de  cause,  mais  je  doute  qu'un  tel  éloge  suffise  à 

1.  Hevue  de  Paris,  octobre  1837,  p*  68* 

2.  Le  Moniteur,  30  septembre  1837. 

3.  Le  National  de  1834,  28  septembre  1837. 
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Tartiste*  a  L^aodante  rlu  Sommeil,  que  nous  étions  accoutu- 
mes d'entendre  avec  cette  excessive  douceur  que  la  voix  de 
Duprez  oe  lui  rend  pas  toujours  possible,  est  moins  applaudi 
que  lesautres  parties  de  son  rôle,  il  est  vrai;  il  faut  pourtant 
reconnaître,  eu  ég^ard  à  la  difficulté  que  présentent  à  cette 
voix  spéciale  des  formes  musicales  dessinées  pour  un  talent 
essentiellement  différent,  îLfaut  avouer,  dis-je,  que  jamais 
Thabileté  du  chanteur  n  a  été  plus  manifeste.  Sa  lutte  contre 
chacune  des  notes  dont  se  compose  ce  morceau,  ses  ruses 
pour  tourner  la  difficulté,  son  audace  à  Taborder  de  front 
quelquefois,  sont  un  exemple  rare  et  curieux  de  la .  puis- 
sance de  l'art  ^  » 

Les  champions  intrépides  avaient  la  ressource  assez  ordi- 
naire  d'imputer  à  la  musique  le  peu  d'effet  de  l'interpréta- 
tien.  «  L'air  du  Sommeil  est  d'un  dessin  tellement  vague 
qu'il  est  impossible  d*en  saisir  et  d'en  suivre  la  mélodie,  et 
Dnprez  lui-même  n'a  pu  lui  donner  un  grand  charme'.  » 
Heureusement  pour  Âuber  qu'il  pouvait  en  appeler  à  Nour- 
rit et  au  public  qui  l'avait  entendu. 

C'est  dans  nos  départements  qu'on  trouvait  alors  l'inter- 
prétation de  ce  morceat).  «  Là  (au  quatrième  acte)  est  un  air 
délicieux,  dont  la  véritable  expression  ne  nous  avait  jamais 
été  donnée....  Aussi  les  plus  vifs  applaudissements  ont  éclaté 
dans  toute  la  salle.  C'est  qu'en  effet  on  ne  conçoit  rien  de 
plus  pur,  de  plus  charmant,  de  plus  suave,  que  le  chant  de 
Nourrit  dans  cette  invocation  au  Sommeil  ' .  i» 

Pour  l'ensemble  du  rôle,  M.  Berlioz,  dans  son  autre 
journal,  ne  dissimule  pas  la  défaite,  mais  il  l'explique  à 
sa  manière.  «  Il  faut  avouer  que  le  rôle  de  Mazaniello  ne 

1 .  Gatette  mtuieale  de  Paris ^  1*^  octohn  1B37. 

2.  la  Pressa f  \^  octobre  1837. 

3.  Le  Messager  de  MarsmUe^  35  mii  1837* 
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lui  est  pas,  à  l)eaucoup  près,  aussi  favorable  que  ceux 
d^Ëléazar,  de  Raoul  et  d'Arnold.  On  n'en  saurait  voir  la 
cause  que  dans  la  structure  mélodique  d^une  musique  trop 
bien  appropriée  aux  moyens  de  Nourrit....  De  là  une  cer- 
taine gène  qu'on  a  pu  trop  souvent  remarquer  dans  son 
chant....  Il  n'a  été  réellement  lui-même  que  dans  le  duo  : 
Plutôt  mourir  que  rester  misérable^  où  Massol  Ta  bien 
secondé,  dans  les  r<*citatifs  et  dans  Tair  du  quatrième  acte  : 
Adoucis  la  rigueur  de  tes  arrêts  terribles  * .  »  On  voit  qu'il 
reste  un  assez  bon  nombre  de  morceaux  dont  la  structure 
mélodique  convenait  on  ne  peut  mieux  au  talent  de  Nourrit, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  tenait  au  charme  de  la  voix  de  tête, 
et  puis  tout  ce  qui  tenait  à  la  verve. 

L'ancien  Masaniello  excellait  dans  les  morceaux  d'en- 
semble. C'est  particulièrement  dans  ces  morceaux  que  son 
successeur  échouait.  Tous  les  journaux  reconnurent  qu'a- 
lors la  voix  de  Duprez  faisait  défaut.  «  Je  ne  parle  pas  de  la 
scène  du  marché,  où  sa  voix  se  dérobe  encore,  complète- 
ment étouffée  par  les  masses,  qu'elle  devrait  dominer  et  con- 
duire. C'est  surtout  dans  cette  partie  toute  dramatique  de 
la  Muette  que  Duprez  devait  s'attacher  le  moins  à  lutter 
contre  les  souvenirs  de  Nourrit,  si  fougueux,  si  transporté, 
si  admirablement  maître  de  la  scène  et  des  chœurs^.  » 

«  Le  cri.  Mes  armes!  dans  le  dernier  acte,  l'accès  de 
folie,  ont  été  complètement  manques  '.  » 

1.  Journal  des  Débats ^  27  septembre  1837. 

2.  Revue  de  Paris^  octobre  1837,  p.  62. 

3.  Le  Moniteur  universel,  30  âeplembre  1837.  — Ce  cri  foudroyant,  h 
province  l'entendait  alors  :  c  Comment  peindre  les  mille  nuances  du 
jeu,  du  geste,  de  la  voix  de  Nourrit  dans  la  scène  de  la  folie  ?  Comment 
TOUS  le  représenter  sous  l'oppression  du  poison  qui  le  dérore  et  qui  déjà 
engourdit  tous  ses  «ens?  Comment  vous  le  montrer  reconnaissant  sa 
sœur?  Comment  surtout  traduire  ce  mouvement  dramatique  par  lequel 
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M.  Berlio7.9  ne  pouvant  trouver  que  Duprez  avait  obtenu 
dans  la  Muette  un  succès  de  chanteur,  en  est  réduit  à  van- 
ter 6D  lui  Fart  du  comédien. 

Sur  ce  point  la  Revue  de  Paris  n'est  pas  du  même  avis  : 
elle  n'approuve  pas  que  Duprez  joue  Mazanieiio  en  vrai 
lazzoj'one.  «  Cette  manière,  assez  commune  d'aiifeurs, 
parait  avoir  séduit  beaucoup  certaines  gens,  qui  se  pas- 
âoDQent  pour  le  vrai,  et  se  pâment  d*aise  d^avance  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  Duprez.  En  général,  depuis  quelque 
temps,  Dupvez,  sans  doute  pour  rompre  en  visière  avec  Té- 
cole  de  Nourrit,  affecte  un  singulier  penchant,  et  dont  on  se 
passerait  a  merveille....  Nourrit  se  préoccupait  sans  doute 
UQ  peu  trop  de  Tidéal  ;  mais,  après  tout,  le  mal  n'était  pas 
grand*.  » 

Le  Moniteur  rapporta  de  cette  soirée  une  impression  bien 
peu  favorable.  Il  avait  trouvé  la  représentation  froide^  gla- 
ciale, «  Pourquoi  Duprez  y  demeura-t-il  (dans  la  Muette) 
privé  d'inspiration  ?  Comment  sa  voix,  si  hardie,  si  vibrante, 
est-elle  devenue  hésitante,  décolorée'?  » 

Le  rédacteur  constate  qu'une  précaution  avait  été  négli- 
gée, et  que  le  succès  s'en  était  ressenti.  «  Déclarons-le  net, 
parce  qu'aux  artistes  de  mérite  il  faut  sans  ménagement, 
sans  réserve  ancune,  dire  toujours  la  vérité,  soit  qu'elle  les 
flatte,  soit  qu'elle  les  blesse  :  le  public,  excepté  à  de  rares 
intervalles,  ne  retrouva  pas  le  Duprez  qui  l'entraîne,  l'élec- 
trise;  aussi  Duprez  ne  retrouva  pas  son  public.  Il  n'avait 

il  revient  à  loi  en  Tembrassant,  et  ce  cri  de  Mes  armes  !  qu^il  jeUe  en  s'c- 
loignant?  Nous  ne  ressayerons  pas,  car  c*est  an-dessus  de  nos  forces,  i 
(Le  Messager  de  MarseilU^  25  mai  1837.) 

1.  Bepue  de  Paris,  octobre  1837»  p.  61.  —  I^  National  de  183(i 
(2S  septembre  1837)  ne  sr  monUx*  pas  non  plus  satisfait  du  jeu  de 
Duprcit. 

2.  Le  Moniteur^  30  septembre  1837. 
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pas  réuni  ces  spectateurs  semés,  groupés  là  exprès  afin  de 
Tapplaudir,  et  Toyatlon  d*usage  n'a  pas  eu  lieu  * .  Pour  tout 
autre,  cette  représentation,  si  stérile  qu'elle  fût,  serait  en- 
core un  succès;  pour  lui,  ce  n'est  rien  moins  que  cela  !  > 

II  faut  dire  qu^un  grand  attrait  avait  été  ajouté  à  cette  re- 
prise de  la  Muette  :  la  charmante  Faniiy  Elssler  fut  chargée 
du  rôle  de  Fenella.  Elle  y  révéla  un  talent  d'expression  mi- 
mique dont  les  directeurs,  malgré  toute  leur  estime,  ne 
s'étaient  pas  doutés  jusqu'alors. 

Duprez  s'en  tint  là  pour  les  rôles  de  Nourrit,  et  il  atten- 
dit, comme  il  en  avait  bien  le  droit,  des  rôles  spécialement 
écrits  pour  lui. 

Depuis  la  retraite  de  Nourrit  jusqu'à  la  fin  de  Tannée, 
M.  Duponchel  ne  donna  aucune  pièce  nouvelle,  excepté  uu 
nouveau  ballet.  Les  débuts  successifs  de  Duprez  suffirent, 
et  l'année  1837  fut  pour  l'Opéra  une  année  de  grande  pros- 
périté. Mais  le  déclin  ne  tarda  pas  à  venir. 

Au  mois  de  juin,  Alizard,  élève  de  Banderali,  avait  dé- 
buté, non  sans  distinction,  dans  les  Huguenots  par  le  rôle 
de  Saint-Bris.  Mais  cet  artiste  ne  devint  chef  d'emploi  que 
lorsqu'il  eut  métamorphosé  son  organe.  Alizard  est  encore 
une  victime  des  efforts  tentés  pour  subjuguer  la  nature  : 
doué  d'une  superbe  voix  de  basse,  ce  qu'on  nomme  basse 
profonde ^  il  la  travailla,  ou  plutôt  la  tortura,  pour  la  faire 
passer  au  baryton.  Après  quelques  années  brillantes,  Ali- 
zard dut  renoncer  à  son  art,  et  mourut  d  une  maladie  de 
larynx,  à  l'àge  de  trente-six  ans  (1850). 

Mme  Stoltz,  élève  de  l'école  de  Choron  et  de  notre  Conser- 


l.  Les  choses  allèrent  mieux  la  iM^coIl(le  fois,  c  Ouprez  a  regagné  à  la 
fleuxième  repréaentotioo  ce  qu'une  extrême  fatigue  lui  avait  fait  perdri^ 
à  la  première.  »  [Journal  des  Débats,  \*r  octobre  1837.)  Mai»  cette  re- 
vanche n*eut  rien  de  sérieux. 


CHAPITRE  U.  79 

vatoire,  était  depuis  quelques  années  fort  en  faveur  au 
Tbéàtre-Royal  de  Bruxelles.  Nourrit  Vj  trouva  lorsqu'il 
commença  ses  touraées,  et  il  se  loua  beaucoup  de  son  con« 
cours.  En  revanche,  il  lui  donna  de  bons  conseils  pour  jouer 
laJum^,  UOpéra  puisa  encore  dans  cette  mine  belge,  qui 
lui  avait  déjà  donné  Mme  Dorus-Gras.  M.  Duponchel  avait 
engagé  Mme  Stoitz  dès  la  fin  d'avriP,  pour  doubler  Mlle  Fal- 
con'.  Bientôt,  quand  celle-ci  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
voix,  Mme  Stoitz  fut  prête  pour  chanter  ses  rôles.  Elle  dé- 
buta le  25  août  dans  la  Juwe,  et  au  mois  de  septembre, 
dans  les  Huguenots.  Elle  soutint  de  son  mieux  cette  lourde 
responsabilité,  et,  quoique  à  une  distance  respectable  de 
celle  qu'elle  remplaçait,  elle  se  fit  justement  applaudir. 
Mme  Stoitz  manquait  des  qualités  que  donne  Técole,  mais 
file  possédait  celles  que  la  nature  accorde  à  des  sujets  pri- 
vilégiés :  rintelligence,  le  sentiment,  Texpression,  Taccent 
dramatique.  Sa  voix  était  un  mezzo  soprano  y  qu'elle  déve- 
loppa au  grave  plus  qu'à  Faigu.  Elle  n'aimait  pas  plus  les 
rôles  de  Mlle  Falcon  que  Duprez  n  aimait  ceux  de  Nourrit. 
Elle  ne  fut  à  son  aise,  et  ne  se  révéla  entièrement  que  lors- 
que des  rôles  eurent  été  écrits  pour  elle  dans  les  limites  de 
son  diapason. 

Je  parlerai  bientôt  de  Mario,  qui  fut  engagé  dès  le  mois 
de  novembre  1837. 

1 .  c  Nous  avons  cra  remarquer  que  Mme  Stoitz  avait  modifié  pla- 
ûeon  parties  de  son  rôle  comme  jeu  :  si  elle  doit  ces  changements  aux 
conseils  d* Adolphe  Nourrit,  nons  les  félicitons  Pim  et  Tautre.  »  {Mercure 
*e^e,  18  avril  1837.) 

2.  Voir  la  Gazette  musicale  de  Paru,  30  avril  1837. 

3.  (Tétait  encore  là  un  coup  de  maître;  une  formule  que  nous  avons 
Hejà  vue  reparait  à  la  louange  du  directeur  :  «  L*engagement  de  cette 
ranUiTÎce  fait  honneur  à  la  prévoyance  de  M.  Duponchel,  et  assure  le 
irpcftoirp,  <fn*an  oongé  on  une  maladie  de  Mlle  Falcon  pouvait  en- 
traver. •  {Gazatta  mutieaie  de  Paris ,  10  septembre  1887.) 
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A.U  mois  de  juin  1837,  la  Revue  de  Paris  annonçait  que 
Scribe  et  Meyerbeer  composaient  un  ouvrage  pour  Duprez. 
Vers  la  fin  de  décembre,  Meyerbeer  donna  un  coup  d'oeil  à 
Paris,  et  prit  bientôt  le  chemin  de  Bade,  pour  travailler 
dans  cette  ville  à  sa  troisième  partition  * .  Le  maestro  eut  à 
renouveler  bien  des  fois  ce  voyage  dans  la  capitale  ! 
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1837-1840.  —  TROIS  AirnÉBS  de  l'opeaa. 

1838. 

M.  Duponchel  recueillait  les  fruits  de  rengagement  de 
Duprez.  Pendant  assez  longtemps,  il  fut  dispensé  de  cher- 
cher du  nouveau.  Depuis  sa  prise  de  possession,  il  ne  s'était 
révêlé  que  par  ce  seul  acte  :  les  Huguenots  et  Stradella 
étaient  des  legs  de  son  devancier.  Un  rôle  avait  été  destine 
à  Nourrit  dans  le  nouvel  opéra  d'Halévy,  Guido  et  Ginevra, 
Un  an  s* écoula  entre  la  première  représentation  de  Stra- 
della et  celle  de  Guidn^  et  il  faudra  encore  attendre  pendant 
une  autre  année  le  premier  ouvrage  appartenant  véritable- 
ment à  la  direction  de  M.  Duponchel. 

Il  est  vrai  que  celte  partition  de  Cosme  de  Médicis^  qui 
devint  Guido  et  Gînevra^  avait  eu  du  malheur.  Le  rôle  de 

1.  Voir  (a  Gazette  musicale  de  Par'u^  ^k  décembre  1837.  —Celte  par* 
tition  était  r Africaine;  car  le  Prophète^  quoique  joué  beaucoup  plus  tôt» 
fut  proposé  postérieurement  au  musicien  par  le  librettiste. 
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Ginevia  devait  être  chanté  par  Mlle  Fakoo.  La  voix  de  cette 
artiste  éprouva  une  altération  subite,  ce  qui  dut  ajourner 
lonvrage.  C'est  du  temps  de  Nourrit,  au  commencement 
de  mars  1837,  à  une  des  premières  représentations  de  Sira- 
délia,  que  le  mal  se  manifesta  pour  la  première  fois  au  pu- 
blic. Mile  Falcon  reparut  sur  la  scène  au  commencement 
de  1838,  mais  il  fut  démontré  qu'elle  devait  Tabandonner 
provisoirement.  D'un  autre  côté,  Mme  Duprez,  dont  les 
journaux  ordinairement  bien  informés  avaient  souvent  an- 
noncé le  début  dans  cette  pièce,  y  laissa  une  seconde  place 
vide.  En  définitive,  le  rôle  de  Ginevra  fut  donné  à  Mme  Do- 
ras-Gras, et  celui  de  Ricciarda,  qu'elle  abandonnait,  échut  à 
Mme  Stoltz. 

Le  5  mars  1838,  eut  lieu  la  première  représentation  de 
Guido  et  Ginei^ra  ou  la  Peste  de  Florence^  opéra  en  cinq 
actes,  de  Scribe  et  d'Halévy.  Massol,  Mme  Dorus-GrasS 
Mme  Stoltz,  toute  Télite  de  la  troupe  concourait  à  Texécu- 
tion  de  cette  nouveauté. 

Duprez  n'avait  encore  joué  que  les  rôles  de  Nourrit.  Or 
an  chanteur  peut  toujours  dire  qu'il  n'a  pas  donné  sa  mesure 
tant  qu'il  n'a  pas  eu  un  rôle  écrit  pour  sa  voix.  Quoique  le 
rôle  de  Guido  eût  été  primitivement  destiné  à  Nourrit,  ce 
rôle  n'était  pas  encore  entièrement  écrit,  et  il  est  bien  cer- 
tain que  le  musicien  le  compléta,  le  retoucha,  on  peut  pres- 
que dire,  le  refit,  suivant  les  convenances  du  nouveau  ténor, 
et  par  là  même  dans  l'intérêt  du  succès.  Pendant  toute  une 
année,  Halévj  put  étudier  les  moyens  et  satisfaire  aux  inten- 
tions de  Duprez.  Le  virtuose  disposa  de  tout,  et  rien  ne  fut 
admis  que  ce  qui  était  favorable  à  son  talent. 

1.  Noa&  avons  à  dire  que  cette  artiste,  chargée  par  nécessité  d*an 
rôle  dramatique ,  y  déplo}  a  des  qualités»  qui  étaient  ignorées  dans  son 
talent.  Elle  fut  une  Ginevra  pathétique  et  pleine  dVnergie. 

11—6 
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Duprez  avait  rapporté  d'Italie  un  grand  amour  pour  les 
cavatines,  particulièrement,  et  pour  cause,  pour  les  ca?a- 
tines  d*un  mouvement  posé.  Le  compositeur  le  servit  à  sou- 
hait ;  il  lui  donna  même  ses  morceaux  favoris  avec  une  pro- 
fusion dont  les  partitions  italiennes  n'offraient  pas  l'exemple. 
Nous  voyons,  au  premier  acte,  une  romance  en  deux  cou- 
plets, romance  pleine  de  tendresse  et  de  mélancolie  ;  au  troi- 
sième acte,  une  cavatine  fort  développée,  qui  présente  une 
trentaine  de  vers.  En  outre,  Guido  figure  dans  un  grand 
duo  et  dans  un  grand  trio.  C'est  là  un  rôle  taillé  sur  un 
large  patron. 

Voici  ce  que  la  Revue  de  Paris  disait  de  cette  sui*abon* 
dance  de  grands  airs  :  «  M.  Halévy,  voyant  qu'il  avait  suffi 
d'une  cavatine  chantée  par  Duprez  pour  réveiller  Guillaume 
Tell  du  sommeil  où  le  laissait  l'indifférence  du  public,  a 
sans  doute  pensé  que,  si  une  cavatine  faisait  fortune,  deux 
cavatines  devaient  faire  merveille,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
un  nombre  illimité  :  un  calcul  pareil  une  fois  mis  en  train, 
on  ne  sait  où  il  s'arrêtera.  Or  voilà  certainement  ce  qui  a 
valu  à  Duprez  cette  multitude  infinie  d'airs  et  de  romances 
dont  abonde  la  partition  de  Ginevra  :  à  tout  propos  M.  Ha- 
lévy compose  un  air;  tout  lui  est  motif  à  cavatine  * .  » 

Le  Moniteur  trouvait  aussi  qu'on  avait  été  prodigue  pour 
avantager  le  premier  ténor  :  «  M.  Halévy  n'oublie  pas  Du- 
prez.... Ceci  commence  à  devenir  monotone;  il  faudrait  y 
songer.  Les  spectateurs,  il  est  vrai,  ont  un  morceau  de  plus, 
mais  l'opéra  n'y  gagne  rien  '.  d 

Il  y  a  un  siècle,  on  combattait  déjà  cet  abus.  C'est  une 
théorie  qu'on  attaquait,   car  réellement   les   airs  n'étaient 


1.  Revue  dt  Paris,  mars  1838,  p.  124. 

2.  Le  Moniteur,  9  mars  1838. 
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alors  ni  prodigués,  ni  beaucoup  développés.  «  M.  de  la 
Harpe  aime  tellement  les  airs  qu'il  en  veut  un  ou  deux  dans 
chaque  scène  d*un  opéra.  Il  me  semble  que  ce  serait  beau- 
coup d^airs,  quelque  beaux  qu'ils  fussent.  Les  ports  de  mer 
sont  bien  utiles,  mais  il  ne  faut  pas  mettre  tout  un  royaume 
enporU  de  mer*.  » 

Sans  douta  Duprez  a  soutenu  dans  le  rôle  de  Guido  sa  ré- 
putation de  virtuose,  notamment  dans  la  romance  délicieuse 
du  premier  acte  :  Hélas  !  elle  a  fui  comme  une  ombre^  ro- 
nsaooe  qu'il  a  rendue  populaire  ^,  et  qui  est  d'ailleurs  une 
des  plus  heureuses  inspirations  d'Halévy.  Dans  son  air  du 
troisième  acte  :  Ici  je  cous  implore^  oîi  il  était  particulière- 
ment remarquable,  il  rendait  à  merveille  Famour  passionné, 
la  douleur  déchirante.  Enfin,  dans  le  grand  duo  du  quatrième 
acte,  il  fit  apprécier,  outre  ses  qualités  de  chanteur,  un 
bon  sentiment  dramatique. 

Hais  dans  cette  nouvelle  création,  Duprez  a*t-il  répondu 
à  Tattente  générale?  La  pièce  de  Guido  a-t-elle  montré  chez 
lui  un  progrès?  A-t-elle  été  placée  par  l'opinion  publique 
et  dans  les  jugements  de  la  presse,  même  des  journaux  les 
plus  dévoués,  au-dessus  ou  seulement  à  côté  de  Guillaume 
Tellj  en  ce  qui  concerne  le  principal  interprète?  Nullement: 
Guido  et  Ginevra  n'a  pas  laissé  grand  souvenir,  et  c'est  tou- 
jours l'opéra  de  Rossini  qui  forme  l'auréole  de  Duprez. 

Les  éloges  donnés  par  les  patrons  reproduisirent  l'em- 
phase des  comptes  rendus  de  Guillaume  TelL  La  Reifue  de 


\.  Bépome  de  l'AnoAyme  de  Yao^çirard  à  M.  le  chevalÂer  Gluck,  dans 
l'opTiige  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  Clùstoire  de  la  révolution  opérée 
éétu  la  Miusi^ve  par  M.  le  ehepaUer  Gluck  ^  p.  302.  —  Naples  et  Paris, 

2.  Ge^^odMfÈl  le  Moniieur  (9  mars)  fait  ici  de  Tartiste  un  éloge  asiez 
reterré  :  t  Duprez  dit  cène  romance  avec  goàt  et  méthode,  plutôt 
qu'avec  charme,  i 
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Paris  disait,  en  parlant  du  premier  sujet  :  «  Quant  à  Du- 
prez,  d'un  bouta  l*autre,  il  est  sublime  ^  »  C'est  beaucoup, 
même  pour  l'auditeur  :  Longin  n'en  demande  pas  tant. 
M.  Berlioz  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 
«  Pour  Duprez,  il  est  sublime;  on  ne  saurait  le  répéter  assez. 
C'est  ridëal  du  chanteur  dramatique  dans  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  puissant,  de  plus  expressif  et  de  plus 
beau'.  » 

Mais,  en  somme,  le  succès  fut  contesté  et  peu  durable. 
On  reprochait  à  la  pièce  d  avoir  concentré  l'intérêt  dans  le 
troisième  acte,  en  sorte  que  les  deux  derniers  se  trouvaient 
assez  vides.  Et  encore,  on  objecta  que,  dans  cet  acte,  une 
église  tendue  de  blanc,  des  chants  funèbres,  un  caveau,  une 
tombe,  tout  cet  appareil  lugubre  portait  dans  l'âme  des 
spectateurs  une  impression  de  tristesse  beaucoup  trop  pro- 
longée. «  J'avoue,  disait  un  critique,  que  je  ne  puis  approu- 
ver la  longueur  de  ces  scènes  de  catacombe  :  on  y  a  l'àme 
serrée  ;  il  reste  assez  de  temps  pour  s'isoler  de  la  fiction,  et 
se  livrer  à  des  retours  trop  douloureux  pour  les  fêtes  du 
théâtre '•  » 

M.  de  Soigne  signale  encore  une  mauvaise  condition  de 
l'ouvrage.  «  La  romance,  l'air  succès  de  Topera,  se  trouve 
au  premier  acte  :  et  qui  est-ce  qui  vient  à  l'Opéra  pour  en- 
tendre un  premier  acte  ?  des  bourgeois,  des  petites  gens. 
Mais  les  loges,  les  stalles,  qui  dînent  et  se  respectent l... 
C'est  pourquoi  l'air  de  Duprez,   sur  lequel  on  avait  tant 

1.  Revue  de  Paris,  mars  1838,  p.  12^.  — L'article  n'est  pas  signé. 

2.  Gazette  musicale  de  Paris ,  11  mars.  —Ce  journal  consacre  encort* 
au  même  opéra  deux  articles  (non  signés;,  ce  qui  prouve  qii*îl  y  avait 
péril. 

3.  Journal  général  de  France ,  9  mars  1838.  —  La  Âevue  des  Deuf- 
Mondes  (1839,  t.  XVII,  p.  5(ft2),  bUma  aussi  c  K's  psalmodies  lugubres 
de  (iuido,  » 
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compté,  se  chanlait  en  petit  comité,  en  présence  de  quel- 
ques amis  disséminés  dans  cette  vaste  salle* .  » 

Des  doutes  sur  Tavenir  de  cet  ouvrage  se  manifestent 
déjà  dans  Farticle  de  la  Revue  de  Paris.  *<  Ce  qui  fera  le 
succès  de  Ginei/ra^  si  toutefois  le  soleil  du  succès  se  lève  sur 
cette  triste  partition,  ce  sont  les  élans  sublimes  de  Duprez, 
les  décors  somptueux,  les  costumes  pleins  de  magnificence  ^ .  * 
Mais  plus  tard,  d'autres  journaux  constatèrent  nettement  le 
sort  de  la  pièce.  Lorsque  le  même  compositeur  préparait 
une  autre  partition,  la  Revue  des  Deux-Mondes  disait  : 
«  Nous  souhaitons  sincèrement  à  M.  Halévy  un  succès  sé- 
rieux, et  capable  de  le  consoler  des  récentes  mésaventures 
de  Guido  et  Ginevra*.  »  M.  de  Boigne  écrit  un  peu  dure* 
ment  :  «  L'opéra  de  Guido  et  Ginevra  a  fait  fiasco^  »  » 

La  régie  chargée  de  soigner  le  succès  s'acquitta  bien  de 
sa  tâche,  et  pendant  quelque  temps  Topinion  publique  put 
prendre  le  change.  L'historien  de  l'Opéra,  Castil-Blaze, 
après  avoir  dit  quelques  mots  de  cette  pièce,  se  livre  à  une 
boutade  contre  les  efforts  tendant  à  égarer  l'opinion  pu- 
blique. «  On  trouve  dans  cet  opéra,  fort  ennuyeux  d'ailleurs, 
des  fragments  d'une  haute  portée....  Maintenant  plus  de 
succès,  mais  aussi  plus  de  chutes.  Tout  est  applaudi  par  les 
claqueurs  à  gages  qui  remplissent  la  salle,  presque  tout  est 
dédaigné  par  le  public.  Indiquer  le  nombre  des  représenta- 
tions d*un  opéra  ne  signifierait  plus  rien  :  ce  serait  seulement 
annoncer  qu'une  rapsodie,  obstinément  reproduite  sur  l'af- 
fiche, a  contribué  plus  souvent  à  vider  la  salle  et  la  caisse 
du  théâtre*.  > 

1.  Petits  mémmru  de  FOpéra^  p.  163. 

2.  tiê9ue  de  Paru,  man  1838,  p.  125.    • 

3.  Repuedes  Deux^Mondes,  1839,  t.  XVII,  p.  545. 

4.  Petits  mémoires  de  VQpértL^  p.  162. 

5.  Vdcadémie  impériale  de  Musique^  t.  II,  p.  259. 
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Guido  était  la  première  pièce  que  M.  Duponchel  montait 
pour  Duprez.  Voulant  lui  faire  une  brillante  introdilction, 
il  déploya  pour  cet  oùvJ*age  une  magnificence  extraordi- 
naire. Il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  sept  grandes  toiles  (ane 
par  acte  et  deux  changements  à  vue),  le  spectacle  des  palais 
de  Flofence,  d'un  intérieur  d'église,  de  l'Apennin;  et  avec 
cela,  des  danses,  une  fête  de  village,  avec  un  défilé  de  ven- 
dangeurs, dans  lequel  figurait  une  Diane  chasseresse,  montée 
sur  un  char  traîné  par  de  véritables  chevaux,  le  noble  cor- 
tège de  Médicis,  une  procession  de  Camaldules,  un  effet  de 
neige,  laquelle  tombait  à  s'y  méprendre^,  etc.  Les  costumes 
à  Tayenant.  Ajoutons  qu'Halévy  fit  alors  le  premier  emploi 
d'un  instrument  nouveau,  le  mélophone^.  Toute  l'industrie 
était  en  réquisition.  M.  Duponchel  t*égnait. 

Ces  ébats  de  la  mise  en  scène  ont  été  pour  une  assez 
grande  part  dans  la  mauvaise  fortune  de  l'ouvrage  ',  surtout 
si  l'on  considère  que  M.  Duponchel  dictait  ses  fantaisies  et 
imposait  ses  exigences  à  son  poète.  La  froideur  du  dernier 
acte  tient  à  ce  qu'on  avait  voulu  de  nouveattx  tableaux  quand 
l'action  ne  marchait  plus.  La  monotonie  des  moyens  ima- 
ginés pour  frapper  les  yeux  était  signalée  par  la  critique. 
«  L'opéra  (de  Guido  etGineifrà)  se  termine  comme  tous  les 
opéras  de  M.  Halévy,  par  une  procession*,  i*  La  faute  en 
était  à  MM.  Scribe  et  Duponchel  plutôt  qu'au  musicien. 

Toutefois,  rappelons  un  souvenir  de  trois  années.   Les 

1;  Un  joamal  disait ,  en  parlant  da  dernier  changement  à  Tût\ 
c  Ceci  était  un  prétexte  pour  finir  par  nne  belle  décoration.  »  {Jowrn^ 
général  de  France^  9  mars  1838.) 

2.  Instrument  qui  tient  de  la  clarinette  et  de  la  flûte. 

3.  Atf  Moniteur  (9  mars  1838)  ne  se  montre  pas  satisfait  :  «  Peiit-étre 
eut-on  désiré  que  Tîntelligence  spirituelle  et  artistique  de  M.  Dtiponchel 
rraversât  plus  souvent  la  mise  en  seène.  » 

k.  Revue  des  Detix^Hf ondes ^  1838,  t.  XIII,  p.  788. 
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empiétements  superbes  et  regrettables  de  la  mise  en  scène 
n'avaient  pas  empêché  le  succès  de  la  Juwe, 

Duprez  avait  payé  sa  dette  comme  un  excellent  cbanteur 
italien  ;  on  ne  donnait  que  des  éloges  à  son  exécution.  Maii 
il  fallut  reconnaître  que,  dans  un  opéra  en  cinq  actes,  le 
personnage  chargé  du  rôle  principal  doit  faire  autre  chose 
que  chanter  parfaitement  des  cantabile.  Il  s'agit  pour  lui  de 
composer  un  rôle  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails, 
de  soutenir  l'intérêt  par  la  juste  expression  de  sentiments 
variés,  par  le  concours  puissant  des  gestes  et  de  la  physio- 
nomie. Duprez  ne  pouvait  improviser  cet  art,  qui  exige  de 
longues  études  préalables.  C'est  ce  supplément  à  l'art  du 
chanteur  qui  faisait  défaut  dans  le  nouveau  ténor  pour  cap- 
tiver les  spectateurs  d'une  manière  continue.  Ce  qui  aurait 
sufE  en  Italie  ne  suffisait  pas  à  l'Opéra. 

Laissons  un  critique  judicieux  signaler  cette  insuffisance, 
et  rappeler  un  souvenir  qui  se  présentait  de  lui-même.  «  Dans 
le  cours  de  mon  analyse,  je  crois  avoir  rendu  justice  aux 
éminentes  qualités  de  Duprez.  Sous  le  rapport  de  la  vocali- 
sation, il  n'y  a  que  des  éloges  à  donnet*  à  ce  grand  artiste. 
Comme  chanteur  dramatique,  Duprez  fera  bien  de  se  méfier 
des  louanges  outrées  que  certains  engouements  lui  prodi- 
guent. Une  chose  manque  encore  à  son  beau  talent,  c'est  la 
variété  :  il  a  rarement  des  surprises  pour  ses  auditeurs;  dans 
un  adagio,  dans  un  andante,  on  est  toujours  certain  de  le 
trouver  pur,  correct,  d'être  séduit  par  son  admirable  or- 
gane :  là  ses  ressources  sont  inépuisables.  Veut-il  donner  à 
son  chant  Texpression  passionnée?  Ses  moyens  étant  tou- 
jours les  mêmes,  on  prévoit  toujours  les  résultats.  C'est  en 
quoi  il  diffère  essentiellement  de  son  devancier,  M.  Nourrit. 
Je  prononce  ce  nom  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'en  le 
rappelant,  j'exprime  de  nouveau  le  vif  regret  qu'inspire  aux 


88  ADOLPHE  NOURRIT. 

vrais  amis  de  l'art  une  retraite  prématurée  ;  en  même  temps, 
je  préviens  un  reproche  qu'on  pouiraît  adresser  à  la  cri- 
tique :  non,  la  critique  n'est  ni  oublieuse,  nî  ingrate,  et  le 
présent  n'a  point  pour  elle  effacé  le  passé  *.  » 

Avec  Nourrit,  Guido  aurait-il  eu  un  meilleur  sort  ?  Je  le 
pense  ;  par  la  raison  toute  simple  que  cette  pièce  ne  plaisait 
pas  beaucoup  à  Nourrit,  et  qu'il  aurait  demandé,  qu^il  aurait 
proposé  des  changements^.  Les  ouvrages  précédents  avaient 
dû  une  partie  de  leur  succès  à  une  patiente  et  féconde  éla- 
boration*. 

L'auteur  de  la  Biographie  uniçerselle  des  musiciens^ 
M.  Fétis,  tient  à  établir  que  le  mauvais  succès  de  cette  pièce 
n'est  pas  imputable  au  compositeur.  «  Sa  nouvelle  partition, 
abondante  en  mélodies  expressives,  élégante  dans  la  forme, 
écrite  et  instrumentée  avec  un  rare  talent,  aurait  dû,  semble-* 
t-il,  rencontrer  dans  le  public  la  même  sympathie  que  ses 
atnées.  Il  n'en  fut  néanmoins  pas  ainsi  :  après  un  nombre 
borné  de  représentations,  l'ouvrage  disparut  de  la  scène. 
D'où  vient  cette  défaveur?  Il  faut  le  dire  :  de  la  nature  du 
sujet,  qui  est  plus  triste  que  dramatique.  La  teinte  sombre 
répandue  sur  l'ouvrage  fut  la  cause  qui  nuisit  au  succès  de 
la  musique,  et  lui  porta  un  coup  fatal.  » 

Duprez  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  que  Guide 
n'attirait  pas  la  foule,  et  il  se  sentit  impuissant  à  lui  créer 

1.  Journal  général  de  France ^  9  mars  1838. 

2.  Nourrit  avait  commencé  ceue  besogne,  mais  on  ne  le  laissa  pat 
(luir.  Dans  une  lettre  du  20  octobre  1836,  où  il  annonce  à  un  ami  sa 
démission,  il  dit,  en  parlant  de  Giûdo  :  c  Une  pièce  que  j'avais  déjà 
commencé  à  améliorer  par  mes  conseils,  s 

3.  c  II  faudrait  à  TOpéra  un  homme  de  sens  comme  Nourrit ,  un 
bomme  éclairé,  instruit,  sachant  ce  que  c*est  un  ouvrage  dramatiqae.... 
Cet  homme  eAt  fait  refaire  le  cinquième  acte  de  Guido  ^  comme  on  a 
refait  le  quatrième  acte  des  Huguenots,  s  (M,  Théodore  Anne,  ia  Framce^ 
10  décembre  1838,> 
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un  sucf^.  Il  abamionna  son  rôle,  pour  revenir  à  Guillaume 
Tell,  aux  Huguenots^  à  la  Juive,  Le  second  opéra  d'Halévy 
o*euC  qu'une  assez  courte  existence.  Il  fut  à  la  vérité  repris  * 
en  1839;  mais  cette  reprise  ne  put  le  réintégrer  au  réper- 
toire. 

Au  mois  d'avril,  Tadministration  de  rOpéi*a  dut  se  rési- 
gner à  une  corvée  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'éluder.  La 
scène  même  de  l'Académie  de  Musique  allait  servir  pour 
réveiller  des  souvenirs  importuns.  Mme  Damoreau  avait 
droit  à  une  représentation  de  retraite.  Laissons  parler  le 
Moniteur  .-  «  La  représentation  donnée  jeudi  pour  Mme  Da- 
moreau, mélange  d'éléments  simples,  connus,  offrait  néan- 
moins cela  de  singulier,  d'attrayant,  qu'ici  le  public  se  po- 
sait le  véritable  bénéficiaire,  car  deux  fois  en  une  soirée  il 
allait  voir,  entendre  notre  ravissante  cantatrice,  notre  gen- 
tille comédienne.  A  lui  donc  profit  et  plaisir.  Aussi  quel 
empressement,  quelle  impatience  artistique!   Combien  de 
souvenii-s  délicieux,    de  pénibles  regrets  durent  l'agiter! 
Revenue,  passagère  fugitive,   vers  la  scène  témoin,  écho 
retentissant  de  ses  nombreux  triomphes,  Mme  Cinti  éprouva 
d'abord  une  émotion  vive,  un   trouble  extrême,  dissipés 
bieniôt  au  bruit  flatteur  d'une  triple  salve  d'applaudisse- 
ments.   Les  spectateurs    cessèrent   alors,    émerveillés    du 
charme  continu,  indéfinissable,  de  sa  voix  pure,  suave,  tou- 
jours fidèle  aux  formes  du  beau  idéal,  des  ornements  spiri- 
tuels, délicats,  qu'elle  prodigue,  riches  d'un  goût  exquis '.  >» 
Mme  Damoreau  chanta  avec  Duprez  le  duo  de  la  Muette  : 
Plutôt  mourir  que  ifii^re  misérable;  l'exécution  en  fiit  par- 
faite et  l'effet  puissant.  Dans  plusieurs  morceaux  S! Actéon^ 

1.  y<âr  la  Galette  musicaie  Jg  Paris,  6  octobre  1839. 
3.  U  JHomteur,  30  avril  1838. 
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importation  de  1*Opéra -Comique,  on  retrouva  Tinimitàble 
eantatrice.  Duprei  se  fit  admirer  par  la  largeUr  et  Texpres* 
sibn  de  son  chant  danA  la  scène  finale  de  la  Lucta  di  L/ùn- 
mêf'moôt.  Cette  représentation  réveilla  dans  l*esprit  dés  ati* 
ciens  habitués  bien  des  souvenirs  et  des  regrets. 

n  faut  dire  quelque  chose  d*un  projet  que  siiggëra  ou 
plutôt  que  fit  revivre  l'incendie  du  Théâtre-Italien,  qui  eut 
lieu  à  la  fin  de  janvier  1838.  A  plusieurs  reprises,  la  société 
dont  M.  Duponchel  était  le  gérant  tetita  de  réunir  dans  sa 
main  Tadministration  de  l'Opéra  et  celle  du  Théâtre-Ita- 
lien *.  Lorsque  Severini,  le  bras  droit  du  directeur  Robert, 
eut  péri  dans  Tincendie  da  théâtre,  il  fallut  le  remplacer,  et 
alors  le  projet  fit  un  pas.  «  Pour  seconder  M.  Robert,  souf- 
frant et  alité,  on  a  fait  choix  de  M.  L.  Viârdot.  *  »  M.  Viardot 
était  dans  le  secret  de  M.  Aguado  :  il  fut  plus  tard  directeur 
des  Italiens.  Six  mois  après,  on  avança  encore;  il  y  eut  tin 
commencement  d'exécution  :  MM.  Aguado  et  Duponchel 
achetèrent  de  M.  Robert  les  deux  années  de  la  direction  du 
Théâtre-Italien  qui  lui  restaient  encoi'e*.  M.  Viardot  resta 
à  la  tète  de  ce  théâtre. 

Je  sais  que,  pour  coloi-er  tette  coolbinaison,  il  ne  man- 
quait pas  d'arguments,  qui  pouvaient  paraître  triomphants 
aux  personnes  étrangères  à  des  questions  ;  ttiab  les  -juges 
compétehts,  et  à  peu  près  tous  les  journaux,  l'ont  constam- 
ment attaquée  toutes  les  fois  qu'elle  a  tenté  de  se  faire 
accepter*. 


1 .  Il  a  même  été  dit  que  rengagement  de  Duprez  ayait  été  un  ache- 
minement vers  cette  fusion. 

2.  Gazette  musicale  de  Paris ,  28  janvier  1838. 

3.  Gazette  musicale  de  Paris ^  26  août  1838. 

k,  M.  Féûs,  en  particulier,  Ta  Tait  dans  un  ahiclê  hèl-iôlidt^,  inséré 
d^ns  la  Gazette  musicale  de  Paris,  18  aoftt  1839. 
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Vèï  dit  que  Nourrit,  apprenatit  à  Yeilise  rincendie  du 
Tbéétre-Italien,  avait  tout  de  suite  deviné  qu*on  saisirait 
cette  nouvelle  occasion  de  pousser  à  la  réunion  des  Italiens 
et  de  rOpéra*,  et  que  son  expérience,  comme  sa  haute 
raison,  avait  condamné  ce  projet.  «  Si  cette  combinaison  a 
liea,  je  la  crois  funeste  aux  intérêts  des  deux  théâtres  :  le 
voisinage  des  Italiens  ne  fera  pas  de  bien  aux  Français,  et  la 
grandenr  de  la  salle  nuira  aux  Italiens.  » 

Au  mois  d'août  1838,  TOpéra  perdit  un  sujet  fort  utile,  le 
tihor  Lafbnt,  qui  fut  enlevé  par  une  mort  subite.  Lafotit 
avait  débuté  en  1828,  dans  fa  Muette;  il  avait  mérité  les 
élevés  et  les  recommandations  du  Globe^.  Ce  chanteur  avait 
une  voix -agréable  et  de  Tétude.  La  Revue  musicale  Aisnit 
alors  de  lui  :  «  Lafont  possède  une  bonne  voix  de  second 
ténor,  parfaitement  Vibrante  dans  les  notes  du  médium,  et 
il  ne  raanqtie  ni  d'intelligence  ni  d'énergie*.  » 

La  retraite  de  Nourrit  avait  modifié  la  position  de  La- 
font; et,  dans  ces  changements,  tout  n'était  pas  bénéfice. 
Ses  appointements  avaient  été  augmentés,  et  il  avait  hérité 
des  rôles  de  Nourrit  que  Duprez  n'abordait  pas  ;  mais  il  avait 
perdu  ceux  que  le  nouveau  ténor  se  réservait.  J'ajoute  qu'il 
avait  perdu  un  chef  d'emploi  qui  lui  avait  toujours  témoigné 
de  grands  égards,  jusqu'à  étonner  l'administration. 

J'ai  dit  que  M.  Mario  de  Gandia  avait  été  engagé  dès  le 
mois  de  novembre  1837  :  un  ancien  et  fidèle  serviteur  avait 


1.  Voir  t.  I,  p.  362. 

2.  Le  Globe ^  t.  VI,  p.  785. 

3.  Revue  musicale,  1828,  t.  IV,  p.  215 .  —  (  Lafont,  ténor  qui  s'est  mon- 
tré longtemps  arec  honneur  à  côté  de  ses  chefs  d'emploi.  »  (CastiUBlaze, 
CAc€uUmie  impériaU  de  Musique^  t.  II,  p.  210.)  c  Ijafent ,  ce  modeste 
cfaanteor  dont  la  perte  inopinée  a  excité  de  si  justes  regrets.  »  [Revue  de 
Paris,  fiéccmbr^  1838,  p.  227.)  «  La  perte  de  Lafont  8*est  vÎTement 
hk  sentir  à  FOpéra.  i  {La  France  tittépain^  1838,  t.  XXXII,  p.  506.) 
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donc  été  frappé  iVxxne  sorte  de  destitution ,  ou  du  moins 
d'une  mise  à  la  retraite  déguisée.  «  Pour  songer  à  M.  de 
Candia,  on  n'a  pas  même  attendu  que  Lafont  manquât  à 
l'Opéra  ;  et  c'était  un  des  chagrins  de  cet  artiste,  qui  savait 
si  bien  dévorer  ses  chagrins  en  silence,  que  de  voir  qu'on 
lui  disputait  le  seul  rôle  importaut  qui  lui  fût  échu  de  l'héri- 
tage de  Nourrit.  A  côté  de  la  question  pécuniaire  de  Far* 
tiste,  si  brillante  qu'elle  soit,  il  y  a  la  question  d'amour- 
propre  :  Lafont  avait  la  conscience  de  ce  qu'il  valait;  il  avait 
doublé  Nourrit,  Nourrit  présent,  dans  ce  rôle  où  Nourrit 
était  si  parfait,  et  il  voyait  avec  douleur  que.  Nourrit 
parti ,  on  pensait  à  un  autre  chanteur  pour  Robert  le 
Diable  K  » 

M.  Duponchel  montre  toujours  la  même  intelligence  des 
besoins  du  théâtre,  la  même  reconnaissance  pour  les  an- 
ciens services.  Il  avait  engagé  Duprez  quand  il  avait  Nour- 
rit; il  avait  engagé  Mme  Stoitz  quand  il  avait  Mlle  Falcon; 
il  avait  repris  à  Mme  Dorus-Gras  le  rôle  de  Ricdarda,  dans 
Guidoj  pour  le  donner  à  Mme  Duprez;  il  avait  engagé  Ma* 
rio  quand  il  avait  Lafont.  M.  Duponchel  n'était  pas  arrêté 
par  des  considérations  qui  auraient  arrêté  d'autres  direc- 
teurs. C'est  là  sans  doute  ce  qu'on  a  appelé  de  riniiiatit^. 
M.  de  Boigne,  qui  refuse  à  ce  directeur  d'assez  impoitantes 
qualités,  le  félicite  de  celle-là.  «  Dans  le  cours  de  ses  diver- 
ses directions,  M.  Duponchel  a  toujours  fait  preuve  d'mi/ia- 
fiVe,  V initiât ii^e  sans  laquelle  on  n'est  qu'un  général  médio- 
cre, un  politique  sans  gloire,  un  directeur  de  troisième 
catégorie.  Son  esprit  inquiet,  agité,  mais  prévoyant,  se  plai- 
sait dans  les  combinaisons  de  l'avenir.   Le  présent   Vin- 

1.  M.  Théodore  Anne,  ia  France,  3  décembre  1838.  —M.  Théodore 
Anne  est  tonjours  prêt  quand  il  s*agit  de  prendre  en  main  la  cause  de 
la  justice  et  de  rappeler  à  la  délicatewe. 
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quiétait  peu^.  »   Voilà  l'explication  de  bien  des  fautes,  sui- 
vies de  bien  des  désastres. 

Une  partition  en  deux  actes,  depuis  longtemps  annoncée, 
dont  M.  Berlioz  avait  composé  la  musique,  Bem^enuto  Cel^ 
li/ùy  fut  exécutée  le  3  septembre'.  Cet  ouvrage  ne  fut  pas 
jugé  froidement  :  il  provoqua  de  grands  orages.  Deux  caba- 
les acharnées  luttèrent  pendant  plusieurs  représentations. 
L*opposition  triompha.  Duprez  alors  se  trouva  dans  une 
situatioD  pénible  :  premier  sujet,  il  partagea  le  mauvais  suc- 
cès de  la  pièce,  et  les  amis  du  musicien  lui  reprochèrent  de 
nepaslavoir  fait  réussir. 

Sans  doute  Lafont  rendait  les  rôles  du  comte  Ory  et  de 
Robert  d'une  manière  satisfaisante  ;  mais  le  souvenir  de  l'an- 
cien interprète  rendait  le  public  plus  exigeant  encore,  et  Ton 
sonunait  Duprez  de  paraître  dans  tout  le  répertoire  de  celui 
qu'il  remplaçait. 

La  partition  du  Comte  Ory  était  familière  à  Duprez.  Il 
l'avait  introduite  en  Italie,  et  elle  avait  beaucoup  contribué 
à  y  fonder  sa  réputation.  U  l'avait  chantée  si  souvent  qu'on 
lui  avait  donné  le  surnom  de  comte  Ory.  Ce  rôle  était  dans 
sa  première  manière.  Mais,  lorsqu'il  se  fut  alourdi  la  voix 
pour  en  grossir  le  volume,  le  genre  léger  ne  lui  allait  plus. 
U  fallut  donc  s'abstenir  à  Paris  d'un  essai  qui  n'aurait  pu 
être  que  malheureux.  Je  crois  que  Duprez  en  prenait  aisé* 
ment  son  parti  :  il  était  convenu  qu'il  ne  faisait  pas  de  rou- 
lades, et  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  l'en  félicitaient.  A 
la  rigueur,  et  selon  le  classement  des  voix  admis  en  Italie, 
le  rôle  du  comte  Ory  n'était  pas  de  son  emploi. 

Néanmoins  CastiUBlaze  avait  espéré  entendre  Duprez 
dans  cette  charmante  partition,   et  il  vit  avec  regret  son  es- 

1.  Ptùu  mémoires  e/€  T Opéra ^  p.  12U. 
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{loir  déçu.  «  Duprez  ne  fait  pas  de  rouladeSt  ^^  voilà  que 
plus  d'un  amateur  de  Vancien  genre  français  en  a  manifesté 
sa  joie....  Je  ne  vois  pas  que  ce  fût  une  calamité  pour  nous 
si  Duprez  chantait  le  rôle  du  comte  Ory  tel  qu'il  Fa  iait  en- 
tendre aux  Italiens  il  y  a  dix  ans  *  •  » 

Mais  pour  le  rôle  de  Robert,  c'était  autre  chose.  Ce  rôle, 
fortement  dramatique,  analogue  à  ceux  que  Duprez  avait 
adoptés  déjà,  semblait  lui  offrir  un  moyen  tout  naturel  pour 
lutter  de  nouveau  avec  son  glorieux  rival.  Ses  répondants 
annoncèrent  bien  des  fois  le  rôle  de  Robert  conmie  une  par- 
tie de  son  programme^.  Duprez  ne  répondit  ni  à  l'attente 
générale  ni  à  cet  appel.  L'artiste  savait  bien  ce  qu'il  pouvait 
faire  ;  il  connaissait  parfaitement  l'étendue  et  la  Umite  de 
ses  forces.  Il  a  dû  regretter  le  zèle  imprudent  de  ses  amis, 
qui  l'engageaient  sans  le  consulter.  Si  le  rôle  du  comte  Ory 
était  trop  léger,  trop  sémillant  pour  lui,  celui  de  Robert 
était  trop  véhément,  trop  fougueux  :  sa  manière  d'exprimer 
la  passion  était  énergique,  à  condition  d'être  posée  ;  c'est 
dans  la  force,  et  non  dans  le  mouvement,  qu'il  trouvait  sas 
grands  effets. 

Il  est  ti*ès-probable  qu  il  en  coûtait  à  Duprez  de  recon* 
naître  ici  son  impuissance,  et  qu'il  se  demanda  bien  des  fois 
s'il  s'abstiendrait  définitivement  d*un  rôle  qui  avait  tant  de 
popularité.  Une  tentative  de  sa  part  eut  lieu  sans  retentisse- 
ment et  presque  à  huis  clos.  Aux  fêtes  de  Fontainebleau, 
pour  le  mariage  du  duc  d'Orléans  (juii^  1837),  deux  actes 
de  Robert  furent  joués  devant  la  cour.  Malgré  les  éloges  du 
journal  semi-officiel,  la  Charte  de  1830,  Duprez  ne  4é$ira 
pas  renouveler  cet  essai  devant  le  p^bU|^  de  l'Opéra.  Sea  amis 

1 .  Revtte  de  Partie  avril  1837,  p.  351. 

2.  Journal  des    Débats ,    19   avril   1837;    Gazette    miuicale    de    Paris , 
Ik  mai  1837  ;  Revue  de  Par'ts^  mai  1837,  p.  23$. 
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respectèreot  son  jugement,  et  radministration  dut  en  pren-: 
dre  son  paru,  sauf  à  aviser. 

Lecnrieux  de  Taffaii-e,  c*est  que  ceux  qui  avaient  le  plus 
vÎTement  engagé  Duprez  à  se  produire  dans  Robert  démon* 
trérent  que  ce  rôle  ne  lui  convenait  pas.  Ces  démentis  qu'on 
se  donne  à  soi-même,  bien  qu'à  intervalles,  sont  toujours 
fâcheux.  Voilà  à  quoi  exposent  le$  jugements  qui  sont  dictés 
par  une  aveugle  partialité.  Les  moyens  de  Duprez  ne  s'é- 
taient pas  modifiés  depuis  son  premier  début;  ce  qui  lui 
manquait,  on  l'avait  avoué  dans  Guillaume  Tell^  était  pré- 
cisément ce  qui  lui  interdisait  Robert  le  Diable;  la  chose 
était  tout  aussi  visible  au  mois  d'avril  qu*au  mois  de  juin. 

«  On  s'est  beaucoup  récrié  de  ne  pas  voir  Duprez  s'em- 
parer du  rôle  de  Robert.  On  a  tort  :  entre  tous  les  rôles  du 
lépertoire,  Robert  est  un  de  ceux  qui  conviennent  le  moins 
à  Duprez,  comme  ou  a  pu  s'en  convaincre  lorsqu'il  a  voulu 
l'essayer  aux  fêtes  de  Versailles.  Une  voix  qui  se  ménage,  et 
se  réserve  pour  deux  ou  trois  élans  sublimes  qu'elle  a 
dans  la  soirée,  ne  saurait  s'accommoder  de  cette  partie,  tou- 
jours égale,  toujours  en  scène,  où  la  musique  se  préoccupe 
sans  cesse  de  l'action  dramatique,  qui  veut  être  composée, 
en  un  mot,  plutôt  que  chantée^ .  »  Quel  bel  éloge  de  Nourrit 
œntenu  dans  ces  paroles  !  Voilà  l'artiste  qui  ne  se  ménageait 
pcuj  et  qui  se  dévouait  également  à  toutes  les  parties  de  cet 
énorme  rôle,  où  le  chanteur,  tout  le  monde  le  sait,  avait 
bien  autant  à  faire  que  le  tragédien  ' . 
M.  Duponcbel  trouvait  donc  Lafont  insuffisant  pour  les 


1.  Bepue  de  Paris ^  novembre  1837,  p.  204. 

2.  Pias  tard ,  rioaptiuide  de  Duprez*  pour  les  deux  rôles  dont  nous 
▼esons  de  parler  était  devenue  un  aiiiome.  «  Il  }  a  des  r61<;s  que  Dupr^x 
ne  pent  abocder  en  aucune  façon  ;  Robert,  le  comte  Ory,  par  exemple.  » 
'^evue  de  Pan*^  mai  1839,  p.  143.; 
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deux  seuls  rôles  que  Nourrit  avait  légués  à  cet  artiste  plein 
de  zèle.  Il  se  mit  en  quête  d'un  talent  plus  élevé.  «  Avoir 
deux  ténors  !  ÀToir  un  autre  Nourrit  à  côté  de  Duprez , 
comme  il  avait  voulu  avoir  Duprez  à  côté  de  Nourrit,  c'était 
son  rêve  *  !  » 

Un  Italien,  fils  du  gouverneur  de  Nice,  jeune  homme 
doué  d'une  voix  charmante,  obtenait  de  grands  succès  dans 
les  salons  de  madame  Belgioioso.  On  disait  qu^une  passion 
irrésistible  Tentrainait  vers  la  scène  lyrique.  Depuis  deux 
ans  il  recevait,  a  noire  Conservatoire,  des  leçons  de  chant 
de  Bordogni  et  Ponchard,  et  des  leçons  de  déclamation  de 
Michelot.  Le  directeur  de  TOpéra  crut  facilement  que  c'était 
là  son  affaire  :  Mario  fut  engagé  dès  la  fin  de  novembre  '  1 837. 
Il  devait  débuter  dans  le  rôle  de  Robert;  mais,  malgré  les 
réclamations  du  public,  qui  se  plaignait  du  chômage  de  la 
célèbre  partition,  on  tarda  beaucoup  à  produire  le  nouveau 
sujet,  et  cet  ajournement  perpétuel  était  devenu  un  texte  de 
plaisanteries  pour  les  journaux  '. 

Je  ne  crois  pas  que  Duprez  fût  fait  autrement  que  les  autres 
acteurs,  et  qu'il  vit  sans  ombrage  l'entrée  de  Mario  à  TOpéra. 
Il  est  donc  probable,  la  suite  autorise  à  le  penser,  qu'il  ne 
vint  pas  en  aide  à  l'impatience  du  jeune  ténor  inpartibus. 

Il  fallut  un  an  pour  que  toutes  les  difficultés  fussent  levées. 
Enfin,  le  2  décembre  1838,  Mario  joua  le  rôle  de  Robert, 
et  il  reçut  le  plus  brillant  accueil.  «  On  a  demandé  M.  Mario 
après  la  chute  du  rideau,  et  des  applaudissements  frénéti- 
ques ont  salué  l'heureux  débutant.  M.  Mario  est  un  jeune 


1.  M.  de  Boi^oe,  Petiu  mémoires  de  P Opéra ^  p»  135. 

2.  Gazette  musicale  de  Paris,  26  novembre  1837. 

3.  Huit  mois  après  rengagement,  la  Bévue  de  Paris  disait  :  c  On 
troavedes  gens  qui  prétendent  (pie  M.  de  Candia  n^existe  pas  autre  part 
que  dan»  le  cerveau  de  M.  Duponchel.  »  (Jnillet  1838»  p.  2960 
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bomnie  de  vingt-quatre  ans,  d'une  taille  élevée,  d'une  figure 
fort  agréable;  sa  voix  est  un  ténor  riche  qui  tient  du  con- 
traitino,  partant  du  ré  pour  s*élever  en  sons  de  poitrine 
jusqu'au  si  naturel^  qu'il  attaque  et  tient  de  manière  à 
remplir  la  salle.  Cette  voix,  d'un  timbre  flatteur,  ne  manque 
pas  de  grâce  et  d'agilité;  le  médium  n'en  est  point  encore 
bien  sonnant  et  bien  net.  Le  travail  et  l'habitude  delà  scène, 
la  tranquillité  de  corps  et  d'esprit,  que  M.  Mario  va  retrou- 
ver aux  représentations  suivantes ,  vont  rajuster  bien  des 
.choses.  Son  attaque  est  franche  et  juste;   les  sons  aigus 
sortent  à  commandement;  il  les  a  souvent  forcés,  ce  qui 
leur  donnait  une  teinte  gutturale;  mais   on   peut  juger 
que  ces   efforts  n'étaient   que  le  résultat  de  la  peur.... 
L'Opéra  vient  d'obtenir  un  beau  succès;  il  a   fait  l'ac- 
quisition d'un  ténor  précieux.  Grâce  à  M.  Mario,  la  belle 
partition  de  Robert  le  Diable  sera  rendue  au  public,  tou- 
jours empressé  d'aller  l'applaudir^.  » 

Mario  avait  sans  doute  des  qualités  faites  pour  séduire; 
mais,  comme  toujours,  on  avait  cru  devoir  aider  au  succès* 
Les  amis  aussi  étaient  réunis  en  bon  nombre.  «  Il  y  avait  d'à* 
bord  la  une  société  tout  entière  qui  voulait  lui  faire  un 
triomphe  à  tout  prix;  et  dès  le  premier  acte,  le  débutant  a 
élé  applaudi  avec  une  chaleur  qui  dépassait  de  beaucoup  les 
applaudissements  qui  saluèrent  Duprez  le  jour  où,  pour  la 
première  fois,  il  parut  dans  Guillaume  Tell^,  » 

Quand  le  rôle  de  Robert  dut  être  confié  à  un  chanteur 
italien,  on  reconnut,  ce  que  Castil-Blaze  a  dit  plusieui*s  fois, 
que  ce  rôle  n'avait  pas  un  seul  air.  Meyerbeer  écrivit  donc 
une  cavaiîiie  tout  exprès  pour  Mario  :  elle  ouvrait  le  second 


1.  Gi&cil- Blase,  Jlevue  de  Paris^  décembre  1838,  p.  69. 
1.  M.  Théodore  Anne,  h  franco ^  3  décembre  1838. 

11  —  7 
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acte*.  On  a  vu  qu'il,  avait  fallu  ajouter  pour  Duprez  une  ca* 
vatiae  à  Stradella. 

La  présence  de  Mario  fit  pendant  quelque  temps  les  af- 
faires de  rOpéra  :  Robert  le  Diable  alternait  avec  Guil- 
laume Tell  et  les  Huguenots^  ^en  sorte  que  les  amateurs 
pouvaient  varier  leurs  plaisirs. 

Il  arriva  alors  ce  qui  était  inévitable  :  on  fit  des  comparai- 
sons; le  public  de  TOpéra,  comme  aussi  la  presse,  ftit  par- 
tagé en  deux  camps.  D*un  côté,  Ton  exaltait  les  prodiges  de 
Tart;  de  Tautre,  on  préférait  le  charme  naturel  d'un  or- 
gane dans  toute  sa  fraîcheur.  Les  appréciations  devenaient 
très-acerbes  quand  les  juges  avaient  un  parti  pris.  Quelque- 
fois même  des  critiques  impartiaux,  en  enregistrant  de  sim- 
ples faits,  écrivaient  des  choses  très-pénibles  pour  Tun  des 
intéressés.  «  Il  est  impossible  que  le  succès  de  M.  Mario  ne 
fasse  pas  de  tort  à  Duprez.  Le  public  ne  peut  pas  encenser 
deux  idoles  à  la  fois,  quand  Tamour  qu'il  a  pour  elles  n'a 
pour  base  que  Fengouement.  Déjà  la  vogue  commence  à 
quitter  Duprez  pour  s'attacher  à  M.  de  Candia,  jusqu'à  ce 
que,  lassée  de  voir  ce  débutant  dans  Robert  le  Diable^  la 
foule  attende  quelque  autre  ouvrage.  Vendredi  la  recette 
des  Huguenots^  rentrée  de  Duprez,  n'a  pas  été  aussi  forte 
que  mercredi  avec  Robert  le  Diable  et  Mario  ^.  ^ 

On  voit  que,  dans  l'espace  de  vingt  mois,  Duprez  avait 
perdu  beaucoup  de  terrain  :  cela  ressort  non  pas  seulement 
du  jugement  des  cabales,  mais  de  l'expression  modérée  de 
l'opinion  publique. 

M.  Duponchel  n'avait  pas  prévu  les  susceptibilités,  les 
froissements  de  Duprez.  Mario  n'était  encore  qu'un  novice, 

1.  Ga»til-fiiaze  critiqua  cette  addition.  (Heuuê  de  Paris ^  décembre  183S, 
p.  69.) 

2.  M.  Théodore  Anne,  la  Promet,  10  décembre  1838. 
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mais  les  belles  qualités  que  la  nature  lui  avait  départies  fai- 
saient illusion  sur  tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  réussit  plus  que 
I  admimatration  n'avait  pensé,  peut-être  plus  qu'elle  n'avait 
voala. 

Ce  qu'on  vit  arriver  alors  serait  arrivé  à  plus  forte  raison 
ea  1837,  si  Nourrit  avait  accepté  la  lutte.  Les  spectateurs, 
partagés  en  deux  factions,  auraient  applaudi,  suivant  leurs 
préférences,  tel  ou  tel  des  deux  rivaux.  Dans  la  circonstance 
présente,  comme  toujours  en  pareil  cas,  Timpartialité  man- 
quait aux  juges.  On  nous  avait  prêché  une  belle  théorie  :  deux 
artistes  faisant  assaut,  chacun  avec  ses  qualités  supérieures  ; 
le  directeur  et  le  public  tenant  la  balance  égale  entre  les  deux 
talents!  Tout  cela  a  disparu  pour  faire  place  à  deux  cabales. 
Dans  ces  luttes,  le  nouveau  venu  a  généralement  Favantage. 
Mario  fut  porté  aux  nues,  bien  au-delà  de  ses  mérites,  tan- 
dis que  Duprez  était  faiblement  défendu,  ou  même  sacrifié. 
Nourrit  apprenait  à  Naples  ce  revirement  de  l'opinion  pu- 
blique, et  le  bruyant  triomphe  d'un  écolier  lui  suggérait  de 
tristes  réflexions. 

S*il  fallait  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  sincérité  avec 
laquelle  Nourrit  s'était  voué  sans  réserve  à  la  carrière  ita- 
lieone,  je  citerais  un  passage  d'une  lettre  écrite  par  madame 
Nourrit  quand  ils  apprirent  le  début  de  Mario  :  «  Ce  qui  se 
fait  à  l'Opéra  me  touche  faiblement;  car  je  ne  puis  pas 
penser  à  ce  théâtre  pour  Adolphe  plus  que  je  ne  pense  au 
Gymnase  *.  »  Du  reste,  elle  jugeait  parfaitement  la  situation 
de  rOpéra  dans  cette  circonstance.  «  Si  l'administration 
veut  opposer  M.  de  Candia  à  Duprez,  elle  mécontentera  le 
dernier,  perdra  le  premier,  et  se  fera  tort  à  elle-même  '.  » 


I.  Lettre  do  12  janvier  1839. 
3.  Même  lettre. 
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Nous  nous  trouvons  à  la  fin  de  1838.  Voyons  le  bilan  de 
cette  année.  M.  de  Boigne  va  nous  le  faire  connaître.  «  Lesi 
années  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  L'année  1837 
n^avait  été  que  gloire  et  or;  Tannée  1838  fut  moins  dorée 
et  moins  glorieuse.  Sans  les  débuts  de  Mario,  qui  jetèrent 
an  si  vif  éclat  sur  les  derniers  jours  de  cette  année,  il  n'y 
aurait  presque  à  enregistrer  que  des  demi-succès,  des  chutes 
ou  des  malheui*s.  Et  cependant  Duprez  était  toujours  le 
chanteur  recette  de  TOpéra;  il  conservait  encore  tout  sod 
prestige;  mais  Mlle  Falcon  avait  perdu  sa  voix,  et  Topéni 
de  Guido  et  Gineura  avait  fait  fiasco  *•  » 

C'est  à  partir  de  Gnido  que  Castil-Blaze  signale  une  lon- 
gue période  de  disette,  de  désolation.  «  Maintenant  je  suis 
forcé  d'entrer  dans  le  désert  de  Sahara  ;  voudrez-vous  bien 
m'y  suivre,  et  braver  les  sept  années  de  famine  musicale, 
que  nul  prophète,  pas  même  celui  de  Meyerbeer,  n'aurait 
osé  prédire  à  notre  Académie  '  ? 


^  . 
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1837 «1840.    —    TROI»   AHlfil»   DE    I.'oPKHA. 

1839. 

Nous  sommes  arrivés  à  un  moment  très-important  daH> 
la  carrière  artistique  de  Duprez.  Ses  différents  débuts  de^uIi^ 

).   Petits  mémoires  ife  P opéra  f  i3,  16i. 

i.   V^eatiemie  impériaU  de  Musîtiue .  t.  Il,  p.  2ô9. 
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(leui  atis  iravaieut  pas  eu  IVclat  du  premier.  Déjà  uu  r6le 
âTait  été  écrit  pour  lui  :  dans  GuiJo^  Duprez  avait  soutenu 
sa  gloire  comme  chanteur;  mais  il  manquait  quelque  chose 
an  résultat  définitif  :  un  premier  sujet  n^obtient  pas  un 
succès  suffisant  quand  une  pièce  nouvelle  ne  prend  pas  sa 
place  au  répertoire.  Une  seconde  épreuve  se  préparait  : 
Doprcz  allait  paraître  dans  un  opéra  en  cinq  actes,  sur  lequel 
on  fondait  de  grandes  espérances,  un  opéra  recommandé 
par  la  collaboration  de  Scribe  et  d'Auber,  et  par  les  mer* 
veilles  de  décoration  trouvées  par  M.  Duponchel  :  c'était 
le  Lac  des  Fées.  Le  rôle  que  Tartiste  allait  créer,  conçu  dans 
àe  vastes  proportions,  était  naturellement  écrit  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  son  talent.  La  première 
représentation  eut  lieu  le  l^**  avril  1839. 

Castil-Blaze  rendit  compte  de  cette  pièce  dans  un  arlide 
très-soigné  ^  :  je  cite  toujours  Gastil-Blaze  de  préférence, 
parce  qu'il  est  un  de  ceux  qui  saluèrent  avec  le  plus  d'en- 
thousiasme l'arrivée  de  Duprez.  Ce  critique  trouve  à  redire 
au  poème,  mais  il  fait  grand  éloge  du  compositeur  et  du 
chanteur.  Transcrivons  quelques  passages  : 

«  L'Opéra  vient  d*avoir,  cette  semaine,  un  magnifique  suc- 
cès. La  partition  du  Lac  des  Fées  a  répondu  à  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  M.  Auber....  C'est  une  des  excellentes 
qualités  de  la  musique  de  M.  Auber,  qu'elle  se  laisse  saisir 
facilement  et  du  premier  coup,  ce  qui,  n'en  déplaise  à  cer* 
tains  esprits  malheureux  que  tout  succès  irrite,  ne  saurait  en 
aucun  point  porter  atteinte  aux  beautés  d'expression  qu'on 
y  rencontre....  Quant  au  quatrième  acte,  M.  Auber  ne  s'est 
jamais  élevé  plus  haut.  La  scène  delà  folie  peut  marcher  de 
pair  avec  celle  du  cinquième  acte  de  la  Muette^  pour  ne  pas 

1.  Kevue  Jie  Paris,  avril  1839,  p.  61 . 
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dire  plu»;  la  cavfttine  de  Duprez,  qui  en  fiiit  partie,  est  saas 
contredit  le  plus  beau  morceau  que  cette  voix  si  passionnée 
et  ai  dramatique  ait  encore  inspiré.  » 

Daprez  est  loué  pompeusement;  mais  à  ces  éloges  sont 
mêlées  de  sinistres  prédictions.  «  Duprez,  dans  le  rôle  de 
l*étudiant  allemand,  atteint  ses  plus  beaux  eflTets  de  voix  et 
d^expression....  Malheureusement  il  est  à  craindre  que  les 
efforts  inouïs  auxquels  il  se  livre  dans  les  rôles  nouveaux 
qu'on  écrit  en  France  pour  lui,  ne  finissent  par  Tépuiaer  à 
la  longue.  En  général,  les  compositeurs  de  T Académie  rojale 
abusent  du  talent  de  Duprez.  Au  lieu  de  lui  réserver  une 
cavatine,  où,  dans  un  moment  donné,  toute  son  énergie  se 
déploie,  on  multiplie  à  Tinfini  de  grandes  phrases  qui  écla- 
tent sans  raison  à  tout  moment,  et  dont  chacune  exige 
autant  de  voix  et  d^enthousiasme  que  l'air  de  Guillaume 
Tell,  n  est  vrai  que  Duprez  n'a  que  cinq  notes  dans  la 
voix,  qui  encore,  pour  produire  leur  effet  puissant,  veulent 
être  forcées.  Du  reste,  il  n'y  a  point  à  s'étonner  que  les 
compositeurs,  qui  savent  mieux  que  personne  de  quel 
secours  les  grands  mouvements  de  Duprez  sont  pour  leur 
musique,  travaillent  à  les  provoquer  le  plus  qu'ils  peuvent, 
même  au  risque  de  porter  atteinte  à  son  talent.  Qu'importe, 
après  tout,  l'avenir  du  chanteur,  quand  il  s'agit  du  succès 
d'un  opéra,  quand  l'amour-propre  du  maître  est  en  cause? 
Tout  n'est-il  pas  égoïsme  dans  les  arts.»^  » 

Je  doute  que  ces  reproches  du  journaliste  soient  fondés. 
Assurément  les  chanteurs  sont  richement  partagés  dans 
cette  partition;  mais  cela  avait-il  lieu  contre  le  gré  des  chan- 
teurs? Bien  au  contraire,  les  artistes  ne  sont-ils  pas  channés 
quand  ils  ont  a  dire  de  grands  airs  ?  Il  y  en  avait  ici  poui* 
tout  le  monde.  Duprez,  comme  le  héros  de  la  troupe,  était 
comblé  :  il  n'avait  pas  moins  de  trois  cavatines,  et  en  outre 
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ddi  coapleUi,  La  pièœ  nouvi^lle  éuit ,  sous  ce  rapport,  le 
second  tome  de  Guido  ^t  Ginet^ra.  Tel  est  le  régime  ^qî 
paraissait  nécessaire  à  un  virtuose  italien. 

Les  autres  journaux  qui  avaient  coopéré  aux  triomphes 
de  Daprez  le  louèrent  encore  cette  fois,  mais  avec  de  plus 
grandes  restrictions.  L'organe  s'altérait,  les  défauts  de  la 
méthode  italienne  devenaient  plus  frappants. 

Ecoutons  le  Moniteur  :  «  La  cavatine  de  Duprez  (au  qua- 
tnéme  acte)  est  chaleureuse,  passionnée,  et  Duprez  la  dit  à 
merveille.. «.  «  Duprez,  excepté  dans  la  scène  du  quatrième 
acte,  où  il  s'est  montré  à  sa  hauteur  habituelle,  paraissait 
hésitant,  fatigué.  Nous  recommandons  à  son  attention  d'ar- 
tiste une  observation  que  ses  amis  devraient  lui  faire  :  qu'il 
évite  de  prendre  l'emportement  pour  de  l'énergie  et  de  la 
vigueur;  dans  les  morceaux  où  Duprez  vent  mettre  de  la 
force,  il  ne  chante  plus,  il  crie  *.  » 

M.  Berlioz,  dans  le  Journal  des  Débats^  dit  la  même 
chose,  mais  il  s'exprime  avec  une  sévéïîté  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre :  «  Duprez  a  supérieurement  rendu  la  scène  de  la 
folie  comme  acteur  et  comme  chanteur....  Ceci  est  de  l'art, 
et  du  grand  art.  Mais  ce  qui  s'en  éloigne,  ce  sont  ces  éclats 
de  voix  énormes  dans  des  situations  où  l'accent  naturel  au- 
tant que  les  convenances  scéniques  comporteraient  au  con- 
traire le  chant  le  plus  contenu  et  le  plus  doux  ;  ce  sont  ces 
efforts  terribles,  qui  font  mal  à  la  poitrine  du  spectateur  et 
ne  charment  guère  l'oreille  de  l'auditeur  ;  ce  sont  ces  notes 
de  tête  fêlées  et  tremblantes,  ce  sont  enfin  toutes  les  consé- 
quences de  la  fatigue  et  du  dépérissement  de  la  voix  de 
Duprez^.  » 


1.  Le  JfoRifctcr,  (i  «Tril  1839. 

S.  JawmU  dês  Déhati,  3  avril  1839. 
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Le  poéaie  de  cet  opéra  parut  généralement  à  la  critique 
offrir  peu  d'intérêt.  Rien  nV  est  attachant,  ni  les  caractères, 
ni  les  passions.  Et  puis  ce  monde  féerique,  ces  communica- 
dons  entre  les  hommes  et  des  êtres  surnaturels,  sont  plutôt 
dans  le  goût  allemand  que  dans  le  goût  français.  L'emploi 
de  ce  merveilleux  doit  être  très-discret  et  peu  prolongé.  11 
est  une  chose  qui,  en  général,  ralentit  singulièrement  une 
action,  c'est  le  fatras  de  la  mise  en  scène;  pendant 
qu'on  étale  des  tableaux  devant  nos  yeux,  les  heures  s'é- 
coulent, l'ennui  amve  avec  la  fatigue.  Les  meilleurs  sujets 
seraient  compromis  par  ce  luxe  d'accessoires. 

M.  Duponchel  eut,  comme  d'ordinaire,  une  grande  part 
dans  la  composition  générale  de  cette  pièce.  Il  avait  faii 
un  voyage  en  Belgique  pour  prendre  des  dessins.  II  lui  fallut 
d'abord,  comme  dans  Guido,  ses  sept  toiles  de  fond  (deux 
changements  à  vue);  puis  deux  cortèges  :  au  deuxième  acte, 
une  chasse  avec  «  des  chevaux  que  l'on  tient  eu  bride  et  la 
meute  que  Ton  tient  en  laisse  ;  »  au  troisième  acte,  le  spec- 
tacle d'une  cérémonie  nationale  de  Cologne,  la  Marche  des 
RoiSj  laquelle  demandait  un  interminable  défilé  '  de  Rois- 
Mages,   de   seigneurs,    de  soldats,  de  corporations  d'ou- 


vriers * 


Je  ne  cesserai  de  le  répéter  :  de  pareilles  préoccupations 
sont  mortelles  pour  Fart,  je  dis  rart,  et  par  ce  mot  je  n'en- 
tends pas  l'industrie.  S'il  est  difficile  de  faire  un  bon  poème 

1.  A  ce  propos  le  livret  s'est  jeté  dans  rëradiliun.  Pendant  toute  une 
page  il  donne  des  renseignements  sur  cette  fére,  et  renvoie  aux  tableaux 
d* Albert  Diirer,  de  Lucas  de  Leyde,  etc.,  et  à  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  n»  7832. 

1,  «  Nous  n*aimons  pas  les  processions  du  troisième  acte.  Ce»  lon- 
gues files  d'bommes  qui  passent  et  repassent  n'ont  rien  de  bien  non- 
veau.  Nous  avons  vu  tout  cela  dans  ia  Juivt.  »  (Castil-Blaze  ^  Hevue  dr 
Paris,  avril  1839,  p.  66.) 


CHAPITRE  IV.  10S 

iropéra  quand  le  poète  est  libre,  cela  devient  presque  im- 
possible quand  il  lui  (aot  adapter  une  fable  à  une  ornemen- 
utioD  de  commande,  et  enchâsser  dans  rœuvre  de  son  ima- 
<(ioation  un  matériel  imposé.  Comprend-on  que  la  mise  en 
icéne  ait  assez  de  confiance  en  elle-même  pour  offrir  un 
dernier  acte  entièrement  en  spectacle  ? 
.  Castil-Blaze,  en  pareil  cas»  ne  cessait  de  protester  en  fa- 
veur de  Fart  musical  :  il  félicite  ici  le  compositeur,   qui  a 
triomphé  malgré  cette  concurrence.  «  Certes  on  doit  tenir 
compte  à  cette  musique  d'avoir  pu  se  faire  remarquer  ainsi, 
dés  le  premier  jour,  au  milieu  de  la  pompe  des  décorations, 
du  luxe  des  costumes,  du  faste  vraiment  inouï  de  la  mise  en 
scène  *.  » 

M.  F:  Danjou,  musicien  consommé  et  journaliste  d*une 
grande  expérience,  rendit  compte  de  cette  pièce  dans  la 
Revue  musicale  (4  avril  1839),  et  fit  pressentir  le  sort  qui 
l'attendait.  Voyons  ce  qu'il  pense  de  la  collaboration  de 
Fauteur  qui  est  resté  anonyme,  M.  Duponchel  : 

«  Ainsi  finit  l'histoire  que  MM.  Scribe  et  Mélesville  ont 
inventée,  et  dont  le  principal  mérite  est  de  donner  lieu  à  de 
menreilleases  décorations  et  à  d'étonnants  effets  scéniques. 
Ces  décorations  et  ces  effets  ne  sont  pas  toujoure  du  meilleur 
goût... .  C'est  dans  ce  même  acte  (le  troisième)  que  se  trouve 
placé  un  interminable  ballet,  pour  lequel  s'est  exercée  toute 
rérudîtion  des  chorégraphes  de  l'Opéra.  Les  confréries  du 
moyen  âge,  les  maîtres /im//^r^,  brodeurs,  chaussetiers,  or- 
fèvres, armuriers,  etc.,  défilent  devant  les  spectateurs,  pré- 
cédés ou  suivis  de  pèlerins,  de  soldats,  de  seigneurs,  et  de 
mascarades  composant  le  cortège  et  la  procession  des  trois 
Rois-Mages,  telle  qu'elle  avait  lieu  au  seizième  siècle.  Le 

1.  ttêvue  d€  Paru^  avril  1839,  p.  61. 
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livret  aouft  «pprend  qu'on  a  consulté  dos  manuscrits,  e:»a- 
miné  les  vieux  tableaux  d'Albert  Durer,  de  Lucas  de 
Leyde,  etc.  Tout  ce  luxe  de  mise  en  scène,  ce  spectaele  ma* 
gique,  cette  pompe  extraordinaire,  sont  dépassés  par  une 
mascarade  représentant  le  gros  Silène  ivre,  entouré  de  sa- 
tyres, de  faunes  et  de  bacchantes  presque  nus.  Il  se  peut 
que  ce  tableau  soit  conforme  à  la  vérité,  mais  à  coup  sûr 
il  est  hideux  à  voir,  et  quelques  marques  d'improbation  ont 
prouvé  à  Tordonnateur  de  ce  spectacle  que  toutes  vérités 
n'étaient  pas  bonnes  à  montrer....  Le  cinquième  acte  se 
passe  dans  les  nuages,  et  est  tout  entier  consacré  à  Teffet  des 
décorations  et  au  jeu  des  machines....  C'est  au  machiniste, 
au  décorateur,  à  la  mise  en  scène  surtout  que  revient  l'hon- 
neur du  succès.  » 

Malgré  le  concours  de  Duprez,  de  Levasseur,  de 
Mlle  Nau  S  de  Mme  Stoltz,  ce  succès  ne  fut  pas  brillant, 
et  l'avenir  du  nouvel  opéra  se  dessina  bien  vite.  Dix  jours 
après  la  première  représentation,  la  Rei^ue  musicale  impri- 
mait (le  1 1  avril)  :  «  Le  Lac  des  Fées  ne  promettant  pas 
des  recettes  productives,  on  va  mettre  de  suite  en  répétition 
à  l'Opéra  un  ouvrage  de  M.  Ruolz,  etc.  » 

1 .  Mlle  Nau,  élèTe  de  Mme  Dainoreaa  et  d'Adolphe  Nourrit,  fot  une 
précieuse  acquisition  pour  TOpéra.  Elle  alliait  à  uue  Tocaliaation  très- 
flexible  une  belle  intelligeDce  musicale.  Elle  avait  débuté  non  sans  dis- 
tinction en  mars  1836,  par  le  rûle  du  page  dans  Us  Huguenots,  Pendant 
longtemps  elle  ne  fut  pas  appréciée  à  sa  valeur  par  le  public  :  eUe  n*ob- 
tint  pas  de  premier  rôle,  et  la  première  fois  qu'elle  eut  cet  avantage, 
ce  fut  dans  une  pièce  éphémère.  M.  Louis  Viardot  faisait  d'elle  un  bel 
éloge  (dans  le  Siècle,  3  octobre  1836)  :  c  Mlle  Nau,  que  de  brillanu  dé- 
buts ont  rangée  parmi  les  premiers  talents  de  l'Opéra,  et  qui  justifie,  par 
de  continuels  progrès,  les  espérances  qu'elle  a  données.  >  Son  engage- 
ment n^ayant  pas  été  renouvelé  en  1842,  alors  que  les  sopranos  étaient 
bannis  de  l'Opéra,  elle  alla  chanter  sur  les  théâtres  de  Bruxelles  et  de 
Londres,  où  elle  excita  un  grand  enthousiasme.  Elle  rentra  triomphante 
à  l'Opéra  en  1844. 
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Dopm  ne  doit-il  pas  avoir  ici  sa  part  cl«  reaponsabilîté  ? 
Dios  les  moroeauz  d'un  senûmeiil  oalme,  où  débordait  la 
tendrease  mékincoUqiie»  il  conservait  sa  sapériorité  ooauaae 
dantenr;  mais  dans  les  élans  de  la  passion,  le  public  et 
tous  les  eritiques  lui  reprochaient  de  crier.  C'était  le  résultat 
néoessaire  de  la  fatigue  de  son  organe. 

Hais  ce  qui  manquait  surtout  à  Duprez,  c'était  Part  de 
composer  an  grand  rôle,  d'en  diversifier  les  effets,  de  laisser 
œrtaiaes  choses  dans  Tombre  pour  faire  ressortir  les  par- 
ues qui  doivent  être  plus  saillantes.  L'abondance  même  des 
tirs  d'apparat  nuisait  à  son  succès  :  le  retour  trop  fréquent 
des  mêmes  qualités  finit  par  nous  trouver  insensibles. 

Daprex  a  laissé  si  peu  de  souvenir  dans  le  rôle  d'Albert, 
qu'en  1855,  l'historien  de  l'Opéra,  Castil-Blaze,  enregis- 
traDt  le  nom  du  Lac  des  Fées,  consacre  quelques  mots 
d'éloges  à  une  Jeune  cantatrice,  et  omet  complètement  le 
premier  ténor.  «  Le  Lac  des  Fées,  opéra  en  cinq  actes,  de 
HH.  Scribe  et  Mélesville,  musique  de  M.  Âuber.  Mlle  Nau 
remplit  d'une  manière  très-gracieuse  le  r6le  principal  de 
cette  pièce,  et  Mlle  Élian  celui  d'un  jeune  pâtre*.  » 

Tel  fut  le  sort  du  Lac  des  Fées.  Une  pièce  de  MM.  Scribe 
e(  Auber  qui  ne  réussissait  pas,  c'était  une  chose  assez  rare. 
On  essaya  de  la  reprendre  en  la  raccourcissant,  en  suppri- 
mant quelques  excentricités  de  la  mise  en  scène  :  on  ne  put  la 
ressusciter.  Aujourd'hui  peu  de  gens  en  connnaissentle  nom. 

On  peut  dire  que  ce  (ut  là  pour  Duprez  une  seconde  partie 
perdue.  Adolphe  Nourrit  était  mort  depuis  un  mois  :  la 
conquête  de  son  successeur  devenait  définitive.  Mais,  après 
ce  nouvel  essai,  après  ce  coup  décisif,  il  ne  sembla  plus  à 
personne  que  Duprez  fiit  capable  de  remplacer  Nourrit. 

1 .   L'Académe  impériale  de  Musique,  t.  Il ,  p.  261  • 
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Le  Lav  dtis  Fées  a  été  la  seconde  partition  d'Auber  que 
rindustrie  de  M.  Duponchel  contribua  grandement  à  com- 
promettre. Gustave  III  avait  éié  sa  première  victime.  La 
Muette  était  venue  dans  un  temps  meilleur,  ou  plutôt 
sous  un  meilleur  régime  ;  car  si  nous  nous  transportons 
dans  un  autre  théâtre,  nous  voyons  TOpéra^Comique  bril- 
ler et  s'enrichir  pendant  les  quatre  dernières  années,  gr&ce 
aux  charmantes  productions  d'un  génie  intarissable.  Mais 
les  vaincus  eurent  une  ressource  :  ils  insinuèrent  à  certains 
journaux  que  la  chute  du  nouvel  opéra  tenait  à  la  musique. 
Auber  fut  sacrifié,  comme  Halévy  Tavait  été  lorsqu^on  ne 
retrouvait  plus  pour  Guido  le  succès  de  la  Juivê, 

Cette  nouvelle  défaite,  infligée  par  le  public,  ne  semblait 
pas  recommander  beaucoup  le  directeur  de  FOpéra  auprès 
du  ministre',  du  commissaire  royaP,  de  la  Commission  de 
surveillance.  Si  Ton  considère  que  la  partition  des  Hugue- 
nots^  dont  M.  Duponchel  a  recueilli  les  fruits,  appartenait 
surtout  à  l'administration  précédente,  et  qu^en  propre  il 
n^avait  produit  sur  la  scène  que  Guido  et  le  Lac  des  Fées, 
on  se  demande  quelle  idée  l'administration  devait  avoir  de 
sa  capacité.  Je  sais  qu'il  y  avait  des  gens,  suitout  des  grands 
seigneurs,  qui  admiraient  ses  fastueuses  exhibitions,  ses 
préoccupations  archéologiques.  Ces  admirateurs  furent  assez 
puissants  pour  qu'au  mois  de  mai,  à  Voccasion  de  la  fête  do 
Roi,  M.  Duponchel  fùt  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  En  général,  je  ne  vois  pas  bien  quels  droits  un 
directeur-entrepreneur  peut  avoir  à  une  pareille  distinction. 
S'il  fait  de  bonnes  affaires,  il  est  assez  payé  ;  s'il  compro- 
met ses  intérêts  et  ceux  de  l'art,  son  mérite  n'est  pas  grand. 


1 .  Cétait  aion  M.  de  Gasparin. 

â.  Le  ooromissaîre  roval  ^tait  M.  Léon  Pillft. 
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Une  récompense  ne  serait  légitime  que  dans  le  cas,  infini- 
ment peu  probable,  où  il  aurait  sacrifié  sa  fortune  pour  la 
prospérité  du  théâtre.  Il  est  permis  de  croire  que  dès-lors 
Tadministration  n'attendait  plus  rien  de  M.  Duponchel,  et 
cette  croix  pouvait  annoncer  qu'on  se  priverait  volontiers 
de  ses  services.  Chacun  sait  que  cette  faveur  précède  assez 
souvent  une  disgrâce.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'administration  ne 
tarda  pas  à  manifester  au  directeur  l'opinion  qu'elle  avait  de 
son  insuffisance. 

C'est  le  11  mai  1839,  le  jour  même  où  avaient  lieu  à 
Paris  les  obsèques  d'Adolphe  Nourrit,  que  les  journaux 
annonçaient  la  récompense  décernée  à  M.  Duponchel'. 
Cette  coïncidence,  tonte  fortuite,  n'en  est  pas  moins  frap- 
pante. 

Lorsque  Mario  débuta  dans  Robert^  on  annonçait  déjà 
qu'il  apprenait  le  rôle  du  comte  Ory.  Les  préparatifs  et  la 
représentation  du  Lac  des  Fées  ajournèrent  ce  second  début. 
U  eut  lieu  au  commencement  de  mai,  et  ne  fut  pas  moins 
brillant  que  le  premier.  Les  journaux  même  qui  jadis 
avaient  (ait  le  plus  de  fête  à  Duprez,  applaudissaient  cha- 
leureusement son  jeune  émule.  Ecoutons  la  Reçue  de  Paris  : 
«  L'exéenûon  du  Comte  Ory  a  été  ravissante  et  complète... . 
Nous  l'avions  prévu,  M.  de  Candia  s'est  tiré  avec  adresse 
des  nombreuses  difficultés  du  rôle.  Son  intonation  a  été 
constamment  irréprochable,  et  sa  vocalisation  fort  habile. 
Par  la  grâce,  l'élégance  et  le  goût,  M.  de  Candia  a  réalisé 
tout  oe  qu'on  attendait  de  lui  ;  et  dans  le  magnifique  trio  du 
second  acte,  vers  les  dernières 'mesures,  lorsque  le  comte,  aux 

1 .  «  M.  Duponchel,  architecte  et  directeur  de  TOpéra,  est  nomne  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  ^  (Le  Moniteur  et  le  Journal  de$  Débats^ 
1 1  mAi.*;  —  Ou  voit  que  le  pouvoir  éprourait  quelques  cmharra»  pour 
trouver  à  M.  Duponchel  un  titre  à  une  pareille  distinction. 


110  ADOLPHE  NOURRIT. 

pieds  de  la  jeune  châtelaine,  éclate  en  un  si  beau  transport 
sur  ces  paroles  :  f^rai  Dieu  !  madame^  peut-on  vous  aimer 
assez  ?  sa  voix  a  rérélé  une  puissance  inouïe,  dont  Duprez 
ne  manquera  pas  d^étre  jaloux.  Que  ceux  qui  prétendent 
que  Tart  est  tout  au  théâtre  aillent  entendre  M.  de  Candia 
dans  le  Comte  Ory^  et  nous  verrons  s'ils  persistent  longtempe 
dans  leur  opinion.  Certes,  nul  ne  le  conteste,  Tart  accomplit 
des  merveilles  :  il  transformé,  il  étonne,  il  ravit;  mais  qu  après 
tant  de  tours  de  force  pénibles  et  d'efforts  excessifs,  une 
voix  naturellement  riche  et  Bonore  s'élève,  et  dites-nous  si  la 
seule  émission  de  celte  'voix  juvénile,  égale,  bien  posée,  ne 
vous  émeut  pas  plus  profondément  et  n'éveiUe  pas  en  vous  de 
plus  vives  et  de  plus  agréables  sensations  que  tous  ces  vA 
laborieux,  qu  un  chanteur  tire  du  fond  de  sa  poitrine,  à  la 
sueur  de  son  front  ^ .  » 

On  voit  que  les  journaux  n'évitaient  pas  les  comparaisons 
désobligeantes,  pénibles  pour  le  titulaire,  même  lorsqu'elles 
n'étaient  nullement  indispensables. 

«  Pourquoi,  lorsque  le  Comte  Ory  vient  d'avoir  un  si  beau 
succès,  au  lieu  de  le  donner  ttx>is  fois  de  suite,  comme  cela 
se  fait  toujours  pour  les  opéras  qui  réussissent,  se  plaît-on  à 
l'interrompre,  pour  jouer,  mercredi,  le  Lac  des  Fées^  qui 
fait  4  000  francs  de  recette  '  ?  » 

Le  premier  sujet  de  l'Opéra  pouvait*il  entendre  de  sang' 
froid  de  pareilles  choses  débitées  sur  le  compte  d'im  débu- 
tant, d'un  écolier  irais  émoulu  ?  Il  fîit  facile  do  prévoir  que 


1.  Revue  de  Pam^  mai  1839,  p.  I(i2.  — Le  même  recueil  disait  en- 
bore,  un  an  plus  tard  :  c  M.  de  Candia  a  ce  que  Duprez  n*a  jamais  ea, 
a»e  voix  de  ténor  magnifique  et  naturelle,. et  surtout,  oe  qne  Dapret 
n'a  plus,  de  la  jeunesse  et  de  TaTenir.  »  {Revue  de  Pans ,  octobre  1840) 
p.  70.) 

2.  Aevue  de  Paru^  nai  1839»  p.  U3. 
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le  chef  d'emploi  ne  tolérerait  pas  ce  partage  de  la  faveur 
publiqae,  et  que  son  heureux  rival  verrait  bientôt  le  terme 
de  ses  bruyants  triomphes. 

Les  injonctions  de  cette  volonté  supérieure  étaient  devi- 
nées, et  les  journaux  prenaient  avec  plus  ou  moins  de  mé- 
nagement le  parti  du  jeune  ténor.  «  L'influence  du  grand 
chanteur  devient  de  jour  en  jour  plus  exigeante,  et  finira,  si 
Ton  n  y  prend  garde,  par  compromettre  gravement  les  inté- 
rêts de  rOpéra.  Nous  ne  voulons  pas  le  moins  du  monde 
contester  les  droits  du  talent  et  du  succès,  et  nous  pensons 
que  Duprez  les  exerce  avec  franchise  et  loyauté.  Cependant 
il  est  clair  que,  depuis  qu  il  est  à  TOpéra,  tout  s*y  fait  à  son 
avantage,  et  depuis  quelques  jours,  à  l'avantage  de  la  jeune 
élève  qu'il  affectionne.  Pourquoi  M.  de  Candia,  ce  jeune 
chanteur  de  tant  d'avenir,  n'a«t-il  aucun  rôle  dans  tous  les 
opéras  qu'on  doit  mettre  en  scène   d'ici  à  deux  ans  au 
moins*?  » 

«  Duprez  n'est  plus  ce  qu'il  était  :  sa  voix  s'appesantit  et 
diminue;  deux  ans  de  labeurs  excessifs  ont  accablé  le  grand 
chanteur.  Un  jeune  homme,  doué  de  l'organe  le  plus  ravis- 
saut  qui  se  puisse  entendre,  s'était  présenté  pour  l'aider  à 
supporter  le  fardeau  du  répertoire,  et  le  remplacer  au  be- 
soin. Que  fait-on  pour  M.  de  Candia  ?  On  lui  refuse  les 
occasions  de  se  produire  et  de  conquérir  sa  part  de  cette 
faveur  du  public  que  Duprez  veut  avoir  tout  entière '.  >» 

Au  commencement  de  1839,  la  très-regrettable  Mlle  Fal- 
con  avait  cessé  d'appartenir  à  l'Opéra.  Restait  Mme  Dorus- 
Gras,   à  sa  place  incontestée.  Mlle  Nau  et  Mme  Stoltz  la 

1.  IU9ue  de  Paris  ^  mai  1839  ,  p.  143.  —  Le  même  journal  ajoute  : 
t  Poarqaoi  lai  a*t-on  repris  le  râle  de  Polyeucte,  qu'on  lai  avait  donnré 
d*ai>ord?  p 

2.  Mewue  des  Deia~Mo/ules^  1839,  t.  XIX,  p.  882. 
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secondaient;  Mlle  Widemann,  qu*on  leur  avait  adjointe, 
était  elle-même  une  utilité.  Une  prima  donna,  pour  les  rôle$ 
dramatiques,  paraissait  nécessaire  ;  Meyerbeer  ne  cessait  ck 
la  demander,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  consentait  à  gra- 
tifier rOpéra  de  sa  nouvelle  partition,  Duprez  devait  être 
jaloux  de  procurer  au  théâtre  ce  sujet  désiré  ;  il  n'avait  pas 
oublié  qu'il  était  uu  peu  responsable  de  la  disette  qu  on 
éprouvait.  Effectivement,  il  préparait  avec  un  soin  particu- 
lier une  jeune  élève,  Mlle  Nathan  * . 

On  avait  commencé  par  lui  accorder  gracieusement  un 
râle  déjà  donné.  «  Un  opéra  de  M.  Ruolz,  la  P^endetta^ 
doQt  l'auteur  a  retiré  le  premier  rôle  des  mains  de  Mme  Do- 
rus  pour  le  confier  à  Mlle. Nathan  '•.  » 

Cette  jeune  personne  débiUa,  le  24  mai,  dans  la  Juive, 
c  Mlle  Nathan,  disait  le  Moniteur^  a  obtenu,  disons  mieux, 
mérité  un  brillant  succès,  favorable  augure  d'une  noble  des- 
tinée musicale*.  »  Le  fait  est  que  Mlle  Nathan,  dans  ce  rôle 
et  dans  celui  de  Yalentine,  des  Huguenots^  montra  du  talent, 
rendit  des  services  réels,  et  semblait  promettre  un  plus  long 
avenir.  Mais  elle  n'avait  pas  l'étoffe  d'une  cantatrice  capable 
de  tenir  tète  aux  grands  rôles  du  répertoire.  Je  crois  que  le» 
prétentions  exagérées. qu'on  avait  pour  elle  à  l'intérieur,  et 
les  jugements  moins  favorables  exprimés  par  la  presse,  con- 
coururent à  borner  sa  carrière^ 
•  Certains  critiques.la  jugèrent  tout  de  suite  avec  sévérité. 
«<  Les  premieirs  succès  de  Mlle  Nathan  n'ont  point  été  assez 

1.  A  oîcl  ce  qu^uii  joui'iial  disait  à  proixis  de  cette  noble  écolière,  ap- 
pelée, cro^ ait-on ,  à  de  grandes  destinées  :  e  C'est  un  trésor  que  Ton  se 
ménage  pour  Tavenir,  une  natufe  élégante  et  choisie,  que  Duprez  l'ormr 
A  loisir,  et  sur  qui  reposent  de  belles  espérances,  n  [Bv9ue  Hc  Parh,  juil- 
let 1838,  p.  296. 

2.  Reinte  dic  ParM,  juin  1839,  p.  71. 

3.  r^  Momteur,  27  mai  1839. 
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brilUiits  pour  qu'on  puiâee  songer  à  laisser  peser  sur  elle 
seole  la  responsabilité  du  répertoire:  et  c'est  d*une  tout 
aatre  manière,  on  s'en  souvient,  que  Télève  de  Nourrit, 
Mlle  Falcon,  s'empara  autrefois  de  la  scène  et  du  public  à 
ses  débuts*.  » 

On  reconnut  avec  quel  soin  JDuprez  avait  formé  à  son 
image  une  élève  sur  laquelle  il  avait  fondé  de  si  grandes  es- 
pérances; mais  Ton  reconnuUaussi  les  défauts  de  la  méthode 
à  côté  de  ses  qualités.  «  Il  en  est  absolument  de  Mlle  Na- 
than comme  de  Duprez,  de  Félève  conune  du  maître  :  le 
médium  sonne  mal,  et,  pour  les  cordes  basses,  elles  n'exis- 
tent pas  ^  » 

Ulle  Nathan  ne  combla  pas  un  Aide  si  difficile  à  remplir, 
et  Meyerbeer  ne  fut  pas  gagué.  Mejerbeer  avait  une  artiste 
en  vue,  et  il  l'avait  désignée  à  l'administration  :  c'était 
Mlle  Lœve,  cantatrice  très* applaudie  à  Berlin.  Mlle  Lœve 
t'tait  venue  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  de  1839,  pour 
sonder  le  terrain.  Mais,  malgré  les  séduisantes  promesses  de 
l'auteur  de  Robert  et  des  Huguenots^  il  était  plus  que  proba- 
ble qu'on  ne  ferait  point  d'avances  à  la  jeune  voyageuse,  d'a-> 
Wd  parce  que  le  directeur  était  incapable  d'apprécier  une 
grande  cantatrice,  ensuite  parce  qu'il  n'aurait  pas  voulu 
blesser  Duprez,  qui  se  faisai(t  fort  de  pourvoir  aux  besoins 
du  théâtre. 

La  direction  de  l'Opéra  devenait  injuste  et  ingrate  envers 
Mme Dorus-Gras.  On  avait  déjà  reprisa  cette  cantatrice  un 
lole  dans  le  Lac  des  Fées^  ;  on  venait  de  lut  en  reprendre 
eiR'ore  un  dans  la  Vendetta^  et  cela  pour  le  donner  à  une 

1.  Htvue  «ie  Pmrit,  juin  1839,  p.  70. 
.*.  Rrvur  (it^  Paris,  juifi  1839,  p.  69. 

*>    CVtait  un  snjet  de  plainte  de  la  part  <ii-  )a  Hrvuv  tUs  Deux-Mondc-f 
•i9,  t.  XMl,  p,  5V2. 
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écolière.  Cette  artiste  distinguée  trouva  des  défenseurs  même 
parmi  les  amis  du  directeur,  n  Mme  Dorus-Gras,  cantatrice 
si  justement  appréciée  du  public,  se  plaint  amèrement  de  la 
conduite  de  l'administration  de  TOpéra  à  son  égard.  Nous 
engageons  M.  Duponchel  à  faire  attention,  car  on  ne  rem* 
place  que  difficilement  un^  artiste  de  la  valeur  de  Mme  Do- 
rus-Gras,  et  son  départ  serait  une  perte  véritable  pour  le 
théâtre  de  ses  succès*.  » 

Je  suis  bien  aise  d'enregistrer,  avec  les  griefs  de  Tartiste, 
les  tiiomphes  qu^elle  obtint  à  cette  époque  en  Angleterre. 
Dans  les  concerts  publics  les  plus  renommés,  dans  les  salons 
de  la  haute  noblesse,  Mme  Dorus-Gras  excita  un  égal  en- 
thousiasme. Ainsi  elle  mérita  du  premier  coup,  aux  yeux  des 
Anglais,   une   de  ces  palmes  qu'ils  ne  décernent  qu'aux 
grandes  cantatrices  italiennes.  La  Gazette  musicale  parla 
de  son  brillant  succès  à  la  Société  philharmonique  de  Lon- 
dres^, ce  qui  est,  chez  nos  voisins,  la  pierre  de  touche  de 
Tartiste.  La  même  feuille  disait,  quelques  mois  plus  tard  : 
«  Mme  Dorus-Gras,   qui,  de  sa  propre  autorité,  s'est  nom- 
mée ambassadrice  musicale  en  Angleterre,  a  soutenu  Téclat 
artistique  de  la  France'.   »  M.  Fétis  mentionne  cette  glo- 
rieuse excursion,  qui  consacrait  une  réputation  déjà   soli- 
dement établie,  qui  la  rendait  européenne.  «  Chaque  jour 
marquait  les  progrès  de  cette  artiste  consciencieuse,   dont 
rémission  de  voix  et  la  légèreté  de  vocalisation  ne  laissaient 
rien  à  désirer.   Dans  ses   représentations  à  Toulouse,  à 
Strasbourg,  à  MeU,  à  Nancy,  à  Lille,  dans  toutes  les  villes 
importantes  de  la  France,  enfin,  elle  obtint  les  plus  brillants 

1.  Gazette  musieale  de  Paris,  25  août  1839. 

2.  Gazette  musicale  de  Paris,  2  juin  1839.-— Voir  encore  la  Hevrne  mu- 
sicale, 20  juin  1839. 

3.  Gazette  musicale  dt  Paris ^  15  tepteuibre  1839. 
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succès.  Appelée  à  Londres,  en  1839,  elle  y  trouva  un  accueil 
enthousiaste,  et  de  séduisantes  propositions  lui  furent  faites 
p6or  la  fixer  dans  cette  ville  *.  » 

L'ouvrage  de  M.  Ruolz,  dont  j*ai  parlé,  la  Kendeità^  (îit 
leprésentë  le  11  septembre.  Un  opéra  en  trois  actes,  quel 
qu  il  fût,  ne  pouvait*  prétendre  à  dédommager  de  la  chute 
tta  opéra  en  cmq  actes.  A  cette  époque,  le  Philtre^  peut- 
être  même  le  Comte  Ory^  joués  pour  la  première  fois, 
abattraient  pas  eu  de  succès  :  on  avait  donné  au  public  le 
goût  des  proportions  colossales,  du  dramatique  à  outrance. 
M.  Duponchel  paraissait  avoir  un  assez  grand  dédain  pour 
cette  pièce.  «  Les  décors  et  les  costumes,  dit  un  journal, 
sont  sans  Dolle  prétention'.  » 

Cette  pièce  était  bien  montée  :  Levasseur,  Duprez,  Massoi 
j  chantaient.  J'ai  dit  que  le  rôle  de  Flora,  repris  à  Mme  Do- 
rus-Gras,  avait  été  donné  à  Mlle  Nathan  ',  on  devine  d'après 
quelle  influence.  M.  Ruolz  est  un  compositeur  de  mérite, 
ft  plusieurs  morceaux  de  sa  partition  furent  remarqués; 
mais  les  personnages  mis  en  scène  et  la  feble  n'étaient  guère 
capables  d'exciter  l'intérêt. 

U  paraît  que  l'exécution  laissait  à  désirer.  «  Duprez  a 
joué  et  chanté  avec  un  soin  et  une  chaleur  qui  l'ont  quel- 
quefois conduit  à  l'exagération.  A  en  juger  par  les  applaudis- 
sements, dans  les  deux  premiers  actes,  Massoi  a  conservé 
l'avantage  sur  lui....  Malheureusement  cette  pièce  donne 
lien  à  une  telle  multitude  d'accents  énergiques  ou  violents, 


1 .  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Je  me  plais  encore  à  men- 
tionoer  quVn  1841,  à  une  reprise  de  Don  Juan,  Mme  Dora»-*Gras  déploya 
dans  le  rôle  de  dona  Anna  det  qualité»  dnmatiquet  qui  furent  louées  par 
le  Journal  des  Dêèais,  23  avril. 

2.  Journal  des  Débats^  14  septembre  1839. 
3«  iUvue  de  Paris^  mai  1839,  p.  71. 
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qu'il  en  résulte  une  fatigue  extrême  pour  l'auditoire  autanl 
que  pour  les  chanteurs  * .  » 

«  Duprez  (Paolo),  admirable  de  suavité,  de  chaleur,  de 
pathétique,  prodigue  trop  les  éclats  de  voix  '.  » 

«  Duprez,  dans  la  Kendetta^  ne  produit  aucun  effet.  Il  y 
a  deux  ans,  on  aurait  dit  que  la  faute  en  était  à  M.  Ruolz; 
mais  aujourd'hui,  Vexpérience  est  là  poiu*  démentir  ce  fait. 
Il  en  sera  de  ce  rôle  comme  de  tous  les  rôles  nouveaux  que 
Duprez  a  voulu  créer  à  TOpéra  ;  c'est  là  une  sorte  de  fatalité 
attachée  au  grand  chanteur.  M.  Massol,  qui  faisait  autrefoi» 
de  si  laborieux  efforts  pour  tenir  tête  à  Duprez  dans  le  duo 
de  la  Muette^'Ya  vaincu  mercredi  :  la  voix  de  Massol  domiue 
celle  de  Duprez;  il  chante  à  plein  gosier,  à  tue-téte'.  » 

La  Vendetta  n'eut  guère  qu'un  mois  d'existence.  £lle  al- 
temait  avec  Robert  le  Diable^  et  les  jours  de  recette  étaient 
ceux  où  chantait  Mario  de  Candia.  L'importance  de  cet 
auxiliaire  allait  croissant,  et  la  presse  solli<5itait  en  sa  fa- 
veur. «  En  de  telles  circonstances,  M.  de  Candia  aurait  pu 
être  d'un  grand  secours,  si  l'administration,  avec  ce  tact  et 
cette  intelligence  qu'on  lui  connaît,  ne  travaillait  à  l'éloigner 
du  public,  au  lieu  de  le  produire**.  » 

A  cette  époque,  le  fameux  projet  de  fusion  de  l'Opéra 
avec  le  Théâtre-Italien  revint  sur  l'eau.  Mais,  cette  fois,  il 
était  agrandi  :  ce  n'étaient  plus  deux  théâtres,  mais  trois, 
qu'on  voulait  réunir.  Dans  cette  opération  gigantesque, 
M.  Duponchel  figure  en  première  ligne. 

«c  En  1839,  M.  Duponchel  conçut  Tidée  de  former  une 
vaste  association  entre  TOpéra,  TOpéra-Italien  de  Paris  et 

1.  Journal  des  Débats ,  H  septembre  1H39. 

2.  le  Moniteur^  Ik  septembre. 

3.  Bévue  de  Paris^  septembre  1839,  p.  t2)4. 

4.  Revue  de  Paris ^  septembre  1839,  p.  i51. 


CHAPITRE  IV.  il 7 

rOpéra  de  Londres.  Cette  combinaison  ne  fut  pas  réalisée, 
da  moins  entre  Londres  et  Paris.  Quant  à  Vassociation  avec 
h  scène  italienne,  elle  fut  de  peu  de  durée.  L*on  ne  saurait 
trop  s'élever  contre  ces  combinaisons  immenses,  qui  ont 
pour  but  d^accaparer  tout,  afin  de  tuer  la  concurrence,  et 
d*exploitei*  plus  à  Taise  les  artistes,  sans  aucun  profit  pour 
le  progrès  de  l'art  * .  » 

Cette  combinaison,  surtout  financière,  a  lieu  de  sur* 
prendre  de  la  part  d'un  homme  qui  avait  les  antécédents  de 
M.  Duponchel.  Il  oubliait  qu'il  était  venu  uniquement  pour 
faire  de  Fart^  et  il  imitait  les  directeurs  venus  pour  faire 
de  la  spéculation!  C'est  que  M.  Duponchel  recueillait  les 
fruits  de  son  inhabileté,  et  avait  bien  besoin  de  deux  nou- 
velles caisses  pour  combler  les  vides  de  la  sienne  '.  L* expé- 
dient est  connu  dans  le  commerce  :  un  négociant,  dont  les 
affaires  sont  embarrassées,  se  met  à  créer  une  grande  affaire, 
qui  doit,  à  ses  yeux,  le  remettre  à  flot,  mais  qui  le  plus  sou- 
vent précipite  et  aggrave  sa  ruine. 

\je  projet  échoua  en  ce  qui  concernait  le  Théfttre-Italien 
(le  Londres.  Dès  lors  M.  Duponchel  ne  trouva  plus  la  chose 
digne  de  lui,  et  c'est  M.  Aguado  qui  se  chargea  seul  de 
ropération.  M.  Duponchel  conserva,  comme  a  dit  un  journal, 
la  haute  direction  des  costumes  '. 

«  Les  monopoleurs  qui  s'occupent  de  la  réunion  du 
Théâtre-Italien  à  l'Opéra  gardent  le  silence,  mais  travail- 

1.  M.  Maillot,  Ui  Musique  au  Théâtre,  p.  92.  —  M.  Charte  de  Soigne 
racoale  atissi  la  chose,  avec  plus  de  détails,  Petits  mémoires  de  r Opéra ^ 
p.  133. 

3.  Lea  recettes  dues  aux  succès  de  iMlle  Pauline  Garcia,  au  Théâtre* 
luUen,  «Taîent  de  quoi  allécher. — Le  privilège  du  ThéAtre-Italien  avait 
tié  prorogé  de  trois  ans  :  M.  Yiardot  était  directeur.  {Gazette  musicale 
iieParis^  8  août  1839.' 

3.   Gazette  musicale  de  Paris ^  \\  août  1839. 


119  ADOLPHS  NOUEKIT. 

l90t  dans  Tombre....  Le  ministre  peut-il  refuser  quelqui^s 
millions  de  bénéfice  de  plus  à  ce  pauvre  M.  Aguado  '  ?  » 

On  usa  alors  de  la  facilité  qu'on  avait  de  prêter  Mario  au 
Théâtre-Italien.  «  Quelques  journaux  annoncent  que  Mario 
vient  d'obtenir  la  permission  de  jouer  au  Théàtre-ItalieD 
pendant  le  mois  de  novembre.  Il  est  difficile  de  deviner  le 
motif  qui  a  pu  porter  M.  Duponchel  à  conclure  un  aussi 
étrange  arrangement.  A  moins  que  Rubini  ou  Tamburini 
ne  consentent  à  donner  quelques  représentations  à  TOpéra 
français,  nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  peut  en  résulter 
pour  r Académie  royale  de  Musique  *.  »  Et  quand  la  chose 
fut  faite,  le  même  journal  disait  :  «  Mario  a  débuté  jeudi 
aux  Italiens  dans  FElisir  éCamore....  Ou  s'est  demandé  si 
c'était  un  commencement  d'exécutio9  du  fameux  et  ridicule 
projet  de  réunion  des  deux  théâtres....  On  a  blâmé  unani- 
mement une  pareille  décision,  prise  à  la  légère  par  M.  Du- 
ponchel, et  approuvée  plus  légèrement  encore  par  le  ministre 
chargé  de  protéger  la  scène  et  les  intérêts  français  '.  » 

Un  petit  opéra  en  un  acte,  de  Scribe,  musique  de  Mar- 
liani,  la  Xacarilla^  ^  donné  le  28  octobre  1829,  n'a  point 
laissé  de  trace.  Mme  Stoltz  y  fiit  remarquée.  <  Le  premier 
rôle  qu*on  écrivit  pour  elle  fut  la  Xacarilla^  de  Marliani  : 
elle  y  eut  un  brillant  succès  dans  le  rôle  du  matelot  ',  » 

La  position  de  TOpéra  devenait  de  plus  en  plus  ftcheuse. 


1.  Gazette  musicale  de  Paris,  20  août  1839. 

2.  Qautté  jmukaU  de  Paris ^  13  octobre  1839. 

3.  Galette  musicale  de  Paris ^  20  octobre  1839. 

k.  On  dit  que  Scribe  a^ait  choisi  ce  nom  pour  que  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet  figurassent  succeMiTement  dans  les  déuominatioDS  de  ses 
pièces. 

5.  M.  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  Castil-Blaïc  dit  «usai  : 
ff  Mme  Stoltz  y  figure  bien  dans  un  rôle  trayestî.  >  {V Académie  impe» 
riale  de  Musique^  t.  II,  p.  261.) 
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•i  L^Opéra  Mt  en  rëvolutioii  S  »  dit  un  journal.  Mejei*beer 
éittt  arrÎTé  à  Paris,  comme  il  le  £nsait  chaque  automne^ 
poor  tftter  le  pouls  au  pauvre  théâtre,  et  Ton  en  appelait  a 
lui  pour  arrêter  cette  triste  décadence  ^«  Mais,  après  avoir 
assisté  à  quelques  représentations,  il  s'enfuit  à  Baden,  rem«« 
portant  sa  partition  nouvelle,  qu*on  disait  terminée  '. 

Uabandon  fait  à  Tindustrie  privée  d'un  établissement 
public,  d'un  établissement  consacré,  ou  qui  devait  Tétre, 
aux  choses  de  l'intelligence,  devait  souvent  produire  des 
résultats  choquants,  et  le  gouvernement,  manifestant  les 
désirs  les  plus  légitimes,  reconnaissait  qu'il  s'était  hé  les 
mains.  Il  signalait  à  l'attention  de  la  Commission  certaines 
mesures  arbitraires  et  funestes  :  la  Commission  agissait,  mais 
elle  ne  triomphait  pas  toujours. 

Alors,  tant  par  la  force  des  choses  que  par  les  calculs  ou 
simplement  le  caprice  du  directeur,  le  répertoire  était  très- 
borné.  Spontini  appartenait  à  une  époque  où  les  opéras  qui 
avaient  obtenu  du  succès  ne  disparaissaient  pas  complète- 
nieat  :  ils  étaient  joués  par  intervalles  ;  ce  qui  avait  pour 
avantage  de  varier  les  plaisirs  du  public  et  de  perpétuer  la 
gloire  des  auteurs.  Spontini  souffrait  de  voir  la  proscription 
qui  frappait  ses  œuvres.  Il  voulut  réclamer;  il  paraît  qu*à 
rOpéia  Ton   refusa  de  l'entendre.    U  porta  ses  plaintes 
ailleurs,  probablement  au  ministre,  mais  sûrement  à  un  dé- 
puté. M.  Monier  de  la  Sizeranne  dénonça  énergiqoement  a 
la  Chambre  un  fâcheux  monopole  en  faveur  de  certains 
auteurs. 

«  Un  écrit  fort  curieux,  fort  remarquable,  nous  a  été  tout 

1.  Élf^ne  tU  Paris^  octobre  1839,  p.  213. 

2.  Jl#p«e  ée  Paris^  octobre  1839,  p.  139. 

3.  ite^uedf  Paris f  octobre  4839,  p.  286;  Gazette  musicale  de  Paris^ 
13  octobre  1839. 
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récemment  rlistribué.  Si  les  faits  rapportés  dans  cet  écrit 
sont  exacts,  et  rien  ne  m'autorise  àjcroirele  contraire^  Tad- 
ministration  de  TAcadëmie  royale  de  Musique  exercerait  un 
despotisme,  un  arbitraire,  qui  ne  sont  certainement  pas  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  votent  une  subvention  en  sa  faveur. 
Ainsi  on  y  verrait  que  des  hommes  tels  que  Rossini  et  Spon- 
tini,  qui,  Tun  et  Tautre,  ont  contribué  si  puissamment  à  la 
gloire  et  a  la  fortune  du  grand  Opéra,  ne  peuvent  plus  ob- 
tenir qu'on  joue  leurs  anciens  ouvrages.  Que  dis-je?  ils  ne 
pourraient  même  pas  en  faire  admettre  de  nouveaux,  parce 
qu^il  existe  autour  de  ce  théâtre  une  sorte  de  blocus  musical 
qui  les  empêche  d*y  pénétrer.  Ainsi  on  verrait  dans  cette 
brochure  que  Tauteur  de  la  f^estale  et  de  Feniand  Cortez^ 
a  qui  rinstitut  de  France  vient  d'ouvrir  ses  portes,  frappe 
vainement  à  celle  du  directeur  de  TOpéra,  pour  obtenir 
une  audience  qui  depuis  trois  mois  lui  est  refusée,  et  qu'on 
lui  refuse  en  lui  disant  que,  si  elle  a  pour  but  d'obtenir  une 
représentation  quelconque,  l'avenir  du  théâtre  est  engagé 
pour  toute  la  durée  du  bail  ;  or.  Messieurs,  la  durée  du  bail 
est  encore  de  quatre  ans  ;  de  sorte  que,  s'il  se  présentait  un 
chef-d'œuvre,  et  il  est  permis  d'en  attendre  des  hommes  que 
je  viens  de  citer,  le  public  en  serait  privé,  parce  qu'il  a  plu 
au  directeur  de  TOpéra  d'engager  l'avenir  d'un  tliéâtre  que 
vous  subventionnez  *.  » 

Ces  réclamations  étaient  sans  doute  légitimes  ;  mais  ce 
que  Spontini  demandait  n'était  pas  aussi  facile  qu'on  pour- 
rait le  croire.  L'ancien  répertoire  avait  perdu  ses  oi^anes. 
De  plus,  M.  Duponchel  avait  un  grand  dédain  pour  les  dé- 
corations traditionnelles  de  l'Empire  et  de  la  Restauration. 
M.  Duponchel  «  se  livrait  aux  plus  plaisantes  colères  contre 

1.  Jje  Moniteur^  16  juillet  1839. 
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les  vétustés,  contre  les  friperies  »  de  rancien  malériel  *. 
Il  aorutdonc  fallu  pour  la  Festale  de  nouvelles  études,  un 
AODTel  appareil  et  une  représentation  solennelle  :  c'est  en 
effet  ce  qui  eut  lieu  en  1845. 

Mais  ce  directeur-entrepreneur,  qui  avait  ainsi  engagé 
rapenir^  qui  avait  fait  des  commandes  de  musique  pour 
quatre  années,  ne  remplissait  pas  assurément  sa  mission  telle 
que  le  gouvernement  la  comprenait.  Uabus  de  son  auto- 
rité absolue  en  pareille  matière  était  sig^nalé,  et  blâmé  avec 
plus  ou  moins  de  force  par  les  jouruaux. 

M.  Duponcfael  avait  bien  assez  des  détails  de  l'adminis- 
tration et  des  perpétuelles  inventions  de  la  mise  en  scène. 
Reconnaissant  humblement  son  incompétence  sur  un  autre 
point,  il  avait  entièrement  remis  le  soin  de  la  partie   musi- 
cale à  son  ami  Halévy .  Il  est  toujours  re^ettable  qu'un  chef, 
<{ui  emploie  les  services  de  quelqu'un,  ne  puisse  les  con« 
trôler.  Halévy  était-il  capable  de  remplir  la  tâche  qui  lui 
était  confiée?  Nul  ne  le  contestera.    Etait-il  désintéressé 
dans  la  question?  On  n'osei*ait  le  dire.  Lorsque  ce  maître 
eut  acquis  un  nom  distingué  parmi  les  compositeurs,  il  au- 
rait été  désirable  qu'il  renonçât  à  ses  fonctions  de  chef  du 
chant  à  l'Opéra.  En  restant  à  ce  poste,  ce  qui  lui  permettait 
d'obtenir  des  tours  de  faveur  pour  ses  nouvelles  partitions, 
et  de  fréquentes  représentations  pour  celles  qui  étaient  au 
répertoire,  il  a  donné  prise  à  des  reproches  qui  ne  lui  ont 
pas  été  ménagés. 

La  Reuue  de  Paris  dénonça  bien  des  fois  l'omnipotence 
irrégniière  d'Halévy,  et  signala,  souvent  avec  aigreur,  l'a- 
vantage qu'il  tirait  de  sa  position  V  Si  je  cite  la  Repue  de 

1.  M.  Véron,  mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  t.  III,  p.  149. 
S.  Voir  oe  recueil,  mars  1838,  p.  277;  juillet  1838,  p.  29(i;  oeto- 
^^  1839,  p.  286.  —  La  A<^iie  des  Deux-Mondes  (1838,  t.  XIII,  p.  373 
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ParUj  recueil  généralement  peu  favorable  à  l'auteur  de  la 
Jmv9^  c'est  que  son  opinion  était  à  peu  près  celle  de  lout  1« 
monde,  c'est  que  je  la  partage,  et  qu  elle  fut  bientôt  justifiée 
par  une  mesure  administrative. 

Suivant  le  cahier  des  charges,  un  fonctionnaire  de  TOpéra 
ne  pouvait  faire  jouer  une  fûèce  de  lui  à  ce  théâtre  sans 
une  autorisation  spéciale.  On  ne  peut  contester  la  sagesse  de 
cette  disposition.  Halévy  avait  obtenu  l'autorisation  pour 
la  Juive;  il  Tavait  obtenue  pour  Guido^  il  la  demandait  en* 
core  pour  une  autre  partition,  le  Drapier.  Cette  troisième 
demande,  qui  semblait  conduire  à  la  création  d'un  privilège 
en  faveur  d'un  compositeur,  vint  à  l'appui  des  plaintes 
souvent  formulées  contre  Tinsuffisance  de  M.  Duponchel 
sur  le  chapitre  de  la  musique.  La  division  des  Beaux*art$  en 
référa  à  la  Commission.  La  conclusion  fut  qu'on  partagea 
en  deux  l'administration  de  TOpéra  :  M.  Duponchel  garda 
son  cher  département  de  la  mise  en  scène,  et  M.  Edouard 
Monnaie  fut  chargé  de  celui  de  la  musique  et  de  la  danse 
(novembre  1830).  Le  but  évident  de  cette  nomination  était 
de  restreindre  rinfiuenced'Halévy'. 

Depuis  près  d'un  an  que  Illario  avait  débuté  à  l'Opéra,  il 
pouvait  chanter  dans  Robert  le  Diable  et  le  Camte  Ory^ 
puis  dans  le  Comte  Ory  et  Robert  le  Diable.  Cela  devait 
lui  $uiBre.  Le  public  applaudissait,  et  beaucoup  ;  ce  jeune 
débutant  ne  menait  pas  à  l'Académie  royale  de  Musique  un 
train  assez  modeste  ;  il  partageait  de  fait  la  royauté  :  il  ne 
pouvait  pas  rester  à  ce  théâtre.  Ainsi,  au  rebours  de  ce  qui 

élevait  les  mêmes  plaintes  :  c  A  voir  M.  Halévy  prendre  de  si  louables 
précautions,  on  peut  dire  ^e  désormais,  quoi  qu^il  advienne,  Cù^mt  dt 
Médieis  (qui  devint  Guida)  sera  représenté  tous  les  soirs  où  Ton  ne  jouera 
pas  ia  Juive,  Eln  vérité,  c'est  là  une  déplorable  influence  que  M.  Halévy 
exerce  sur  la  destinée  d,e  l'Opéra.  » 

1.  Voir  la  Revue  dfi  Parif^  décembre  1839,  p.  66* 
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arrive  d  ordinaire  aux  acteurs,  c'est  pour  avoir  reçu  l.rop 
d  applaudissements  que  Ij^rio  Ait  écouduit. 

La  situation  avait  été  bien  jugée,  dès  le  commencement^ 
par  un  homme  dont  la  critique  s'est  toujours  montrée  aussi 
iotalligenie  qu  impartiale.  Il  écrivait,  après  avoir  vu  Tac- 
cueil  fait  à  M.  de  Candia  dans  Robert  :  «  M.  Mario,  obte- 
nant un  accueil  frénétique,  devenait  un  embarras,  au  lieu 
d'être  on  appui;  il  avait  le  droit  de  se  montrer  exigeant  et 
d'imposer  à  l'administration  un  engagement  onéreux;  il  de- 
venait un  sujet  d'ombrage  pour  Dupreï«..|  Rien  ne  dure  en 
France  :  le  caractère  y  est  trop  léger  et  les  esprits  y  soi\t 
trop  frivoles.  De  la  frénésie  pour  Duprez  on  passait  à  la  fré- 
nésie pour  M.  Mario,  et  Duprez  eût  été  jeté  dédaigneuse- 
ment de  côté,  comme  on  a  jeté  Nourrit  lors  de  l'apparition 
de  Duprez,  quitte,  plus  tard,  à  laisser  M.  Mario,  quand  son 
joar  serait  arrivé.  Et  que  serait  devenu  M.  Dupouchel  avec 
100 000  irancs  par  an  à  payer  à  Duprez,  et  M.  Mario  qui 
eût  profité  de  sa  position  '  ?  » 

Lorsqu'il  eut  reconnu  que  ses  succès  étaient  pour  lui 
une  cause  de  disgrâce  à  l'intérieur,  et  qu'il  ne  pouvait 
espérer  d'être  mis  plus  largement  en  communication  avec 
le  public  ^,  M.  de  Candia  se  conduisit  en  homme  de  cœur  : 
il  quitta  la  place,  appelé  sur  une  autre  scène  encore  plus 
redoutée,  celle  du  Théâtre-Italien*.  C'est  là  qu'il  devait 
mettre  le  sceau  à  une  réputation  si  brillamment  commencée, 
^  qu*il  mérita  pendant  une  longue  carrière  les  applaudis- 
sements qu'on  lui  avait  gracieusement  escomptés  à  ses 
débuts. 
Un  journal,  après  avoir  déploré  le  dénùment  de  l'Opéra, 

1.  H.  Théodore  Anne,  la  France^  3  décembre  1838. 

2.  Pai  dit  qa*on  lui  avait  repris  le  rAle  de  Polyeucte. 

3.  Il  Tenait  de  chanter  à  Tendres  avec  la  troupe  italieune  de  Paris. 
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ajoutait  :  «  En  de  telles* circonstances,  M.  de  Gandia  aurait 
pu  être  d'un  grand  secoui^,  si  radministration,  avec  ce  tact 
et  cette  intelligence  qu'on  lui  connaît,  ne  travaillait  à  l'é- 
loigner du  public,  au  lieu  de  le  produire,  de  telle  sorte  que 
le  noble  chanteur  n'aspire  aujourd'hui  qu'à  rentrer  dans 
cette  belle  troupe  italienne,  au  sein  de  laquelle  il  vient  de 
trouver,  à  Londres,  un  accueil  si  flatteur  *,  >* 
.  Et  quand  ce  passage  fut  effectué,  le  même  journal  félici- 
tait le  jeune  artiste.  «  Les  nouveaux  débuts  du  jeune  ténoi 
(M.  de  Gandia)  ve  manqueront  pas  de  profiter  à  l'adminis- 
tration du  Théâtre-Italien,  qui,  sans  lui,  se  serait  trouvée 
fort  dépourvue;  et  M.  de  Gandia  doit  se  réjouir  doublement 
du  succès  qu'il  vient  d'obtenir  ;  car,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  va  rendre,  il  aura  le  voisinage  de  RubinI  et  de 
tous  ces  grands  artistes  dont  le  commerce  lui  sera  d'une  va- 
leur inestimable.  Voilà  M.  de  Gandia  dignement  installé  au 
Théâtre-Italien  ;  et  maintenant,  pour  nous  et  pour  lui,  nous 
souhaitons  qu'on  l'y  laisse  longtemps  ^.  » 


1.  Metfite  de  Paris,  septembre  1839,  p.  151 

2.  Rei'ue  de  Paris,  octobre  1839,  p.  212. 
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1837-1840.  —TROIS  AmiÉBfl  de  l'opéha. 

1840. 

Mario  appai'tenait  désormais  au  Théàtre-Italiea  ;  mais  il 
avait  une  dett€  à  payer  à  rAcadémie  de  Musique.  Si  ou  lui 
avait  refusé  le  rôle  de  Nourrit  dans  les  Martyrs^  ^n  lui  en 
avait  accordé  un  dans  un  petit  opéra  d*Halévy,  opéra  en 
trois  actes,  le  Drapier^  qu'on  fit  peut-être  confectionner 
ad  hoc  par  Scribe.  Cela  semblait  être  bien  assez  pour  un 
homme  habitué  à  chanter  avec  succès  le  rôle  de  Robert  ! 
Mais  il  fallait  maintenir  la  distance  entre  les  deux  ténors. 

Le  Drapier  fut  donné  le  6  janvier  1840.  Voici  ce  qu'en 
dit  la  Rei^ue  de  Paris  : 

«  Le  Drapier  est  la  première  partition  de  genre  demi- 

sérieax  que  M.  Halévy  ait  fait  représenter  à  TOpéra;  nffus 

ne  croyons  pas  que  cet  essai  soit  de  nature  à  encourager 

Tanteor  de  la  Juiife  dans  cette  nouvelle  carrière....  Mario  a 

rendu  avec  convenance  et  naïveté  le  rôle  quelquefois  difficile 

d'Urbûn  ;  sa  voix  merveilleuse  et  si  fraîche  que  parfois  on 

en  prendrait  l'émission  pour  une  bouffée  de  printemps,  s'est 

développée  dans  toute  sa  splendeur  au  deuxième  acte  dans 

son  doc  avec  Levasseur,  et  au  troisième  dans  sa  charmante 

romance  :  Je  ne  verrai  pas  le  déclin  De  ce  jour  dont  f  ai  un 

^féurore,.,.  Les  décorations  sont  fort  bien  et  du  meilleur 

effet*   Quant  aux  costum<>s,   ils  sont  généralement  disgra- 
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cieux  :  on  ne  conçoit  pas  qu'un  homme  d'un  goût  aussi  parfait 
que  M.  Duponchelait  poussé  aussi  loin  Tamourde  la  couleur 
locale.  Mario  ressemble  trop  à  Polichinelle.  Pour  Mlle  Nau, 
il  faut  qu'elle  pousse  bien  loin  l'abnégation  d'elle-même  pour 
supporter  un  jour  de  plus  ses  abominables  manches  et  son 
vertugadin*.  » 

Cette  pièce  se  trouvait  dans  une  position  étrange.  L«s 
auteurs  et  le  directeur  en  désiraient  naturellement  le  succès  j 
mais  il  fallait  qu'elle  tombât;  sa  chute  seule  pouvait  arranger 
les  choses  :  concevrait-on  que  le  rôle  important  d'une  pièce 
fût  créé  par  un  acteur  qui  ne  tenait  plus  au  théâtre  que  par 
un  fil,  qui  n'aspirait  qu'à  rester  sans  partage  avec  ses  com- 
patriotes, et  à  retrouver  sa  langue,  son  public,  ses  rôles,  et 
l'accueil  le  plus  flatteur  ?  La  pièce  n'eut  pas  un  succès  qui 
aurait  pu  retenir  et  embarrasser  le  transfuge. 

Si  Nourrit  eût  encore  occupé  sa  place  à  l'Opéra,  la  place 
de  Lafont  étant  devenue  vacante,  Mario  aurait  satisfait  aux 
besoins  du  théâtre,  et  je  suis  persuadé  que  les  deux  artistes 
se  seraient  parfaitement  convenus  l'un  à  Tautre  :  c'étaient 
deux  esprits  cultivés,  deux  caractères  conciliants.  Nourrit 
l'a  dit  souvent  :  il  était  à  la  veille  d'abandonner  ses  anciens 
rôl<bs  de  tenorino.  Alors  il  aurait  fallu  quelqu'un  qui  vtnt 
r aider  :  tel  était  son  désir.  Toujours  disposé  à  tendre  la 
main  au  talent  naissant,  il  aurait  accueilli,  encouragé  son 
jeune  camarade.  Auber  était  là  pour  créer  des  succès  an 
débutant.  Mais  M.  de  Candia  fut  encore  plus  heureux  que 
les  choses  aient  tourné  autrement. 

Cet  artiste  eùtra  aux  Italiens  dans  un  moment  très-^propice. 
Il  eut  l'avantage  d'entendre  le  mattix;  à  tous,  le  ténor  sans 
rival,  Rubini,  et  il  profita  de  son  précieux  exemple^  Bientôt 

I.  Revue  df  Pttrf/»  janvier  1640,  p.  143. 
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Rubini  se  retira,  et  Mario  le  remplaça  sans  trop  de  désavan- 
tage. U  lui  fut  donné  de  continuer,  avec  Mlle  Grisi,  la 
prospérité  de  ce  théâtre,  et  de  prolonger  une  sorte  eC époque 
héroïque^  ainsi  que  Ta  dit,  d'une  manière  aussi  vraie  que 
flatteuse,  un  biographe  fort  estimé  *. 

On  a  remarqué  que  Mario  avait  débuté  à  Paris  préci- 
sément à  lepoque  où  Nourrit  débutait  à  Naples.  Cet  héritage 
du  roi  des  virtuoses  italiens,  que  le  premier  sujet  de  TOpéra 
allait  chercher  si  loin  et  mériter  par  tant  de  travail  et  de 
sacrifices,  an  jeune  débutant  le  recueillit  à  Paris,  sans  luttes, 
sans  contestation,  non  pas  sans  de  sérieuses  études,  mais 
sans  efforts  extraordinaires. 

Après  la  perte  de  Mme  Damoreau  et  d'Adolphe  Nourrit, 
aulle  autre  ne  pouvait  être  plus  funeste  à  TOpéra  que  celle 
rie  Mlle  Falcon.  Cette  jeune  artiste,  qui  semblait  devoir 
fournir  une  si  brillante  carrière ,  avait ,  dans  le  courant  de 
1836,  senti  son  organe  s'altérer,  et  à  la  fin  de  1837,  elle 
avait  dû  renoncer  au  rôle  de  Ginevra.  Au  commencement 
de  1838,  elle  fit  une  tentative  malheureuse,  et  partit  pour 
aller  demander  à  Tltalie  le  rétablissement  de  sa  santé.  Sa 
triste  apparition  à  Naples  ajouta  au  chagrin  personnel  de  son 
cher  maître.  Elle  revint  à  la  fin  de  Tété,  rapportant  de 
i*espoir.  Adolphe  Nourrit  et  sa  femme,  dans  la  joie  du 
succès  du  Giuramento^  rêvaient  qu*un  semblable  bonheur 
arrivait  en  même  temps  à  Télève  glorieuse  et  préférée^.  Ce 
n  était  qu'un  rêve.  Sa  représentation  à  bénéfice,  donnée 
le  14  mars   1840,  constata  son  impuissance.  Elle  ne  put 

1.  M.  Vapereaa,  Dictionnaire  universel  des  Contemporains. 

2.  c  La  noayelle  que  Mlle  Falcon  ne  peut  encore  chanter  nous  sd- 
tmte.  Noas  avions  fait  Theoreux  calcul  qu'elle  rentrerait  eu  mémie  temps 
qu'AilolpIie  débolerait,  et  que  nous  aurions  de  bonnes  nouveUes  d'elle 
quand  elle  en  aurait  de  nous,  s  (Lettre  de  madame  Nourrit ,  Naples, 
23  aoTenabre  1838.) 
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achever  le  rôle  de  la  Juive  qu'avec  des  efforts  incroyables. 
Gomélie  Falcon,  cette  admirable  Alice,  dona  Anna,  Rachel, 
Valentine,  être  réduite  au  silence  !  Quelle  perte  pour  Tart, 
pour  le  public,  pour  TOpéra,  pour  Meyerbeer  !  La  Revmde 
ParUj  probablement  la  plume  de  Castil-Blaze,  lui  payait 
alors  cet  honorable  tribut  de  regrets  :  «  Parmi  toutes  les 
cantatrices  qui  se  sont  succédé  à  TOpéra ,  de  notre  temps,  il 
n'en  est  pas  qui  ait  éveillé  des  sympathies  plus  vives  que 
Mlle  Falcon.  On  aimait  cette  belle  jeune  fille  vouée  à  la  mu- 
sique, ce  noble  talent  qui  grandissait  aux  yeux  de  tous. 
Nourrit  lui  donnait  ses  conseils  les  plus  assidus  et  les  plus 
sincères,  Meyerbeer  écrivait  des  partitions  pour  elle,  et  le 
public  battait  des  mains  à  sa  venue.  C'était  là  une  magni- 
fique destinée....  Cen  est  donc  fait  de  cette  voix  si  belle,  la 
plus  sonore  et  la  plus  ravissante  qui  ait  vibré  de  nos  jours 
dans  la  vaste  salle  de  TOpéra  *  !  >* 

Depuis  déjà  longtemps,  M.  Duponchel  n'espérait  plus  le 
rétablissement  de  la  grande  artiste  ^.  Celait  une  grosse 
affaire  que  de  pourvoir  à  son  remplacement.  La  tâche  de 
première  canlatrice  dramatique  était  trop  lourde  pour 
Mme  Stoltz,  qui  avait  de  belles  inspirations,  mais  à  qui  il 
manquait  des  études  et  une  voix  de  soprano,  ainsi  que  pour 
Mlle  Nathan,  qui  n  était  qu'une  écolière.  Il  fallait  pour  cette 
haute  position  un  talent  fait,  une  réputation  établie.  Au 
commencement  de  1839,  un  recueil  important  disait  :  «  Il 
est  temps  que  TOpéra  trouve  enfin  une  prima  c/on/ta  capable 
de  tenir  tête  aux  grands  rôles  du  répertoire  ' .  *  Par  un  bon* 
heur  extraordinaire,  M.  Duponchel  eut  successivement  à  sa 

1.  Hevue  f/r  Paris,  mars  1840,  p.  i97. 

:2.  L^ejigagement  de  Mlle  Falcon  érait  rompu  depuis  presque  un  «n. 
Voir  la  Kevue  musicale^  30  mai  1839. 

3.  Betitc  ries  DeiiX'Mont/eSj  1839,  t.  XVII,  p.  542. 


CHAPITRE  V.  129 

disposition  plusieurs  prétendantes  dignes  de  cette  royauté 
enviée.  EUes  lui  furent  recommandées ,  et  par  des  juges 
éclairés,  mais  il  négligea  ces  précieuses  indications* 

On  sait  que  Mlle  Pauline  Garcia,  jeune  fille  dont  les  rares 
fiicaltés  avaient  excité  Tadmiration  de  sa  sœur  elle-même, 
obtenait  depuis  quatre  ans,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en 
France,  les  succès  les  plus  éclatants,  en  se  produisant  dans 
de  grands  concerts  et  quelquefois  sur  la  scène.  Le  présent 
élait  déjà  bien  glorieux;  Tavenir  était  facile  à  prévcnr.  La 
presse  désigna  Mlle  Garcia  au  choix  de  M.  Duponcbel  * . 
Lubbert  n^aurait  pas  attendu  de  semblables  conseils.  Elle 
entra  au  Théàtre-Iulien  vers  la  fin  de  1839. 

Dès lautomne  de  1839,  Meyerbeer  avait  terminé  sa  troi« 
sième  partition '•  Il  lui  fallait  une  cantatrice  pour  le  pre- 
mier rôle.  Chaque  fois  que  TOpéra  produisait  un  nouveau 
soprano,  Meyerbeer  arrivait.  Il  avait  vu  Mme  Stoltz,  Tac- 
trice  pleine  d'assurance  ;  il  avait  vu  Mlle  Nathan ,  Télève 
tant  prônée  de  Duprez,  et  il  avait  remporté  sa  partition. 

Tai  déjà  parlé  d^une  jeune  cantatrice  dont  le  théâtre  de 
Berlin  était  fier  à  bon  droit,  et  dont  le  nom  était  déjà  cé- 
lèbre en  Europe,  Mlle  Sophie  IxBve.  Elle  avait,  de  plus, 
l'avantage  de  jouer  notre  répertoire.  Meyerbeer  avait  cou 
fiance  en  cette  artiste,  et  il  demandait  son  engagement. 
«  Voici  bien  longtemps  que  le  provisoire  dure  :  il  faut  cepen- 
dant j  mettre  un  terme. ...  Pourquoi  ne  saisirait- on  pas  cette 
occasion  pour  engager  Mlle  Lœve,  la  brillante  cantatrice  de 
Berlin,  dont  M.  Meyerbeer  a  parlé  tant  de  fois  avant  les 

1.  Dè«  Tannée  1838,  M.  Legomré  écrivait  dans  la  Gazette  musicale  Je 
Paris  (14  octobre)  .*  c  Espérons  que  M.  Dnponchel  trouyera  nn  moyen 
d'alueher  à  l'Opéra  cette  jeune  cantatrice ,  qui  promet  de  remplacer 
dignement  aa  Meor.  » 

2.  Gazette  musicale  Paris ^  13  octobre  1839. 
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débuts  de  Mlle  Nathan,  et  dont  il  rtparlera  sans  donte  à  iod 
retour  de  Boulogne?  Mlle  Lœve  ou  toute  autre;  mais  il  fiiat 
à  rOpéra  une  cantatrice  du  premier  rang  ^.  » 

Au  commencement  de  1839,  Mlle  Lœve  était  venue  à  Pa- 
ris ';  on  avait  cru  que  les  choses  allaient  s'arranger*  A  la 
fin  de  janvier  (le  27),  la  Gazette  musicale  de  Paris  donnait 
au  public  cette  espérance  :  «  Mlle  Lœve  est  repartie.  Elle 
doit  débuter  à  TOpéra  vers  le  mois  de  septembre,  par  le  rôle 
de  Rachel,  de  la  Juit^e.  » 

Il  n*en  fîit  rien  :  ce  qui  faisait  dire  plus  tard  à  un  journal, 
patron  impuissant  de  la  célèbre  cantatrice  :«  Ah  !  Me^rerbeer, 
vous  voulez  Mlle  Lœve  !  Fort  bien,  tous  aurez  Mlle  Nathan' .  • 
Gastil-Blaze  enregistra  ce  fâcheux  résultat  :  «  Mlle  Lœve, 
cantatrice  allemande,  aurait  pu  succéder  à  BUle  Falcon; 
Mlle  Lœve  n'est  point  engagée,  à  cause  de  sa  belle  voix  et 
de  son  talent  *.  » 

Quelle  qu'ait  été  Fopinion  de  M.  Duponchel  sur  Toppor- 
tunité  de  ces  engagements,  sa  responsabilité  est  la  même  : 
il  a  péché  par  ignorance  ou  par  faiblesse. 

Certains  journaux  ont  insinué  plus  ou  moins  clairement 
que  Duprez  n  aurait  pas  accepté  volontiers  un  pareil  voisi- 
nage. Je  n'en  serais  pas  étonné.  C'est  un  fait  certain,  quoique 
assez  ignoré,  que  les  ténors  sont  jaloux  des  soprani,  comme 
les  soprani  sont  jaloux  des  ténors.  Duprez  pensait  que 
Mlle  Nathan  était  précisément  le  sujet  dont  TOpéra  avait 
besoin,  et  il  est  probable  que  ses  conseils  étaient  conformes 
à  ce  jugement. 

1.  Bévue  des  Deux-Mondes ,  183Ô,  t.  XIX,  p.  88S.  ^  Voyes  encore 
reloge  deceue  cantatrice  dans  le  même  recueil,  1841,  t.  XXV,  p.  595. 

2.  Gazette  musicale  de  Paris ^  6  janyier  1839. 

3.  Revue  des  Deux-Mondes^  1841,  t.  XXV,  p.  596. 

4.  V Académie  impériale  ék  Musique^  U  II,  p.  363. 
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dci  ce  que  disait  à  ce  propos  la  Revue  de  Paris:  «  Au- 
jourd^hui  que  Mlle  Falcon  a  perdu  tout  espoir  de  recouvrer  sa 
Toîx,  Mlle  Lœveest  la  seule  cantatrice  qui  puisse  noblement 
tenir  le  premier  rôle  dans  une  partition  de  M.  Meyerbeer. 
Mais  Mlle  Lœve,  si  fêtée  partout  en  Allemagne,  si  libre  dans 
ses  allures  de  prima  donna  ^  voudra-t-elle  entrer  dans  la 
hiérardiie  de  l'Opéra,  et  reconnaître  riniaillibilité  de  Du- 
pm?  Là  est  tonte  la  question  * .  » 

Mlle  Falcon  ne  fut  donc  pas  remplacée,  lorsque  deux  ma- 
gnifiques occasions  se  présentèrent,  ^administration  qui 
suivit  ne  pourvut  pas  davantage  à  un  impérieux  besoin,  et 
pendant  bien  des  années,  ce  vide  fut  une  honte  et  une  cala- 
mité pour  notre  première  scène  lyrique.  La  retraite  de 
Mlle  Falcon  fut  un  malheur  pour  Duprez  lui-même  :  dans 
la  Juiife  et  les  Huguenots^  il  ne  fut  plus  dignement  secondé. 

On  a  souvent  déploré  Téloignement  prématuré  de  cette 
jeune  cantatrice.  Rien  ne  prouve  mieux  la  hauteur  de  son 
talent  que  la  célébrité  de  son  nom  après  une  si  courte  car  - 
rière.  Son  souvenir  a  grandi  encore  par  le  fait  que  sa  place 
est  restée  vide.  En  1855,  Castil-Blaze  le  constatait  en  ces 
termes  :  «  Depuis  ce  jour  funeste,  l'Académie  est  privée  de 
sa  cantatrice  par  excellence,  et  Temploi  qu'elle  tenait  d*une 
manière  si  brillante,  vacant  depuis  deux  ans  ',  Test  encore 
aujourd'hui  '.  » 

Donizetti  avait  apporté  à  Paris,  vers  la  fin  de  1838,  son 
opéra  de  PoliuttOy  qu'il  n'avait  pas  été  donné  à  Nourrit  de 
chanter.  Nourrit  tenait  toujours  singulièrement  à  ce  rôle,  et 
il  se  refusait  à  croire  qu'un  antre  le  chanterait  avant  lui.  11 
écrit  nn  jour  à  son  beau-firère  :  «  Donizetti  croit  qu'il  va  peut- 

1.  Menu  dêPo'U,  juin  1830,  p.  70. 

S.  Cela  se  rapporte  à  rannée  1840. 

3.  L'Académie  impériale  Je  Musique^  t.  Il,  p.  263«  —*  1855. 
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être  donnei'  son  Polyeucte  à  TOpéra  français,  ayec  une  tra- 
duction de  Scribe.  Tel  qu'il  est,  TouTrage  ne  convient  pas  à 
rOpéra.  Je  crois  que  le  maestro  ferait  mieux  de  m^attendre. 
Qu'en  dis-tu*  ?  » 

Avant  le  départ  de  Donizetti,  Nourrit  avait  causé  avec  lui 
des  changements  qui  seraient  nécessaires  à  Paris,  se  gardant 
bien  de  lui  dire  ce  qu'il  disait  tout  bas  :  «  Vous  feriez  mieux 
de  m'altendre.  »  Donizetti  désirait  faire  exécuter  sa  parti- 
tion, mais  il  ignorait  alors  quel  en  serait  le  principal  inter- 
prète. Un  ami  de  Nourrit  écrivait  d*ici  à  madame  Nourrit 
(à  Naples),  le  5  décembre  1838,  après  une  conversation  avec 
Donizetti  au  foyer  du  Théâtre- Italien  :  «  J'ai  demandé  à  Do- 
nizetti quand  le  Polyeucte  serait  joué.  Il  m'a  répondu  qu'il 
ne  savait  pas  encore  ;  qu'il  avait  promis  de  donner  Polyeucte 
et  de  faire  un  opéra  nouveau  ;  qu'il  avait  envie  de  faire  son 
opéra  pour  Duprez  ;  et  quant  à  Polyeucte,  eonmie  il  voyait 
bien  que  personne  ne  pourrait  le  dire  comme  Tarait  conçu 
Adolphe,  il  songeait  à  le  changer,  à  le  donner  à  M.  de  Can- 
dia,  en  affaiblissant  le  rôle  de  tépor,  et  donnant  plus  de  dé- 
veloppement aux  chœurs,  qui  sont  meilleurs  ici  quen 
Italie.  » 

M.  de  Candia  n*était  guère  en  mesure  d'obtenir  un  rôle 
qui  pouvait  être  un  rôle  à  effet.  Ce  fut  Duprez  qui  dut  rem- 
plir le  personnage  de  Polyeucte.  La  pièce,  arrangée  en  quatre 
actes  par  Scribe,  fut  représentée  le  10  avril  1840. 

Il  est  douteux  que  Polyeucte  soit  un  bon  sujet  d'opéra;  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  aurait  fiiUu,  pour  le  traiter,  un  autre 
musicien  que  Donizetti.  Cependant  ce  maître  avait  fait  de  sé- 

1.  Lettre  du  23  novembre  1838.-^D*aprèsoe  que  j*ai  dît,  et  ce  qu'on 
verra  dans  la  correspondance  de  Nourrit,  il  ne  t^agîjsait  pas  ici  du 
théâtre  de  TOpéra.  L*artiste  avait  en  vue  le  Théâtre  de  la  Renaissance, 
ou  un  autre  théâtre,  qiiHl  aurait  créé. 
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riem  efforts  et  composé  quelques  belles  scènes.  Mourrit  avait 
coofiauoe.  Il  comptait  avec  raison  sur  la  puissance  de  son 
iospiratioD,  sur  la  chaleur  communicative  de  ses  convictions. 
Madame  Nourrit  partageait  cet  espoir  :  non  qu*eUe  se  fit  illu- 
sion sur  le  mérite  de  la  partition;  mais,  suivant  elle,  le  prin- 
cipal interprète  devait  faire  le  succès.  «  Je  regrette  l'ouvrage, 
non  pour  ce  qu'il  est  en  lui-même,  mais  pour  ce  qu*il  serait 
deveno,  exécuté  par  Adolphe  *....  Si  je  me  suis  montrée  si 
désireuse  qu'Adolphe  se  réservât  Pofyeucie^  c'est  parce  que 
je  sais  tout  ce  qu'il  en  peut  faire  seulement  par  son  jeu. 
Pofyeucte  devait  être  pour  Adolphe  ce  que  Sjrlla  était  pour 
Talma'.  » 

A  Paris,  la  pièce  des  Martyrs  ne  trouva  pas  autre  chose 
qu'un  chanteur. 

«  Le  rôle  de  Polyeucte,  écrit  pour  Nourrit,  convient  ce- 
pendant à  Duprez.  Les  chants  larges,  qu'il  affectionne, 
et  dans  lesquels  sa  belle  voix  se  déploie  tout  à  son  aise,  y 
abondent  '.  »  Cependant  ce  n'était  plus  le  Duprez  de  1837. 
La  fatigue  de  son  organe  se  trahissait  alors  d'une  manière 
bien  regrettable  par  le  manque  de  justesse.  C'est  un  de  ses 
fidèles  champions  qui  nous  l'apprend.  «  Le  rôle  de  Duprez 
(Polyeucte)  n'y  est  pas  aussi  éclatant  qu'on  s'y  attendait  :  à 
l'exception  de  l'air  («9i  Je  t^aimaii)  et  de  la  malheureuse 
streite  du  finale  du  troisième  acte,  il  n'y  a  pas  produit  de 
très-grands  efFets.   Il  a   presque  constamment  chanté  trop 

La  mise  en  scène  fut  très-brillante.  Le  collaborateur  ano« 


1.  Lettre  da  26  noTembre  1838. 

%  Lettre  de  madame  Nourrit,  19  novembre  1838. 

3.  tlspue  et  Pûris^  ami  1840,  p.  336.  —Bien  entendu ,  ce  rèle,  écrit 
pcMT  NmtrrU^  airatt  été  grandement  retouché  pour  Duprez. 

4.  JwÊrmd  iet  Débats,  12  avril  1840. 
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njme  était  toujours  là  :  comme  d'habitude,  M.  Duponoihel 
se  donna  carrière.  U  y  avait  dans  cette  pièce  plusieurs  dian- 
gements  à  vue,  un  arc  de  triomphe,  an  char,  comme  dans 
le  Triomphe  de  Trajan^  un  temple  et  an  sacrifice,  le  caveau 
des  condamnés,  le  cirque  et  des  combats  de  gladiateurs,  etc. 
Toujours  la  même  marotte,  la  même  confiance,  le  même 
insuccès.  Écoutons  encore  le  Journal  des  Débats  •*  «  Le  luxe 
de  la  mise  en  scène,  celui  des  costumes,  de  brillants  décors, 
la  pompe  des  cérémonies  antiques,  n*empêchent  pas  Topm 
nouveau  d'être  prodigieusement  firoid  et  ennuyeux  ^.  » 

Le  jugement  des  journaux  sur  Topera  des  Martyrs  Ait 
généralement  peu  favorable,  et  plus  tard  il  devint  encore 
plus  sévère.  La  Rei^ue  de  Paris  avait,  dans  son  compte  rendu 
d'avril,  fait  la  part  du  mérite  et  des  défauts  de  cet  ouvrage. 
Quelques  mois  après,  elle  en  parla  bien  durement  :  «  Voici 
(au  Théâtre-Italien)  Mozart,  Rossini,  Bellini,  Donizetti,  non 
pas  le  Donizetti  des  Martyrs^  ce  musicien  pâle  et  déco» 
loré,  sans  force  ni  puissance,  qui  vise  au  sublime  et  n'atteint 
que  le  monotone,  mais  le  véritable  Donizetti',  etc«   » 

Un  juge  excellent,  le  vénérable  Delécluze,  ne  professait 
pas  non  plus  une  bien  grande  estime  pour  la  pièce  ita- 
lienne, introduite  à  Paris  par  Tamberlick.  «  A  TexceptioB 
de  trois  morceaux,  en  particulier  le  finale  du  second  acte, 
cet  opéra  {Poliutto)  n'est  pas,  dans  son  ens^nble  ,  un  des 
meilleurs  de  Donizetti,  et  le  style  en  est  parfois  en  oontra- 
diction  avec  la  nature  du  sujet.  Cet  ouvrage  est  donc  de 

1.  Journal  des  Débats^  12  ayril  1840. 

2.  Revue  de  Paris  ^  octobre  1840,  p.  69. — Un  pea  pins  tard,  le 
même  recueil  parlait  encore  avec  beaucoup  de  sérérité  du  aMMstro  : 
c  Rien  nVfTraye]  cette  facilité  conûaote.  A  Trai  dire^  eUe  t'inqoîète  peu 
du  peraonnage  qu'elle  fait  chanter  :  les  sentiments  extatiques  é»  Po- 
lyeucte  s'expriment  on  peu  comme  les  plaintes  «nuHutjaaes  du  p&ire  de 
tEGsire,  »  (Repue  de  Paris ^  no-vembre  1840,  p.  145.) 
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ceux  qui  ont  besoin  d*étre  soutenus  par  une  brillante  exé** 
cutiDn'.  » 

SuÎTant  les  journaux  les  plus  bienveillants,  les  Martyrs 
Q obtinrent  qu*un  demi-succès;  mais  ils  eurent,  suivant 
d  autres,  une  pire  destinée.  On  lit  dans  la  Rame  des  DeuX" 
Mondes  (elle  s'adresse  à  Scribe)  :  «  Il  semble  que  le  triste 
ediec  ies  Martyrs  aurait  dû  lui  servir  de  leçon  '.  »  Et  dans 
la  Beime  de  Paris  :  «  Les  Martyrs  sont  tombés  à  Paris 
ODoune  en  province  '•  » 

Je  n  attribue  pas  à  Duprez  le  mauvais  succès  de  Topera 
des  Martyrs  :  je  constate  seulement  qu'il  n'en  a  rien  pu 
tirer. 

Halévj  avait  fait  exécuter  son  Drapier^  troisième  parti- 
tion qu'il  avait  donnée  contrairement  aux  règlements,  mais 
avec  une  autorisation  spéciale.  Ce  privilège  devait  cependant 
avoir  un  terme.  «  L*année  1840,  dit  M.  Léon  Halévy,  amena 
dans  la  situation  de  mon  frère  un  changement  qui  lui  fut 
pénible.  Une  direction  nouvelle  à  FOpéra,  des  combinai- 
sons administratives,  auxquelles  il  dut  se  soumettre,  lui 
firent  quitter  la  place  de  directeur  du  chant,  cette  place  où 
il  avait  rendu  de  si  grands  services  * .  »  Ces  services,  qui 
dataient  de  1827,  sont  réels,  et  je  m'associe  volontiers  à 
J  eJoge  donné  par  un  frère.  Mais  les  temps  étaient  changés. 
Je  ne  veux  pas  oublier  que  les  cominencements  d'Halévy 
furent  pénibles,  et  que  la  fortune,  comme  la  gloire,  fut  lente 
t  le  visiter.  Ses  fonctions  à  TOpéra,  modestement  rétribuées, 
étaient  pour  lui  une  ressource  que  Tétat  de  son  budget  ne 


i.  Jtimai  du  DébtUt^  9  mars  1863. 
S.  B£nÊ£  dm*  Deus-Mondes^  1840,  t.  XXIV,  p.  296. 
a.  êfw  de  Faru^  juillet  1844 ,  p.  392.-- c  Les  Martyrs  ne  rénsfirent 
pas.  i  (M.  de  Boigne,  PeitU  wUwuArês  de  FOpéra^  p.  204.) 
4.  F.  HmUwy^  êa  vie  et  ses  œuerës^  p.  32. 
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lui  permettait  pas  de  dédaigner  ' .  Mais  il  est  des  sacrifices 
nécessaires,  et  je  m*étonne  qu'Halévy  semble  ne  pas  TavoÎT 
compris.  La  position  morale  de  Fauterai  de  la  Juive^  de 
FEclair^  de  Guidoy   était  devenue   inconciliable  avec  ses 
fonctions  à  FOpéra.  N*éprouvait-il  pas  quelque  gène  à  de- 
mander coup  sur  coup  en  sa  faveur  des  infractions  aux  rè- 
glements? Avait-il  besoin  de  la  préférence  de  M.  Duponchel 
pour  donner  de  la  valeur  à  ses  œuvres?  Il  avait  vu  loog- 
temps  la  carrière  fermée  devant  lui  :  il  Tavait  ouverte  à  force 
de  travail  et  de  persévérance;  une  fois  en  possession  des 
bonnes  grâces  du  directeur,  ne  craignait»il  pas  qu'on  ne 
l'accusât  de  vouloir  la  fermer  aux  autres?  Certains  journaux 
répétaient  que  ses  pièces  reparaissaient  bien  souvent  sur 
l'affiche.  Ses  occupations  à  FOpéra  étaient  d'ailleurs  fort 
assujettissantes,  et  ne  lui  permettaient  pas  le  recueillement 
nécessaire  à  Fétude.  Halévy  était  devenu  un  artiste  :  il  déro- 
geait à  rester  directeur  de  répétitions.  Le  moment  était 
venu  où  sa  plume  devait  lui  suffire  ;  il  fallait  opter  entre 
Fart  et  l'administration.  La  gloire  était  là  pour  s'ajouter  au 
revenu. 

Nous  avons  vu  les  faits  et  gestes  de  M.  Duponchel.  Tel 
est  Fhomme  qui  avait  acheté  le  droit  de  régler  les  destinées 
de  notre  première  scène  lyrique,  de  la  musique  théâtrale, 
d'un  grand  artiste.  La  stérilité,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
la  stérilité  de  cette  gestion  frappait  tous  les  yeux  :  le  gouver- 
nement était  édifié,  le  public  abandonnait  ce  théâtre  qu'on 
avait  vu  si  prospère,  la  presse  ne  cessait  de  déplorer  un  tel 

1.  M.  Léon  Haléyy  (ooTrage  cité,  p.  33)  donne  le  tableau  des  tni' 
tements  qae  >on  frère  eut  successivement  au  Conserratoire  :  ils  étaient 
assurément  bien  modiques.  Jusqu'à  la  fin  de  1839»  sa  place  de  profes- 
seur de  contrepoint  et  de  fugue  n*était  que  de  2000  francs.  A  l'Opéra,  il 
avait  y  je  crois,  5000  francs.  Il  était,  de  plus,  logé  au  théâtre. 
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état  de  choses.  L'œuvre  de  désorganisation  était  accomplie  : 
M.  Duponchel  n*avaitplas  rien  à  (aire  à  TOpéra  ^. 

Les  journaux  les  plus  favorables  à  ce  directeur  n*avaieiU 
pas  persévéré  dans  un  éloge  par  trop  compromettant.  Ils 
ayaient  d'abord  donné  des  conseils,  dont  on  n'avait  tenu 
aucun  compte  :  à  la  fin,  leurs  critiques  étaient  devenues 
très^améres.  La  mauyaise  exécution,  la  rareté  des  opéras 
nouveaux,  le  mécontentement  des  compositeurs,  Tinsuffi- 
sanoe  de  la  troupe,  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  renga- 
gement de  sujets  nécessaires,  voilà  ce  qui  provoquait  leurs 
firéquentes  doléances  et  objurgations.  Il  s'y  mêlait  naturel- 
lement le  regret  du  passé,  l'évocation  de  glorieux  sou* 
vcmrs. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  ces  témoignages  accablants,  mais 
quelques  citations  sont  nécessaires,  tant  pour  fixer  l'opinion 
publique  sur  une  administration  pleine  de  confiance,  que 
pour  dégager,  du  moins  en  partie,  la  responsabilité  de  l'ad- 
ministration suivante. 

«  L'Opéra  traverse  des  temps  difficiles....  La  salle  Lepel- 
letier  s'est  changée  en  une  véritable  oasis  ^.  » 

«  n  serait  temps  cependant  que  l'administration  se  déci- 
dât à  faire  moins  de  promesses  et  plus  d'afiaires.  Il  règne  à 
rOpém  une  fausse  activité  qui  n'aboutit  à  rien.  On  rassemble 
à  tout  moment  les  comités  d'audition;  on  fait  venir  là  Ghe- 
mbini  et  Meyerbeer,  pour  leur  demander  des  avis,  qu'on 
s*eoipresse  de  ne  pas  suivre  '.  » 

1  »  Dès  U  fin  de  1838»  il  avait  été  question  de  la  reuaite  de  ce  direc- 
teiar.  c  Si  l'on  en  croit  le  bruit  qai  court,  M.  Duponchel,  las  d'une  au- 
torité que  Ton  s'arrache,  et  d'one  administration  où  il  n'administre 
gaére^  s'efiacerait  dans  un  de  ces  emplois  plus  modestes  qu'il  occupait 
ÛMlis«  *  (âepue  de  Paris  y  octobre  1838,  p.  80.) 

3.   ife«we  de  Paris ^  juin  1838,  p.  316. 

3.   Jlevuede  Paris^  juillet  1838,  p.  395. 
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«  L'Opéra  continue  à  se  laisser  oublier  '.  » 

«  Nous  avons  lieu  d'espérer  que  le  voisinage  ooDiinuel  dM 
chanteurs  italiens  fera  sortir  l'Académie  royale  de  Musique 
de  cet  état  de  somnolence  où  Tadministration  de  M.  Dapon- 
chel  Ta  plongée  '.  » 

Faut-il  spécifier  les  griefs  ?  Voici  ce  qu'on  dit  de  la  corn* 
position  des  spectacles,  de  l'infidélité  des  affiches,  des  congés 
donnés  au  public. 

«  L'Opéra  s'est  décidé  à  mettre  un  terme  à  ces  représen* 
tations  incroyables,  qui,  depuis  le  départ  de  Duprez,  se  suc- 
cédaient avec  une  si  curieuse  persistance,  et  semblaient 
vraiment  tenir  de  la  gageure  '.  » 

M.  Duponcliel  n'a  pas  conservé  ce  respect  traditionnel 
pour  le  public,  qui  consiste  à  maintenir  les  spectacles  an- 
noncés. Un  recueil  disait  un  jour  :  «  L'Opéra  ne  sait  tou- 
jours ni  ce  qu'il  veut,  ni  ce  qu'il  fait  :  on  ne  peut  gu^plns 
compter  sur  son  affiche  que  sur  le  temps;  il  suffit  qu'elle 
annonce  une  pièce  pour  qu'on  en  joue  une  autre  * .  » 

Une  chose  plus  étonnante  encore,  c'étaient  les  relâches 
donnés  à  l'Opéra.  Cette  triste  innovation  se  constata  dès 
l'année  1837.  «  Sous  toutes  les  précédentes  administrations, 
quelques  artistes  ont  été  jouer  à  la  cour,  soit  à  Fontaine- 
bleau, ^t  à  Compiègne,  et  pour  cela  le  théâtre  ne  faisait  pas 
relâche  le  jour  où  il  se  devait  au  public  * .  »  Autrefois,  quand 


1.  Revue  de  Paris  ^  octobre  1838,  p.  79.  —  La  presêe,  eomme  ie  pa^ 
blicy  oubliait  l'Opéra.  Voilà  pourquoi  je  puise  mes  citations  dans  ram« 
que  recueil  qui  veuille  bien  s'occuper  de  ce  théâtre.  Je  remarque  que, 
pendant  toute  Tannée  18%0,  la  Revue  des  DetuhMondes  ne  parie  de  l^Opéfa 
qu'une  seule  fois,  au  mois  de  décembre. 

2.  Revue  de  Paris,  août  1839,  p.  145. 

3.  Revue  de  Paru,  juillet  1838,  p.  148. 

4.  Revue  de  Paris^  octobre  1839,  p.  2Sô. 

5.  Courrier  des  Théâtres^  3  juin  1387. 


CHAPITRE  V.  i3l 

Koumt  était  en  tournée,  Tadministration  savait  encore 
tfoorer  des  représentations.  En  1838,  oe  n*est  plus  la  même 
diose.  «  Uabsenoe  de  Duprez  dérange  les  combinaisons  de 
M.  Dupondiel'.  » 

€  L'absence  de  Duprez  est  vivement  sentie  à  FOpéra  :  les 
spectacles  sont  nuls,  ou  les  affiches  annoncent  rblachk'.  » 

«  Cette  semaine,  une  indisposition  de  Duprez  n'a  pas 
permis  de  représenter  les  Huguenots^  annoncés  sur  Faffiche, 
et  une  foule  considérable  s'est  trouvée  fort  désappointée  à 
llienre  de  l'ouverture '....  Il  est  extrêmement  fâcheux  que 
rîndisposition  ou  la  maladie  d'un  chanteur  rendent  impos- 
sibles les  représentations.  Un  tel  état  de  choses  ne  saurait 
subsister  sans  amener  la  ruine  de  l'Académie  royale  de  Mu» 
sique^.  > 

Un  antre  journal  montre  d'une  manière  encore  plus  frap- 
pante les  misères  de  ce  mois  :  «  En  moins  de  quinze  jours 
deux  relâches  à  l'Académie  royale  de  Musique,  à  cause  de 
M*  Duprez*.  » 

M'est-il  pas  curieux  devoir  M.  Duponchel,  qui,  en  1836, 
frémissait  à  l'idée  qu'un  sujet  d'une  santé  si  heureuse  et  de 
si  bonne  volonté  qu'Adolphe  Nourrit ,  pouvait  tomber  ma- 
lade, accepter  si  facilement  à  cette  heure  la  honte  de  fermer 
un  théâtre  pour  lequel  il  est  subventionné,  c'est*-à*dire  de 
naanquer  à  un  service  public,  quand  un  contre-temps  vient 
surprendre  son  imprévoyance  ? 

Pendant  les  années  de  gloire  de  l'Opéra,  l'exécution  gé- 
nérale ne  laissait  rien  à  désirer.  U  est  nécessaire  qu'il  en  soit 


1.   ir«rar  J^  Pomjam  1838,  p.  217. 
8.   GmsêtU  nuaiemU  de  ParU^  ik  juin  1838. 
3«   Mario  y  prêté  au  ThéAtre-Italien,  n'avait  pa  jouer  Robert. 
4«   Gaxette  musleaU  de  Paris  ^  30  octobre  1839. 
'5.   Mêvue  de  Paris^  octobre  1839|  p.  212. 
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ainsi  :  le  talent  exceptionnel  de  quelques  artistes  ne  saurait 
racheter  Tinconvénient  des  ensembles  défectueux.  Il  parait 
que,  péix  de  temps  après  le  départ  de  Nourrit,  les  masses 
chorales  ne  se  recommandèrent  plus  par  la  même  prédsion. 
Dès  le  début  de  Duprez  dans  les  Huguenots^  en  mai  1837, 
le  Moniteur  disait  :  c  lies  chœurs  ont  été  déplorables,  comme 
les  danses.  Il  suffit  de  signaler  pareilles  choses  à  M.  Dupon- 
cbel  pour  qu'il  y  porte  son  attention  d*artiste  et  de  direc- 
teur *.  » 

La  Reifue  de  Paris  revint  bien  des  fois  sur  les  défauts  de 
l'exécution,  qui  déshonoraient  l'Académie  de  Musique. 
«  Lorsque,  par  intervalle,  un  petit  opéra  de  Rossini  ou  de 
Meyerbeer  parvient  à  se  glisser  dans  le  répertoire,  c'est  pro- 
dige comme  on  l'exécute.  Ainsi,  l'autre  soir,  il  n'y  a  pas 
d'outrage  que  Guillaume  Tell  n'ait  eu  à  subir:  les  djœurs 
vociféraient,  les  chanteurs  sortaient  à  tout  moment  de  la 
mesure,  ou  plutôt  s'obstinaient  à  n*y  point  entrer,  et,  au 
milieu  de  ce  sabbat  effréné  de  fausses  notes,  la  grande  voix 
de  Duprez  semblait  seule  rendre  hommage  au  soleil  éternel 
de  cette  musique  *•  » 

Le  même  recueil  parle  d'une  autre  représentation  de 
Guillaume  Tell.  «  De  l'exécution  générale,  vraiment  on 
n*en  saurait  parler...  Quant  aux  chœurs,  il  est  juste  de  dire 
que,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  partition,  ils  ont  chanté 
faux  '•  » 

La  partition  des  Huguenots  n'était  pas  mieux  traitée.  «La 
centième  représentation  des  Huguenots^  dont  on  a  fait  si 
grand  bruit  dernièrement,  n'a  guère  servi  qu'à  prouver  une 

1.  U  Moniieur^  22  mai  1837. — N'oublions  pas  que  le  Moniteur ^  sans 
subir  le  joug  de  la  direction,  loi  était  favorable.    ^ 

2.  Bévue  Je  Paris^  août  1838,  p.  294. 

3.  Revue  Je  Paris,  septembre  1838,  p.  293 • 
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chose,  à  savoir  :  que  les  chœurs,  Torchestre  et  les  chanteurs, 
fatigués  d'avoir  exécuté  quatre-vingt-dix-neuf  fois  le  chef- 
d'œuvre  de  Mejerbeer,  n'en  comprenaient  plus  ni  la  me- 
sure, ni  Fiotonation,  ni  le  sens...  A  la  dernière  représenta- 
tion de  Don  Juan^  les  chœurs  ne  daignaient  pas  tenir  compte 
des  mouvements,  les  chanteurs  aUaient  au  hasard  ;  on  n'en*^ 
tendit  jamais  chose  pareille,  jamais  la  musique  de  Mozart 
ne  fat  mise  en  pièces  de  la  sorte  ^  » 

La  négligence  avec  laquelle  étaient  exécutés  les  morceaux 
d'ensemble  n*était  pas  faite  pour  encourager  les  composi- 
teurs. La  Revue  de  Paris  voit  là  une  des  causes  qui  les  éloi- 
gnaient de  r Académie  royale  de  Musique. 

«  Il  a  suffi  des  deux  représentations  dont  nous  venons  de 
parler  (Fune  de  Robert^  l'autre  des  Huguenots)  pour  déciden 
rOlustre  auteur  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots  à  gar- 
der son  chef-d'œuvre  en  portefeuille  ^.  » 

•  La  répugnance  que  montrent  les  hommes  de  talent  à 
écrire  pour  TOpéra  vient  en  partie  de  F  exécution  imparfaite 
qui  les  y  attend  '.  » 

Suivant  la  réserve  faite  ici  par  le  rédacteur,  il  j  avait  en- 
core d'autres  causes,  qu'il  est  inutile,  pour  le  moment,  de 
rediercher. 

Cette  troupe  cél^re  de  FOpéra,  cette  troupe  laborieuse- 
ment composée  et  soigneusement  conservée,  M.  Duponchel 
semblait  avoir  pris  à  tâche  de  la  dissoudre.  La  maladie  et 
la  mort  y  avaient  fait  aussi  des  vides.  Le  directeur  ne  com- 
blait pas  les  lacunes  qu'on  ne  cessait  de  lui  signaler  ;  il  intro- 
duisait dans  ces  cadres  incomplets  des  nullités  ou  des  élé- 
ments discordants. 

1.  Bévue  de  Par'ts^  juillet  1839,  p.  279. 

2.  ileriitf  Je  Paru,  octobre  1839,  p.  286. 

3.  Revue  Je  Paris f  luin  1840,  p.  149. 
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Une  longue  habitade,  une  communauté  d^études  et  de 
succès,  avaient  établi  une  sorte  de  fraternité  entre  les  mem- 
bres de  Tanoienne  troupe.  Mais  depuis  1837,  on  n'avait  plus 
qu'une  troupe  sans  uni  té,  et  qui  pis  est,  sans  union.  Duprez 
avait  apporté  la  dissension  à  TOpéra.  Des  amours-propres 
se  trouvèrent  froissés:  c'était  un  malheur;  on  ne  se  fit  pas 
faute  de  les  irriter:  c'était  un  grand  tort. 

Quelques  mois  après  le  début  du  nouveau  ténor,  un  jour- 
nal disait  :  «  Le  succès  de  Duprez  jette  le  trouble  et  la  con- 
sternation dans  la  troupe  de  TOpéra...  c'est  à  qui  ne  paraîtra 
pas  avec  Duprez  *.  »  Un  an  plus  tard,  il  disait  encore  : 
«  Pendant  que  tous  ces  petits  amours-propres  se  remuent 
dans  leurs  centres,  que  fait  l'administration  ?  Où  se  dent  la 
volonté  qui  gouverne  *  ?  >» 

Nourrit  avait  gâté  l'administration  de  l'Opéra.  Toujours 
prêt  à  jouer,  soit  pour  son  compte,  soit  pour  remplacer  des 
camarades,  chanteurs  ou  danseuses,  il  lui  ofi&ait  des  faci- 
lités dont  elle  se  vit  privée  tout  d'un  coup.  Elle  dut  compter 
avec  Duprez,  et  dans  ces  relations,  elle  n'eut  pas  toujours 
ses  aises.  On  avait  donné  à  cet  artiste  une  haute  position, 
une  position  presque  dictatoriale,  dont  il  pensait  bien  faire 
usage  pour  assurer  son  avenir.  Il  ne  voulait  pas  que  la  di- 
rection renouvelât  l'histoire  de  1836  :  un  premier  sujet  et  des 
doubles,  rien  de  plus  n'était  nécessaire  pour  l'emploi  de  té- 
nors. Nous  avons  raconté  et  expliqué  la  courte  apparition 
de  Mario  de  Candia  à  TAcadémie  royale  de  Musique.  Du- 
prez n'admettait  pas  un  double,  je  ne  dis  pas  qui  put  l'effacer, 
mais  qui  lui  fit  ombrage.  Tous  les  acteurs  qui  chantèreot 
Robert  et  le  Comte  Ory  durent  se  tenir  à  distance. 


1.  Ke9VA  de  Paris,  mai  1837,  p.  809. 

2.  Revue  de  Pans,  mars  1838,  p.  277. 
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Là  Bmmm  des  DmuB'Mondes  citait  Fesemple  de  Mario  pour 
rendre  déSaDts  les  sujets  auxquels  Tadmiaistration  deTOpëra 
faisait  des  avances  :  «L'exemple  de  M,  de  Candia,  cette 
noble  Toix  dont  on  pouvait  tirer  un  si  grand  parti  et  qu'on 
laisse  se  rouiller  dans  Tinaction,  est  là  pour  tenir  en  respect 
les  volontés  les  plus  déterminées  *.  » 

Si  quelqu'un  régnait  à  l'Opéra,  c'était  Duprez.  Cest  pour 
loi  complaire  que  l'administration  prenait  des  mesures  péni- 
bles à  d'anciens  serviteurs.  Les  journaux  le  savaient,  et  ne 
s'en  taisaient  pas.  «  Nous  voudrions  bien  ne  pas  voir  intervenir 
Duprez  dans  toutes  ces  querelles  ;  mais  le  fait  est  que  l'in- 
fluence du  grand  chanteur  devient  de  jour  en  jour  plus  exi- 
geante, et  finira,  si  l'on  n'y  prend  garde,  par  compromettre 
gravement  les  intérêts  de  l'Opéra  '.  » 

Cette  triste  décadence  de  l'Opéra  avait  été  trop  rapide 
pour  que  le  souvenir  de  sa  splendeur  ne  revint  pas  à  la  cri- 
tique musicale.  On  opposait  le  passé  au  présent  ;  on  glori- 
fiait la  troupe  qui  avait  établi  tant  de  beaux  succès,  et  en 
particulier  l'acteur  qui  avait  puissamment  contribué  à  toutes 
ces  victoires  9  le  nom  de  Nourrit  était  rappelé  avec  admira- 
tion, avec  regret,  avec  sympathie. 

«  Voilà  donc  l'Opéra  tel  qu'on  nous  l'a  fait,  une  entre- 
prise sans  but,  sans  unité,  sans  système,  livrée  à  tous  les  ha- 
sards de  la  fortune,  le  Théâtre-Italien  moins  sa  troupe,  son 
répertoire,  le  Théâtre -Italien  sans  cantatrice,  avec  un  bary-* 
ton  et  un  ténor  pour  toute  richesse  !  Cependant  nous  nous 
souvenons  d'un  temps  où  l'Opéra  avait  un  genre  à  lui,  dont 
il  se  faisait  gloire,  un  genre  à  la  fois  dramatique  et  musical, 
importé  par  Gluck,  continué  par  Spontini,  un  genre  auquel 


1 .  iU¥ue  des  Deux^Mondet,  1840,  t.  XXII^  p.  887. 
3.  JUvue  de  Paru,  mai  1839,  p.  143. 
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le  plus  graud  maUre  de  cette  époque,  Rossini  lui-oièine,  vou- 
lut se  conformer  dans  GuilliUiine  Tel/,  et  que  depuis, 
Meyerbeer  restaura  à  la  sueur  de  son  front.  De  tant  de  tra- 
vaux et  de  nobles  tentatives  que  reste- t-il  aujourd'hui  ?  Qae 
sont  devenus  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  que  sont  de- 
venus ces  chanteurs  dont  Tindividualitë  disparaissait  dans 
Fensemble  de  Texécution  ?  Vous  êtes  sorti  de  votre  route  na- 
turelle, vous  vous  êtes  recruté  en  dehors  de  votre  loi  d'exi- 
stence, de  sorte  que  maintenant  vous  avez  un  théâtre  où 
règne  la  confusion  des  styles  et  des  langues;  mais  TOpéra 
français,  le  théâtre  de  Gluck,  de  Spontini,  de  Rossini,  de 
Meyerbeer  etd*Auber,  l'Académie  royale  de  Musique  n'existe 
plus*.  » 

La  Revue  de  Paris  rappelait  souvent  les  anciennes 
splendeurs  de  l'Opéra  :  «  Nourrit,  Dérivis,  Levasseur, 
Mmes  Damoreau,  Falcon,  Dorus,  présentaient  un  ensemble 
de  talents  merveilleux,  une  échelle  de  voix  précieuse  pour 
la  bonne  exécution  de  la  musique.  On  les  a  vus  manœuvrer 
dans  Guillaume  Tellj  Robert^  Don  Juan,  les  Huguenots  *.  » 

«  Qu'a-t-on  fait  de  Nourrit,  de  Taglioni,  des  chefs- 
d'œuvre  de  Rossini  et  de  Meyerbeer,  de  tout  enfin  ce  qui 
faisait  la  gloire  et  la  magnificence  de  l'Opéra  '  ?  » 

Et  dans  un  article  consacré  au  regret  de  Mlle  Taglioni,  ee 
nom  en  rappelait  naturellement  un  autre.  «  Lorsque  la  dis- 
grâce incroyable  de  ce  pauvre  Adolphe  Nourrit  (autre  grand 
artiste  jeté  en  pâture  aux  petites  ambitions  et  aux  petites 
intrigues!)  eut  ouvert  les  yeux  à  la  foule,  lorsque  le  public 

1 .  Revue  des  Deux-Mondet,  i840,  t.  XXIV,  p.  881. 

2.  RetHu  de  Paris,  13  juillet  1844,  p.  366.  —  La  date  de  cet  article 
ti*einpéche  pas  qa*il  se  réfère  ici  au  passé.  Je  reconnais  la  main  de 
Castil-BIaze  à  Tomission  de  ta  Juive  dans  Ténumération  des  grands  ope* 
ras,  et  à  Texpression  que  y  y  troure  d^opéra^francont, 

3.  JRepue  de  Paris,  août  1839,  p.  75. 
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put  s'apercevoir  que  ses  artistes  ne  le  quittaient  pas,  mais 
qu  uae  administration  maladroite  le  privait  de  ses  artistes, 
il  j  eut  une  soudaine  réaction  en  faveur  de  MlleTaglioni  * .  » 

«  Il  est,  en  vérité,  affligeant  de  voir  à  quel  état  de  déca- 
dence est  tombée  notre  première  scène  lyrique.  Que  reste- 
t-ii  du  personnel  jeune  et  plein  d'avenir  qui  la  soutenait 
il  y  a  six  ans!  Faute  de  soins  intelligents,  bien  des  voix 
merveilleuses  se  sont  tues,  bien  des  inspirations,  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  poindre,  se  sont  éteintes.  Nourrit,  ce  chan- 
teur si  puissant  et  si  sympathique,  est  allé  mourir  loin  de 
nous,  prêtant  Toreille  jusqu'à  son  dernier  jour  pour  écouter 
si  de  France  aucune  voix  ne  rappellerait  ^.  » 

Ainsi  la  lumière  était  faite.  Les  destinées  de  TOpéra,  de 
la  musique  lyrique,  des  grands  artistes,  être  livrées  à  Vini- 
tiatwe  inintelligente  de  M.  Duponchel  !  cela  paraissait  désor- 
mais à  tout  le  monde  une  chose  monstrueuse;  M.  Dupon- 
chel était  un  directeur  usé.  Mais  son  privilège  devait  encore 
durer  plusieurs  années  '.  S'il  ne  se  prévalut  pas  de  son  droit, 
il  y  a  apparence  que  le  caissier  lui  conseilla  cette  modéra- 
tion :  un  industriel  ne  se  retire  pas  quand  il  fait  de  bonnes 
affaires.  Enfin  on  annonça  vers  la  fin  de  mai  que  M.  Du- 
ponchel allait  cesser  d'être  à  la  tête  de  l'Opéra.  Voici  com- 
ment un  journal  bien  informé  rend  compte  de  cette  révo- 
lution, et  des  petits  arrangements  qu'elle  nécessita  : 

M  Au  1**^  juin  prochain,  M.  Léon  Pillet  sera  directeur  à 
ses  risques  et  périls.  M.  Duponchel  reprendra  la  mise  en 
scène,  aux  appointements  de  20000  iîrancs.  M.  Edouard 


1.  Revue  de  Part  s  y  juillet  1840,  p.  298.  —  Cet  article  porle  pour  si- 
gnalare  d'autres  initiales  que  celles  de  Castil-Blaze. 

2.  Aevue  de  Paris ^  septembre  1840,  p.  298. 

3.  Ce  privilège,  prorogé  pour  six  ans  en  novembre  1836,  devait  !e 
coad aire  jusqu'en  1842. 

Il  —  10 
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Monnais  passa»  oomimasaîre  royal* ...  M.  Dnpondid  garde 
son  «ppaitement  à  lY)péra;  mais  M.  Léon  PiHet,  ayant 
besoin  d'en  ooenper  un  dans  ce  bâtûneot,  tu  sa  qnalHé  de 
dîrecleor,  prendra  celui  de  M.  Halévj,  qui  donne,  par  contre- 
cot^,  «a  démimon  de  maître  de  chant,  et  va  se  lirrer  ex- 
clusivesient  à  la  composition.  Le  théâtre  fermera  le  15  du 
mcHs,  pour  vaquer  à  la  restauration  de  la  salle.  On  y  consa- 
crera 60  000  francs.  La  réouverture  aura  lieu  le  1^  juiDet  * .  » 

La*  place  de  commissaire  royal  était  occupée  depuis  1835 
par  M.  Léon  Pillet.  Le  commissaire  royal,  ainsi  que  la  Com- 
missioB  de  surveillance,  était  dans  une  position  fausse,  et 
ne  pouvait  pas  faire  grand  bien.  Il  tenait  le  gouvernement 
an  courant  de  ce  qm  se  passait  au  théâtre  :  voilà  Tutilité 
de  ses  fonctions.  Il  aurait  empêché  ou  £aiit  cesser  les  énor- 
mités,  en  les  dénonçant  au  pouvoir.  Du  reste,  son  interven- 
tion se  bornait  à  des  conseils,  qu*on  suivait  s'ils  convenaient. 
11  ne  pouvait  en  être  autrement  :  l*Etat  avait  affermé  TAca- 
démie  royale  de  Musique:;  T  autorité  restait  et  devait  rester 
à  celui  qui  payait. 

L'héritage  laissé  par  M.  Duponchel  £fférait  beaucoup  de 
l'héritage  laissé  par  M.  Yéron.  Au  moment  de  sa  dénûssîon, 
Nourrit  écrivait  :  «  Quand  M.  Duponchel  a  pris  l'Opéra, 
tous  les  rouages  en  étaient  réglés,  et  la  machine  pouvait 
marcher  seule'.  »  C'était  le  contraire  en  1840  :  eiie  ne 
mardiait  plus,  malgré  tous  les  efforts  du  machiniste.  Aussi 
trouvait-on  une  sorte  d'héroïsme  à  se  charger  d'une  pareille 

1.  Gazette  musicale  de  Paris ^  24  mai  1840.  —  Le  marquis  de  Las  Brla- 
rUmas  continua  d'être  rinfatigable  soutien  d'une  entreprise  qui»  après 
avoir  élé  l>riU«nte,  devenait  très-onéreuse.  Mais,  comme  M.  Léon  PiUet 
ne  lui  inspirait  que  la  moitié  de  la  confiance  qu'il  a^ait  eue  en  M.  Da* 
ponchel,  il  réduisit  sa  commandite  à  150  000  francs,  au  lieu  300  Qd^. 
(Voir  PeiUs  mémoires  de  POpérUy  p.  2ll.) 

2.  Lettre  du  19  octobre  1836. 
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oonminoii.  Un  journal  ditait  :  «  L'admiusdnEiionéel'Opera 
change  ée  mains  au  moment  où  toilteB  les  difBcukéB  €ft  tx»us 
les  eatkeûtnB  qui  peuvent  eatraTor  k  marcbe  d'un  lliéàtre 
surgissent  de  tous  eotés.  Il  fiiut^ans  doute  aa  neuTean  dîroc- 
teur  dn  coosage  et  une  grande  confiance  en  son  habileté 
pour  entrepiendre  une  aussi  rude  tâche.  Chez  les  chanlenra, 
Gomne  étiez  les  cmnpositenrs,  tonte  ^oix,  toute  *verve  een- 
bleot  éteintes;  le  piAilic  s'est  éloigné;  et,  pour  le  ramener, 
où  tvouver  des  partitions  ?  où  trouver  des  attistes  qui  les 
eaéculent?  Le  répertoire  et  le  perammel  de  rAcadêmic 
royale  ont  besoin  d'être  renouvelés  ^  » 

Le  jugement  d'une  autre  Revue  est  identique  :  «  Prendre 
rOpéra  dans.les  civeonstanees  présentas  «est  un  -acte  de  cou- 
rage dont  il  fiiut  tenir  compte,  lamaôs,  en  effet,  la  situation 
n  a  été  plus  grave,  jamais  .les  embarras  et  les  difficnhés  de 
tonte  espèce  ne  semolti[dièrent  davantage.  Les  partitions  et 
les  chanteurs  manquent,  et  le  découragement  est  partoitt*  ^* 

M.  Pillet  osa  accepter  une  saeeession  aussi  embanassée. 
Sonbnt  n'était  pas  de  laîve  fortune;  il  n^aTaitpas  non  plus 
la  pipéaoniplion  de  promettre  une  réforme  radicale  de 
rOpèra.  fispritTÎf,  îmdUigence  cultivée,  oaraetène-diairmant, 
il  se  dmgea  de  eeUe  direction  parce  que  ses  amis,  qui  étaient 
au  pouvoir,  aviuent  besoin  de  lui.  Qs  connaissaient  son 
dëûténessanent,  ses  goûts  littéraires,  sa:passiDn  pour  Fart, 
j'entends  Fart  Téritable  et  non  pas  Tart  de  M.  DoponAel  ; 
aa  position  de  commissaire  royal  lavait  familiarisé  avec  Vad- 
ion  du  théâtre.  Le  ministre  fut  dianné  de  le  trou- 

,  et  ce  dfaoix  fut  sanctionné  par  Topinion  pifblique. 

M.  Duponchel  resta  pendant  quelque  temps  avec  fii.  Léon 


1.  MtmmJe  Paris,  juin  1840,  p.  149. 

2.  iferiw  des  Deux-Mctides^  1840,  t.  XXII,  p.  883. 
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Pilletf  borné  aux  attributions  qui  lui  avaient  été  kîssées, 
c*e8t-à-dire  le  soin  de  la  mise  en  scène.  Mais  celui  qui  a 
trôné  longtemps  ne  se  résigne  pas  facilement  à  une  position 
secondaire.  M.  Léon  Pillet  avait  d'autres  vues,  et  il  com- 
mandait. La  conclusion  était  inévitable.  «  Après  dix-huit 
mois  de  codirection,  M.  Duponchel  et  M.  Pillet  s'entendaient 
comme  le  premier  jour,  c'est-à-dire  pas  du  tout  :  il  demeu- 
rait constant,  avéré,  que  le  fauteuil  de  la  direction  était 
trop  petit  pour  deux  directeurs.  Le  21  novembre  1841, 
M.  Duponchel  abandonna  à  M.  Pillet  sa  moitié  de  fau- 
teuil *.  * 

M.  Léon  Pillet  débuta  dans  sa  nouvelle  carrière  d'une 
manière  fort  heureuse.  D* abord  il  se  rendit  à  Ems,  pour 
lâcher  d'obtenir  la  nouvelle  partition  '  de  Meyerbeer.  Le 
maestro  la  lui  promit  sans  doute,  mais  à  de  certaines  condi- 
tions :  il  fallait  compléter  la  troupe  laissée  par  son  prédé- 
cesseur. 

L'engagement  de  Mario  était  une  idée  de  M.  Duponchel. 
Il  y  tenait,  quoiqu'il  eût  bien  vu  comment  fonctionnait  cette 
combinaison.  Comme  elle  était,  aux  yeux  de  tous,  condam- 
née par  les  faits,  M.  Pillet  dut  pourvoir  au  remplacement  du 
ténor  italien  en  engageant  Marié.  Elève  de  Choron,  c'est-à- 

1.  M.  de  Boigae,  Petits  mémoires  Je  COpéra^  p.  262. 

2.  M.  Henri  Blaze  de  Bury  {Mejrerbeer  et^  son  temps ^  p.  13(i)  noas  a 
appris  que  la  partition  de  t Africaine  a  été  commencée  avant  celle  du 
Prophète,  Il  paraît  néanmoins  qu*il  s'agissait  ici  du  Prophète  :  ce  qui 
n'empêche  pas  d*aillears  que  le  compositeur  n*ait  travaillé  antérieure- 
ment à  Tantre.  Dans  la  France  iUtéraire  de  1840,  M.  Roger  de  Beauvoir 
annonçait  (t.  III,  p.  58)  ce  voyage  de  M.  Léon  Pillet,  et  il  ajoutait  : 
c  Nous  attendons  avec  impatience  de  nouvelles  partitions  de  Tillustre 
compositeur  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  sous  ses  doigts  la 
partition  du  Prophète  n*est  peut-être  pas  si  loin  d'éclore.  i  M.  de  Boigne 
a  dit  aussi  :  c  Ce  Prophète,  après  lequel  M.  Pillet  avait  vainement  dé- 
pensé tant  de  voyages  et  de  correspondances,  i  {Petits  mémoires  Jr 
l'Opéra,  p.  338.) 
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dire  excellent  musicien,  cet  artiste  s*était  dbtingué  à  Metz, 
et  deox  théâtres,  rOpéra-Comique  et  le  Théâtre  de  la  Re- 
oaissance,  se  le  disputaient,  même  devant  les  tribunaux. 
L^Opéra  les  mit  d*accord  en  s* adjugeant  l'artiste  convoité. 
Marié  était  une  acquisition  non-seulement  précieuse,  mais 
nécessaire,  puisque  Dnprez  non-seulement  ne  chantait  pas 
tOQs  les  rôles  du  répertoire,  mais  avait  besoin  d'un  aide 
pour  ceux  qu'il  s^était  réservés  jusqu^alors  *.  Toutefois  Du- 
prez  n'était  pas  d^humeur  à  sacrifier  ses  droits,  et  il  se  mon- 
tra peu  disposé  à  laisser  son  jeune  auxiliaire  créer  un  rôle 
nouveau.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  et  rien  n'est  plus  naturel. 
C'est  par  une  abnégation  exagérée  qu'Adolphe  Nourrit  avait 
•  consenti  à  partager  avec  un  rival  son  droit  de  créer  des 
rôles.  Doprez  comprenait  que  peimettre  à  un  nouveau  venu 
de  monter  à  sa  place  sur  un  char  de  triomphe,  c'était  signer 
sa  déchéance.  II  aimait  mieux  être  insuffisant  dans  ses  nou- 
velles créations  que  de  permettre  à  son  double  de  se  substi- 
taerà  lui. 

Marié  débuta  en  juin  1840,  pendant  une  tournée  de  Du- 
prez.  n  obtint  un  brillant  succès  dans  le  rôle  d'Arnold  ' ,  ce 
rôle  qui  paraissait  la  propriété  de  Ehiprez,  puis  dans  celui 
d'Éléazar.  Biais,  tenu  toujours  en  sous-ordre,  il  se  dégoûta, 
et  quitta,  l'Académie  de  Musique.  Il  parcourut  les  départe- 
ments, alla  en  Italie,  ou  il  se  fit  une  voix  de  baryton,  c'est- 


1 .  ff  En  1840,  Marié  fîit  engagé  par  radministnition  de  TOpéra  pour 
clianter  les  principaux  rôles,  en  remplacement  de  Duprez,  qui  commen- 
çait à  se  fîiûgner.  >  (M.  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.] 

2.  Le  Journal  des  Débats  (21  jain)  fit  un  bel  éloge  du  jeune  débutant. 
•  Les  débats  de  Marié  dans  le  répertoire  de  Duprez  excitent  de  plus  en 
plus  Tattention  et  Tintérét  du  public...  Marié  approche  de  Duprez  dans 
ÂsUe  kéréditaire,,,.  L*Opéra,  grâce  i  i*acquisition  qu'il  Tient  de  faire  de 
ce  fnme  chanteur,  a  des  éléments  de  succès  et  des  motifs  de  sécurité 
qu^il  o'aTait  pcMut  lorsque  tout  le  répertoire  reposait  sur  Duprez.  » 
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à-dire  où  il  se  gSta  la  voix.  Sa  canieDe  fut  manquëe^  parce 
que  de  tpè&4)eUes.qualitéaae  trouvèrent  pas.de  bonnes  con- 
ditions pour  se  produire*. 

Voilà  donc  Marié  immoléy  comme  l'avait  été  B9L  de  Gan- 
dia.  Bien  d'autres  j  passeront.. 

C'est  à  tort  qu'on  a.  reproché  quelquefois  le  départ  de 
Mario,  à  M.  Léon.  Pillet.  Comme  sa  présence  à  TOpéra  dé- 
plaisait à  Duprez,  il  devenait  un  embanias>pour  le.  théâtre. 
De  plus,  et  cette  raison  suffit,  Mario,  ne.  voulait  pas  rester 
à  rOpéra  dana  l'humble,  position  ou  on  voulait  le  laisser. 
CastilrBlaze  connaissait  bien,  les  vœux  du  jeune  ténor  : 
«  Mario  ne  se  plaisait  pas  du  tout  à  l'Académie  de  Muaiqne. 
Le  directeur,  M.  Pillet ,  n'avait  d'autre  désir  que  cdoi  de  i 
signer  le  oongà  d'un,  chanteur  plein  d'avenir.  Lorsque  l'on 
est  du  même  avis,  il  est  fort,  aisé  de.  s'entendre  '.  »  Tandis 
que  Mario  était  fêté  aux  Italiena,  il  tenait  encore  à  l'Opéra 
par  son  engagement.  La  séparation  définitive  n.'eut  lien  qa  en 
janvier  1841.  M.  Duponchel  eut  la  satisfaction  de  nepaa  se 
déjuger. 

M.  Pillet  rendit  un  autre  service  à  l'Opéra  :  il  engagea  un 
artiste  distingué,  Barroilhet,  dont  le  talent  avait  été  con- 
sacré par  ses  triomphes  à  Naples'.  Ce^^baryton*  se  trouvait 
alors  engagé  à  la  Renaissance^  mai&  ce  thé&tre  venait  de 
cesser  d'exbter.  Dans  ootemps  de  détresse  de  l'Opéra,  Bar- 
roilhet fut  peut-être  son  plus  ferme  soutien. 

i .  M.  Fétis  a  écrit  snr  Marié  ces  lignes  très-flaUeuses  :  «  Cest  ainsi 
qu*im  vrai  talent  de  sentiment  et  de  distinction  fut  perdu  et  ne  parut  ja- 
mais œ  qu'il  valait,  parce  qu'il  ne  fut  compris  ni  par  les  dlreetenrs  de 
théâtres,  ni  par  la  critique  Tulg^dre.  s  {Biographie  unwerulU  du  Mua- 
eiens,) 

2.  HAcadènàe  impinaU  de  Musifue,  t.  II,  p.  264. 

3.  c  En  1840 ,  M.  Pillet  n'eut  pas  la  main  trop  malhenrense.  Il  en- 
gagea Barroilhet,  etc.  i  (M.  de  Boigne,  PetUs  mémoires  de  l'Opéra,  p»  216.) 
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Je  suis  pHTvenu  à  la  limite  que  je  m  étais  fiiée;.  j'ai  fait 
cannaitre  la  gestion  de  M*  DupoAehel  et  les  belles  iwrfes  de 
Duprez.  M.  Duponchel  va  se  retirer,  mais  ïhxptez  restera. 
Il  £sHit  mesiarer  le  ckemin  que  cet  artisie  a  fait  depttîs  trois 
ans.  A  chaque  rôle  qu'il  créa,  j'ai  montré,  par  des  témoi- 
gnages irrécusables,  ce  qui  lui  manquait  :  il  s'agit  de  consta- 
ter l'état  dans  kquel  il  se  trouve  maiatenaat  pour  sou- 
tenir le  répertoire.  Ses  anciens  défauts  se  sont  aggravés,  et 
son  art  ne  réussit  plus  à  les  dissimulée  ;  de  noa^veaux  se  sont 
produits. 

Le  besoin  qu'il  avait  de  ralentir  les  mouyemeots,  déjà 
remarqué  à  l'époque  de  Guillaume  Tell,  est  devenu  plus 
impérieux  et  plus  choquant. 

Dés  ses  premiers  débuts ,  ou  vit  qu'il  lançait  avec  effort 

m 

les  notes  élevées.  En  1840,  il  aitteignait  les  méines  notes 
avec  plus  de  difficulté,  ^,  ne  pouvant  modérer  son  émission, 
il  se  faisait  rejMrocher  de  plus  en  plus  ses  éclats  de  voix.  En 
même  temps,  les  notes,  abandonnées  à  elles-mêmes  étaient 
sourdes  *. 

La  fatigue  n'avait  pas  tardé  à  se  faire  sentir.  Plus  Duprez 
faisait  d'efforts  poqr  être  digne  de  sa  réputation  et  de  l' at- 
tente publique,  plus  il  compromettait  son  organe.  Un  au 
après  son  début,  un  recueil  bienveillant  pour  l'artiste  di- 
sait :  «t  Pour  peu  que  ce  succès  désastreux  (de  Guido)  se 
confirme,  Duprez  pourra  bien,  d'ici  à  deux  mois,  aller  re- 
joindre Mlle  Falcon  en  Italie  '.  » 

1.  Un  journal  disait,  en  parlant  de  Dupircz  dans  le  râle  d'Arnold  : 
c  Oo  loin  entendez  oae  clamenv  de  Stentor,  outoos  n'enleiidez  rien.  » 
(JUf^M  de  ParU^  aoÂt  1839,  p.  74.) 

2.  Repue  de  Paris ^  mars  1838,  p.  12^  ^^£t  an  an  après,  à  propos 
d*ane  leprésentatîon  de  GuUkusme  Teli .-  «  Sa  voix ,  qui  loi  avait  fait  dé- 
faut à  plusîenrs  reprises  dans  le  cinics  de  1»  p^résemation ,  etc.  • 
<Juin  1839,  p.  208.) 
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c  Duprcz  B*est  pins  ce  qu'il  était  :  sa  voix  s'appesantit  et 
diminue  ;  deux  ans  de  labeurs  excessifs  ont  accablé  le  grand 
chanteur '•  » 

«  De  temps  à  autre,  Duprez  reparaît  dans  ses  principaux 
râles,  moins  pour  triompher,  comme  autrefois,  que  pour 
donner  au  public  la  certitude  de  sa  déchéance  '.  » 

M.  Berlioz,  louant  le  débutant  Marié  dans  le  grand  duo 
des  Huguenots j  écrit  :  «  Et  sa  dernière  exclamation,  que 
Duprez  a  tant  de  peine  à  achever  aujourd'hui,  à  cause  du 
si  bémol  de  poitrine  qui  la  termine  ',  n'a  fait  que  lui  donner 
r occasion  de  couronner  son  succès*.  » 

MM.  Diday  et  Pétrequin  ont  écrit  leur  Mémoire  sur  la 
voix  sombrée  à  l'occasion  de  Duprez.  C'était  au  commence- 
ment de  1840.  Les  critiques  qu'ils  font  de  ce  genre  de  voix 
atteignent  en  même  temps  F  artiste.  En  voici  deux  qui  lui 
sont  positivement  adressées  ;  les  auteurs  signalent  en  lui  l'im- 
possibilité d'adoucir  et  de  soutenir  les  sons  à  l'aigu  :  «  Mal- 
gré tout  l'artifice  dont  les  chanteurs  usent  pour  dissimuler 
le  dépérissement  de  leur  voix,  la  circonstance  où  il  com- 
mence à  paraître  est  précisément  celle  où  la  théorie  nous  a 
enseigné  que  se  trouvent  les  plus  grands  obstacles  à  vaincre, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  veut  affaiblir  les  sons  aigus.  Et  en 
écoutant  tout  récemment  un  célèbre  ténor,  c'est  dans  la  dif- 
ficulté qu'il  éprouve  à  filer  les  notes  hautes  que  nous  avons 

1.  Revue  des  Deux-Mondet,  1839,  t.  XIX,  p.  882. 

2.  Revue  de  Paris ^  octobre  1840,  p.  303. 

3.  Sur  la  finale  de  rexclamation  :  Dieu  secourahle!  (L.  Q.) 

k.  Journal  des  Débats,  19  juillet  1840. —  Un  an  anpararant,  an  jour- 
nal Tantaît ,  non  sans  quelque  allusion ,  dans  deux  ténors  de  l'Opén- 
Comique,  les  qualités  qui  manquaient  an  premier  sujet  de  l'Opéra  :  <  ^ 
moins  d'un  mois,  rOpéra-Gomique  nous  en  a  fait  entendre  à  lui  feu! 
deux  magnifiques.  Masset  possède  des  notes  élevées  d*une  sonorité  par- 
faite; les  cordes  basses  de  Marié  sont  excellentes.  »  {Revue  de  Paris, 
octobre  1839,  p.  212.) 
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TU  le  premier  signe  et  de  la  yérité  de  nos  assertions  et  de  la 
perte  inévitable  de  sa  voix  sombrée.  » 

Abuses  par  le  succès  de  Tu/ de  poitrine,  bien  des  gens  attri- 
buèrent an  système  du  sombré  le  pouvoir  de  développer  la 
voix  à  Taigu.  Ecoutons  MM.  Diday  et  Pétrequin  :  «  C'est 
une  erreur  de  croire  que  le  sombré  donne  des  notes  à  Taigu. 
C*est  le  contraire....  Les  sons  auxquels  le  chanteur  pourrait 
atteindre  par  le  mécanisme  ordinaire  ne  seront  plus  obtenus 
en  sombrant.  » 

Parmi  les  réserves  que  la  critique  avait  (aites  tout  d* abord 
dans  reloge  de  Duprez,  nous  voyons  les  intonation^  fausses. 
Castil-Blaze  en  parle  dans  son  premier  compte  rendu  * .  Le  Na- 
tional de  1834  signale  aussi  ce  défaut  dans  son  article  (4  août 
1837)surledébutde  Duprez  dans/a/ttiV&^.Ilestvraiqu*alors 
i/ se  produisait  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  lorsque 
Fartiste  rencontrait,  à  l'aigu,  un  passage  dans  lequel  il  lui 
fallait  forcer  son  organe  pour  obtenir  l'effet  désiré.  Le  déclin 
se  manifesta  par  l'aggravation  de  ce  défaut.  La  Reçue  de  Pa^ 
ris  ent  à  y  revenir  bien  des  fois.  On  va  voir  que  le  reproche 
était  devenu  très-fréquent  en  1839. 

«  La  voix  de  Duprez  s'altère  ;  outre  que  son  intonation 
devient  de  jour  en  jour  moins  juste,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  du  travail  excessif  que  lui  coûte  la  simple 
émission  do  son  ^.  »  —  «  Duprez  chante  aujourd'hui  plus 


1.  €  Cet  tons  aîgus  ât  Daprez  sont  un  peu  tirailléft...,  et  leur  justesse* 
n'étmt  pas  toojonn  nréprochable,  etc.  »  (Bévue  de  Parit  ^  arril  1837, 
p.  349.) 

2.  c  Les  notes  IsAutes  sont  soutenues  ayec  peine....  Dans  cette  lutte 
de  r«rtî«le  contre  l'homme,  le  premier  succombe  parfois,  et  alors  la  voix 
manque  de  justesse.  >  Et  dans  la  Muette  :  c  Cet  effort  n'abootit  qu*i  pro- 
duire sn  son  fiûble  et  étriqué,  quand  le  bonheur  rent  qu'il  ne  soit  pas 
iaiu,  ce  qui  anÎTe  quelquefois,  s  {Le  National^  28  septembre  1837.) 

3.  JIrraitf  de  Paru,  juin  1839,  p.  70. 
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bas  que  jamais  ' .  »  —  «  Sa  voix ,  presque  tou}oui«  basse 
d'un  demi-ton,  le  trahit  par  intervalles'.  »  —  La  voix  de 
Duprez,  accablée  sans  doute  parles  efforts  exagérés  auxquels 
elle  se  livre  depuis  trop  longten^,  s'est  psesque  toujours 
maintenue  au-dessous  du  ton  *.  » 

M.  Berlioz  dut  avouer  ce  signe  de  décadence  lorsqu'il 
Ait  devenu  très^frappant.  Rendant  compte  des  Martyrs^  il 
dit  sans  ambages  :  «  Duprez  a  presque  constamment  chanté 
trop  bas  * .  » 

Les  théoriciens,  musiciens  et  physiologistes,  reconnaissent 
et  établissent  que  les  voix  qui  se  foi^cent  arrivent  nécessaire- 
ment à  ce  résultat.  «  Forcer  la  voix,  dit  J.  J.  Rousseau, 
c'est  excéder,  en  haut  ou  en  bas,  son  diapason,  ou  son  vo- 
lume, à  force  d'haleine;  c'est  crier,  au  lieu  de  chanter. 
Toute  voix  qu'on  force  perd  sa  justesse  :  cela  arrive  même 
aux  instruments  où  Ton  force  l'archet  ou  le  vent;  et  voila 
pourquoi  les  Français  chantent  rarement  juste  '..  » 

C'est  là,  en  particulier,  un  inconvénient  inhérente  la  mé- 
thode de  la  voix  sombrée.  Il  est  signalé  par  fllAL  Diday  et 
Pétrequin  :  «  Nous  savons  qu'avec  le  sombré  pur,  il  serait 
impossible  de  faiblir  une  notesuraigué  sans  qu'elle  baisaAu*.. 
En  employant  la  voix  sombrée,  on  devra  constasnment 
chanter  avec  force,  et  l'on  ne  pourra  faiblir  les  notes  suraigués 
sans  craindre  de  baisser  le  ton.  » 

Nous  pouvons  encore  invoquer  le  témoignage  important, 
de  M.  le  docteur  Segond.  «  Si  on  attaque  les  notes  élevées 
de  la  voix  de  poitrine,  il  y  a  difficulté  à  soutenir  la  tonalité; 


1.  Repua  dé  ParU^  juillet  1839,  p.  279. 
2*  Mevue  de  Paris^  août  1839,  p.  74. 

3.  HéPue  de  Paris^  sej^teabra  1839,  p.  151. 

4.  Jowmaldei  Dékats^  12  avril  1840. 

5.  Dictionnaire  de  Musique^  aa  mot  FoBcn. 
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et,  bien  que  rkidmdu'  diiante  kabitueUement  juste,  il  a  une 
tendance  iiraacible  à  baisser  '.  » 

Tous  les  diaiileais  célèbres  quv  pratiquaient  la  nouvelle 
méthode  italienne  se  sont  attiré  le  même  reprodie*.  Je  me 
contenterai  de  citer  Ronconi,  virtuose  de  grand  talent,  ar- 
tiste aux  accents  chaleureux  et  pathétiques,  que  nous  avons 
admiré  à  Paris  en  1M3.  Quelquefois  Ronconi  était  long- 
tenqM  avant  de  trouver  le  ton  ;  mais  lorsqu'il  y  arrivait,  il 
vous  entrafaiait,  et. il  se  faisait  pardonner  ses  tâtonnements. 
DiipreK,  qm  prenait  pour  ainsi  dire  som  élan  pour  se  jeter 
sur  les  note^élevée»  qu^il  voulait  farireressortir,  était  exposé 
à  toucher  à  cètè  *.  C'était  là  encore  un  des  écueils  de  la  mé- 
thode. Des  les  premières  repvéaeiUationB,  il^œ  put  échapper 
à  ces  petites  mésaventures  des  Cuisses- notes..  U:  en»  fut  sou- 
vent parlé,  à  mots  couverts  par  les  amis,  phis  librement  par 
les  antres  critiques.  Dans  son  article  sur  le  premier  début  du 
nouveau  ténor,  Ga^-Blaae  reconnatt   des  aecrœsy  «   cpii 
dispanûlront,  dit-il,  dans  un  rôle  nouveau,  taillé  en  plein 
drap  ponr  Duprez  '.  » 

En  1837,  j'assistais  à  une  représentation  de  Guillaume 
TdL  Dnprez  chantait  son  air  du  quatrième  acte.  A  la  se- 
oonde  reprise  de  la  <»ibalette,  après  le  point  d'ongue  sur  le 
soldièsey  il  voulut  donner  à  son  gruppetto  sur  le  sol  naturel 
{Suùfe9--moi)  une  éneigie   extraordinaire;  mais  sa  bonne 


1.  Sygïïimm  du  Chanteur  y  p.  213. 

2.  Le  même  fiât  m  wenk,  produit  i^I  «ndrirotila  mainteoîrlet  mon- 
TeoMiits  aeoélérés  îndiqiiét  par  les  conipo«iteni« 

3.  Rgpue  tlu  Pmis  ^  avril  1837,  p.  351. — S'il  était  nécesaiire  d'expli- 
quer le  mot  métaphori(|iie  par  lequel  Ca9ti)*Blase  a  vcmla  gamr  sa  pen- 
sée, je  tionveraisohez  cet  auteur  même  un  éolainsissement  :  ^  Lalli  con- 
nafimît  parfittement  la  portée  de  ses  croque-nom  :  il  n'^krirait  rien  qui 
ne  pût  être  dk,  mmaocroe  bien  apparent,  par  oette  bande  maladroite,  s 
[V  Académie  impériale  de  Musique  y  t.  I,  p.  67.) 
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volonté  ne  fut  pas  heureuse.  Là-dessus  un  tonnerre  d'ap- 
plaudissements :  la  phalange  dévouée  faisait  aux  passages 
manques  un  accueil  aussi  bruyant  qu'aux  passages  réussis, 
et  le  public  ne  protestait  pas;  il  tenait  compte  à  Tartiste  de 
son  désir  de  bien  faire  * . 

On  désigne  ces  faux  pas  dans  Texécution  par  un  vilain 
mot  que  je  ne  voudrais  pas  employer  pour  mon  propre 
compte;  mais  on  va  le  trouver  dans  un  passage  que  je  tiens 
à  citer,  pour  faire  voir  qu'entre  la  méthode  de  Rubiui  et 
celle  de  Duprez  il  y  avait  un  abîme.  «  Lablache,  me  parlant 
un  jour  de  Rubini,  me  dit  :  «  Je  ne  me  souviens  pas,  depuis 
«  vingt-quatre  ans  que  je  chante  avec  ce  grand  artbte,  d'a- 
ce voir  jamais  surpris  la  moindre  fatigue  dans  sa  voix  ;  ja- 
«  mais,  à  ma  connaissance,  il  ne  lui  est  arrivé  de  faire  un 
«  couac  '.  »  C'est  cette  méthode  que  Nourrit  pratiquait,  et 
à  laquelle  CastiUBlaze  rend  hommage  quand  il  dit  que  cet 
artiste  pouvait  «  faire  vibrer  la  note  avec  énergie,  la  con- 
traindre de  sortir  pleine,  sans  craindre  aucun  accident  '.  » 

Duprez  sentait  bien  que,  malgré  ses  efforts,  il  perdait  ses 
avantages,  et  comme  un  artiste  qui  avait  autant  de  ressour- 
ces que  d'énergie,  il  voulut  les  regagner  d'une  autre  manière. 
Tant  par  le  geste  que  par  la  voix,  il  exagéra  l'expression  des 

1.  M.  Berlioz,  voulant  faire  éviter  cet  accident  i  un  inûtatenr  de 
Duprez,  lui  donnait  ce  conseil  :  «  Que  Marié  se  garde  de  pousser  si  forte- 
ment (dans  Gmllaume  Tell)  Vut  aigu  qu*il  donne  en  voix  de  poitrine  i  U 
un  de  ce  même  allegro  :  autrement  le  son  se  rompra  deux  fob  sur  trois; 
Texpérience  a  dà  Ten  convaincre  déjà.  •  {Journal  des  Débais ^  21  juin  1840.) 

3.  M.  Oscar  Coroettant,  Musique  et  musieiens^  p.  78. —  Ce  mot,  que  je 
ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  modernes  de  musique,  bien  qu'il  soii 
consacré  dans  la  langue  du  théâtre,  se  trouve  dans  radmirable  Diction- 
naire de  la  langue  française  de  mon  savant  ami  É.  Littré.  Il  a  auisi  re- 
cueilli le  mot  chatf  également  connu ,  et  qu'on  peut  voir  dans  une  con- 
versation fort  gaie  rapportée  par  M.  Oscar  Comettant,  p.  kll, 

3.  JUpue  de  Paris,  mars  1839,  p.  288. 
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beotiments.  Une  partie  du  public  accepta  cette  forme  heur- 
tée de  I  art  :  on  chanteur  qui  crie  est  pris  pour  un  chanteur 
passionné,  comme  un  acteur  qui  se  démène  passe  pour  un 
acteur  chaleureux.  Toutefois  Duprez,  une  fois  sur  ce  terrain, 
fut  abandonné  par  tous  les  critiques. 

«  En  cherchant  à  dissimuler,  à  force  d'art,  la  fatigue  de 
son  oT^ne^  Duprez  exagère  son  style,  et  son  ampleur  d'au- 
trefois dégénère  en  emphase  * .  » 

«  Que  Duprez  y  fasse  attention  :  le  public  commence  à  rire 
de  son  geste  et  de  son  air  plein  d'emphase,  défauts  qui  ont 
louiours  existé,  mais  auxquels  sa  voix  puissante  et  son  grand 
style  de  chanteur  n'avaient  pas  permis  de  prendre  garde  jus- 
qu'à ce  jour  *.  » . 

«  Que  d'efforts,  bon  Dieu  !  que  de  labeur,  que  de  terri- 
bles contorsions  sans  résultat  '  !  » 

Voici  un  nouveau  critique,  dont  le  jugement  est  de  tout 
point  conforme  à  celui  de  ses  confrères.  C'est   à  propos 
de  la  première  représentation  de  la  Favonte.   «  Après  le 
succès  obtenu  par  Duprez  dans  tous  ses  rôles,  il  est  fnclieux 
que  nous  nous  trouvions  dans  la  nécessité  de   l'avertir, 
pour  qu'il  se  mette  en  garde  contre  un  défaut  d'exagération 
clans  celui-ci,  où  il  a  eu  pourtant  un  éclair  admirable  à  la  (in 
du  troisième  acte.  Soit  que  la  voix  de  Duprez  ait  réellement 
besoin  de  repos,  soit  que  ses  moyens  le  trahissent,  son  jeu  de- 
vient pénible  par  ses  efforts;  on  voit  la  lutte  jusque  dans  les 
moindres  plis  de  son  masque.  C'est,  en  général,  une  grave 
erreur  que   de  donner   à    Duprez  des    mouvements  fré- 
uetiques  ou  par  trop  passionnés  :  ce  chanteur  excelle  dans 
la  mélodie  posée  et  dans  le  récitatif  * .  » 

J.  Bévue  de  Paris,  3  juin  1839»  p.  70. 

2.  iUvue  de  Paris,. août  1839,  p.  74. 

3.  Me9tie  des  Deux-Mondes ^  t.  XXIV,  p.  880. 

4.  M.  Roger  de  Beauvoir,  la  France  littéraire,  nouvelle  série,  18^0, 
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Ainsi  les  témoignages  sont  unammes.  Malgré  son  taleot, 
qui  teste  entier,  Duprez  n'est  pins  le  Dupiez  de  1SS7. 

Je  dirai  peu  de  choses  des  temps  postérieurs;  mais  je  dois 
suivre  rapidement  Tartiste  jusqu'à  sa  retraite,  afin  de  donner 
une  idée  complète  de  sa  carrière,  qui,  a  TOpéra,  fiit  presque 
aussi  longue  que  celle  d'Adolphe  lïïourrit.  Duprez  ne  rendra 
plus  au  théâtre  les  mêmes  services.  On  lui  donnera  des 
aides,  qui  feront  la  grosse  besogne.  S'il  continue  d^être  roi, 
il  aura  des  maires  du  palais. 

La  position  de  Duprez  resta  la  même  ;  seulement  M.  Léon 
Pillet  ne  croyait  pas  en  lui  comme  ÏML.  Duponchel. 

Au  mois  de  novembre  1810,  Duprez  joua  le  rôle  de  Ro- 
bert, ce  rôle  devant  lequel  il  reculait  depuis  quatre  ans,  et 
dont  il  avait  essayé  sans  succès  une  partie  aux  fêtes  de  Fon- 
tainebleau, en  1837.  Ses  amis  Tavaient  dissuadé  de  cette 
tentative  téméraire^.  Je  pense  que,  dans  cette  circonstance, 
Duprez,  qui  avait  résisté  aux  vœux  du  public,  céda  aux  né- 
cessités de  son  emploi  et  aux  exigences  du  directeinr.  Per- 
sonne ne  sait  aujourd'hui  que  Duprez  ait  joué  le  rôle  de 
Robert.  L'essai  fut  aussi  malheureux  qu^  pouvait  l'être  • 
moins  que  jamais  Duprez  était  en  état  d'aborder  ce  rôle  re- 
doutable '.  Je  ne  veux  pas  tirer  avantage  de  cet  échec.  En 

t.  III,  p.  372.  —  En  1840,  Duprez  donnait  des  représentations  an 
théAtie  de  Rouen,  t  Un  artiste,  interrogé  sor  la  manière  dont  l'hoBUiM' 
en  congé  comprend  l*exécutian  musicale,  a  répondu  :  c  (Test  de  Topcri 
cbanté  sur  la  clef  du  mélodrame.  »  (M.  Charles  Maurice,  Histoire  eauc- 
dotique  du  Théâtre^  etc.,  t.  II,  p.  203.) 

1.  Voir  XtkAevue  de  Pvis^  octobi«  1840,  p.  303. 

2.  On  peut  voir  le  Journal  des  DébaUy  6  décembre  1840.  Dans  ou 
long  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1840,  t.  XXIT,  p.  605),  on 
lit  cette  phrase  :  t  De  là  ses  incertitudes  de  quatre  ans,  incertitudes  qui 
devaient  céder  enfin  au  dénûment  absolu  où  se  tvoove  mujourdliai  le  t«^ 
pertoire  de  rAcadémie  royale  de  Musique,  céder  tortout  «obl  aoUid^ 
tatioAS  de  son  amour-propre,  piqué  au  yif  à  tout  instant  par  les  auif;ni* 
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thème,  ieràie  de  B.ebert  était  dans  Temploi  du  ténor,  mais 
eSecévement  Q  était  en  dehors  des  conditions  de  l'art  du 
chanteur,  et  un  chanteur  pouvait  le  refuser  sans  compro-^ 
mettie  m  réputation  de  -virtuose. 

H.  Léon  Fillet  dirigeait  TOpéra  depuis  cinq  mob,  et  sou 
admimsiration  lui  attirait  des  éloges.  «  M.  Léon  Pillet,  di- 
sait M.  Berlioz,  en  acceptant  la  direction  de  notre  premier 
théâtre  lyrique,  a  d&  subir  des  diances  défavorables,  contre 
lesquelles  il  a  hitté  jusqu'à  présent  avec  bonheur  ^  »  Nous 
voici  arrivés  à  un  nouvel  acte  de  sa  gestion  qui  méritait  de 
mieux  réusanr. 

La  fermeture  du  tkéfttire  de  la  Renaissance  laissait  dans 
ses  cartons  une  partition  inédite  de  Donizetti,  tAnge  de 
NUida,  Le  maestro  désira  naturellement  qu'elle  fàt  accueil- 
lie par  rOpéra  ;  et  comme  l'Opéra  n'était  pas  en  position  de 
faire  le  dédaigneux,  la  pièoe  (u^  acceptée,  à  condition,  bien 
entendu,  qu'elle  fôt  revue,  refondue,  agrandie  par  le  mu- 
sicien. On  plaignait  TAcadémie  de  Musique  d'être  réduite  a 
se  fournir  dans  un  pareil  magasin'.  Cependant  Robert  le 
Diat/e  zY^ii  la  même  provenance,  et,  Adolphe  Nourrit,  Le- 
vaflwur,  Mlle  Dorus  aidant,  l'Opéra  ne  s'était  pas  mal  trouvé 
de  cet  empruot. 

LAnge  de  Nisida  devint  la  Faiforite.  Un  acte,  je  crois, 
avait  été  ajouté,  de  peur  que  les  trois  actes  ne  fissent  croire 
à  m  opéra-comique.  L'ouvrage  fut  représenté  le  2  dé- 

fiqaes  souyenirs  que  Nourrit  a  laissés  dans  ce  rôle.  Doprez  ne  joue  ni 
ne  diante  Robert.  »  —  Une  personne,  un  musicien  qui  Ta  entendu  ààn^ 
oe  v&ktf  oi'ft-dit  que  dans  le  oélèlire  passage  :  Des  eltepaliers  de  ma  patrie, 
Doprez  ralentissait  le  mouvement  ile  moitié, 

1.  Mommei  de*  Bébatt^^  cbécembre  1840. 

f .  «  Qoî  eàt  dit  eela  à  lX)péra,  il  y  a  dix  ans ,  qu'il  s'ennclmait  des 
dépouilles  do  Tbéitie  de  la  Henaisaance?  »  {Revue  de  Paris  ^  décembre 
18M),  p.  133. 
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cembre  1840.  Les  rôles  étaient  confiés  aux  premiers  sujets, 
Duprez,  Levasseur,  Mme  Stoltz,  avec  radjonctîoa  d'ooe 
glorieuse  recrue,  Barroilhet. 

Cette  pièce  offre,  suivant  Topinion  des  bons  juges,  un  des 
cadres  les  plus  favorables  à  la  musique*.  La  partition  est 
une  des  meilleures  de  Donizetti.  En  écrivant  le  rôle  de  Fer- 
nand ,  Tbabile  maestro  savait  ce  qu  il  fallait  à  Duprez  :  c  est 
avec  Duprez  qu*il  avait  remporté  la  brillante  victoire  de  la 
Lucia.  Il  montra  la  même  adresse  à  faire  ressortir  les  belles 
qualités  de  Mme  Stoltz  et  de  Barroilhet.  Cet  opéra  semblait 
destiné  à  une  belle  fortune,  qu'il  n'obtint  pourtant  pas  à  son 
apparition'.  Il  faut  s'en  prendre  au  public,  aux  journaux, 
mais  aussi  un  peu  à  Texécution. 

Donizetti  portait  la  peine  de  sa  fécondité;  quelque  heu- 
reuses que  fussent  ses  inspirations ,  quelque  grand  travail 
qu'il  s'imposât  par  exception,  le  public  parisien  ne  le  prenait 
pas  au  sérieux.  Les  auditeurs  aimaient  mieux  en  croire 
leurs  souvenirs  que  leurs  oreilles  ;  les  critiques  continuaient 
leurs  précédents  feuilletons  à  Tégard  d'un  compositeur  qui 
faisait  effort  pour  devenir  Français. 

Dans  le  rôle  de  Fernand ,  Duprez  rappela  par  instants 
son  passé  ;  mais,  à  côté  de  cela,  il  montrait  qu'il  n'était  plus 
capable  de  soutenir  le  poids  d'un  grand  rôle.  Il  fut  donc 
applaudi,  mais  seulement  dans  les  morceaux  d'apparat.  Il 
faut  citer  particulièrement  la  scène  touchante  du  quatrième 
acte,  où  Mme  Stoltz  avait  une  si  belle  part  du  succès.  Mal- 


1.  M.  Berlioz,  Journal  des  Débats^  6  décembre  18^0;  Castil-BUze, 
r Académie  impériale  de  Musique^  t.  II,  p.  263, 

2.  Castil-Blaze  a  manqué  de  mémoire  quand  il  a  écrit ,  en  1855  : 
«  Musique  par  Donizetti ,  cet  ouvrage  (/a  Favorite)  réussit  admirable- 
ment. «  {V Académie  impériale  de  Musique,  t.  II,  p.  263.)  Il  faut  en  croire 
I.îutot  le  Gistil-Blaze  de  184^  {Revue  de  Paris,  13  juillet). 
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hettreasement  Duprez  n^obtenait  ses  grands  effets  qu'avec 
d'incrojables  efforts,  et  là  critique  le  lui  dit  avec  une  dureté 
qai  a  b'ea  de  surprendre  *. 

M.  Roger  de  Beauvoir,  dans  un  article  où  la  critique  est 
mélëe  avec  beaucoup  de  mesure  à  Téloge,   disait  de  cet 
artiste  :  «  Soit  que  la  voix  de  Duprez  ait  réellement  besoin  de 
repos,  soit  que  ses  moyens  le  trahissent,  son  jeu  devient  pé- 
nible par  ses  efforts  ;  on  voit  la  lutte  jusque  dans  les  moin- 
dres plis  de  son  masque.  Cest  en  général  une  grande  erreur 
çpe  de  donner  à  Duprez  des  mouvements  frénétiques  ou  par 
trop  passionnés.  Ce  chanteur  excelle  dans  la  mélodie  pose'e 
et  dans  le  récitatif  :  le  refouler  sur  la  vague  incessante  de 
ToTcbestre,  c'est  compromettre  sa  nature.  Elle  est,  grâce  à 
Dieo,  assez  précieuse  pour  être  plus  sagement  employée '.  d 
Mme  Stoitz  déploya  dans  le  rôle  très-favorable  de  Léo- 
nor  toQt  ce  qu'elle  avait  de  talent  :  ce  fut  un  de  ses  meil- 
leurs rôles.  Elle  s'y  montra  une  actrice  pleine  de  chaleur  et 
de  sensibilité  ;  on  applaudit  vivement  de  beaux  élans  dra- 
matiques ;  maiâ  la  voix  et  la  vocalisation  laissaient  à  désirer, 
et  son  impertiu*bable  assurance  contribuait  à  lui  aliéner  la 
critique.  Alors  commença  une  chose  bien  regrettable  :  la 
voix  de  soprano  disparut  des  partitions.  «  Voyez  dès  lors, 
dit  Gastil-Blaze,  quel  voile  funèbre  dut  s'étendre  sur  l'en- 
semble vocal   de  nos  opéras....  Plus  de  soprane,  plus  de 
musique  vocale  possible  '•  » 
La  faveur  dn  public  fut  surtout  pour  Barroilbet.  Une  voix 


1.  Voici  ce  qu'on  lit  cUns  la  Meuue  de  Paris  (décenihre  1840,  p.  135]  : 
(  Dnprex  n'a  jamais  hnrlé  d*tuie  façon  pins  lamentable.  •  — Et  dans  nue 
aotrp  Reroe  :  «  Dnprez,  dans  le  rôle  de  Fernand ,  crie  k  s*égosiUer.  s 
{RtPiu  des  Deux-Mondes^  1840,  t.  XXIV,  p.  880.) 

2.  La  Fmnee  littéraire^  1840,  t.  111,  p.  372. 

3.  Vjiceuiêmie  impénafe  de  Musique.,  t.  II,  p.  264. 
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bien  timbrée,  qu'il  dirigeait  Hvep  beaucoup  d^art,  et  le  style 
large  de  Técole  italienne,  hiiTalurent,  dèsce  premier  début, 
des  éloges  presque  sans  mélange.  Levasseur  n'avait  qu'un 
rôle  secondaire,  un  rôle  de  moine  :  il  avait  dû  céder  la  place 
au  jenne  baryton. 

En  somme,  la  Façorite  n'obtint  qu*un  suooès  de  second 
ordre,  et  le  compte  rendn  des  journaux  donnait  moins  de 
place  à  la  lonange  qu'à  la  critique.  Un  mois  ne  s'étail  pas 
écoulé  que  la  Reçue  de  Paris  disait  :  «  L^Opéra  continue  de 
vivre  médiocrement  sur  la  Favorite^.  »  Donizetti  fut  très- 
affecté  de  cette  froideur  des  Parisiens  pour  un  ouvrage  qu'il 
avait  particulièrement  soigné,  et  auquel  il  attachait  une  In- 
time importance. 

Cependant  la  Fai^orHe  est  une  partition  non-seulement 
vivante,  mais  glorieuse.  Voici  son  histoire:  pour  ofatsenir 
son  rang  à  Paris,  elle  dut  triompher  sur  les  théâtres  de 
province.  Laissons  un  ami  de  Donizetti  raconter  ces  vicbsi- 
tudes  : 

«  La  Faporite^  à  son  origine,  fut  jugée  une  œuvre  des 
plus  médiocres.  Aux  premières  représentations  elle  avait  été 
condamnée;  la  partition  ne  trouva  pas  même  d'éditeur.  Ce 
ne  fut  qu'après  s'être  assuré  d'une  iFcnte  à  l'étranger  qui 
équivalait  au  prix  d'achat,  qneM.  Maurice  Sçhlesîngeracquit^ 
au  prix  de  12  060  fr.,  la  musique  de  la  Favorite.  Cette  fois, 
le  jugement  de  la  capitale  fut  cassé  par  la  province.  Tous 
les  théâtres  s'emparèrent  du  nouvel  opéra  ;  partout  il  fut 
applaudi  ;  partout  on  le  proclama  digne  de  figurer  au  rang 
des  plus  beaux  ouvrages  du  répertoire*  On  peut  assurer  que 
hai  province  imposa  la  Favorite  au  pubHc  parisien  ^.  » 


1.  Reçue  de  Parls^  décembre  1840,  p.  S75. 

2.  Mes  Souvenirs j  par  M.  Léon  Escndîer,  p.  43.  — 1863< 
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On  voit  que  M.  Escudier  ne  parle  pas  de  Duprez,  et  ne  ic 
disdngae  pas  de  ceux  qui  ont  laissé  tomber  la  nouvelle 
partition. 

Le  mauvais  accueil  foit  à  la  Favorite  est  constaté  par  un 
journal  quatre  ans  après  la  première  représentation.  «  La 
Ftworite^  d*abord  reçue  avec  dédain,  n*est-elle  pas  réhabi- 
litée aujourd'hui,  grâce  au  débordement  des  pauvretés  qui 
Font  suivie'?  » 

le  veux  dire  quelques  mots  d'une  représentation  donnée 
par  Duprez  en  1841  pour  son  bénéfice.  Elle  était  entière- 
ment composée  de  fragments  italiens.  Voici  le  programme  : 
le  premier  acte  du  Barbiere^  les  deux  derniers  actes  de 
Lucioj  le  dernier  acte  d'Otello.  Mais  dans  ces  pièces  qu'il 
affectionne,  où  il  triomphait  jadis,  Duprez  faiblit,  Duprez 
OÊCcombe. 

M.  Henri  Blaze  de  Bury  a  rendu  un  compte  détaillé  de 
cette  représentation.  11  y  constate  à  chaque  instant  Tinsuf- 
fissuce  du  premier  ténor.  «  Dans  le  duo  du  Barbier^  Duprez 
Posait  peine  à  entendre.  On  sentait  qu'il  était  au  supplice  ; 
û  suait  sang  et  eau  pour  ralentir  le  mouvement,  comme  è 
son  ordinaire^  et  Barroilhet  le  menait  un  train  de  poste. 
Enfin  ils  sont  arrivés  au  but,  F  un  essoufflé,  rendu,  l'autre 
▼ailiant  et  prêt  à  recommencer.... 

«  Duprez  chante  la  dernière  scène  de  la  Lucia  avec 
cette  largeur  de  s^le,  ce  pathos  éloquent  qu'il  met  dans 
tout  ce  qu'il  récite.  Dans  l'adagio  il  est  admirable.  Vous 
le  voyez  arrondir  sa  phrase  savamment,  en  élaborer  le 
monidre  contour  avec  un  soin  minutieux;  c'est  le  modelé 
de  la  statuaire  transporté  dans  l'art  de  Garcia  et  de  Rubini. 

• 

1.  Castil-Blazc ,  Revue  Je  Parisy  18  juillet  1844,  p.  392.  —  L*«xplica. 
tioQ  est  peu  flatteuse,  mais  contestable. 
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Il  en  résulte  bien  par  instants  quelque  monotonie,  quelque 
froideur,  et  toute  cette  plasticité  musicale  est  loin  de  vous 
aller  à  Tàme..*. 

«  Duprez  a  récité  tout  le  magnifique  monologue  d'entrée 
(dans  le  dernier  acte  à'Otello)  en  déclamateur  habile,  trop 
habile  sans  doute,  car,  à  force  de  chercher  uniquement  le 
style,  à  force  d'accentuer  la  phrase  avec  affectation,  de  tout 
sacriSer,  jusqu'au  mouvement  dramatique,  à  je  ne  sais 
quelle  pompe  doctorale  et  pédantesque,  qu'il  exagère  à 
mesure  que  sa  voix  disparait,  le  grand  chanteur  a  fiai  par 
devenir  d*une  monotonie  insupportable*.  » 

Dans  la  même  année,  M.  Berlioz  constate  en  ces  termes 
Tétat  de  la  voix  de  l'artiste  :  «  A  TOpéra  rien  de  nouveau. 
Duprez  chante  toujours  tant  qu'il  peut,  en  décapitant  sans 
pitié  les  mélodies  dont  la  tète  passe  le  sol\  le  fh  dièsemhot 
le  gène.  Qu'y  faire  *? 

Une  nouvelle  partition,  une  des  meilleures  d'Halévy,  /a 
Reine  de  Chypre^  fut  donnée  le  22  décembre  1841.  Elle  eut 
un  beau  succès;  le  public  reti*ouva  le  chemin  de  l'Opéra. 
Dupreb,  qui  s'était  ménagé  prudemment  pendant  quelques 
mois  pour  aborder  son  grand  rôle,  parut  avec  ses  avantages 
dans  des  morceaux  habilement  propoitionnés  à  ses  moyens* 
Mais  le  champ  d'évolution  devenait  chaque  jour  plus  res- 
treint pour  le  célèbre  ténor.  Un  nouveau  rédacteur  cha^« 
dans  le  Moniteur  de  la  chronique  théâtrale,  M.  Hippol^te 
Prévost,  très-bon  musicien,  donnait  de  grands  éloges  au 
chanteur,  mais  en  même  temps  il  constatait  que  sa  voix  ne 
montait  plus  au-dessus  du  la.  Voici  à  quelles  conditions 
Duprez  pouvait  encore  se  faire  applaudir  :  «  Le  compoi>iieur 


1.  Revue  des  Deux-Mondes^  18i^l,  t.  XXVI,  p.  489  et  suiv, 

2.  JQUrnaldes  Débats^  11  août  1841. 
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a  soigneusement  évité  tout  ce  qui  pouvait  présenter  à  3a 
voix  ou  à  sa  méthode  quelque  difficulté*.  » 

Cette  pièce,  faite  surtout  à  la  mesure  de  Mme  Stoltz,  fut 
peut-être  sou  triomphe.  Barroilhet  poursuivait  le  cours  de 
ses  succès,  et  luttait  non  sans  avantage  avec  le  ténor.  «  Dans 
le  duo,  déjà  célèbre,  du  second  acte,  Barroilhet  remporte  ; 
c^est  pour  lui  que  la  salle  entière  se  passionne  * .  » 

n  est  bon  de  remarquer  que  la  critique  fêtait  alors  Poul- 
tier,  comme  elle  avait  fêté  Mario,  et  Tadmiration  qu'elle 
professait  auparavant  pour  Tart  dans  le  chant,  elle  Texpri- 
mait  maintenant  pour  les  qualités  naturelles.  «  Il  7  a  deux 
ans,  on  n*aimait  que  le  style  et  Yart;  à  Theure  qu*il  est, 
cVst  le  tour  des  qualités  naturelles,  et  franchement  celles-là 
en  valent  bien  d'autres  *.  » 

A  l'occasion  du  début  de  Poultier,  M.  Berlioz  va  nous 
dire  ce  qu'il  faut  penser  de  Duprez  à  cette  époque  de  sa 
carrière.  «  L'apparition  d'un  nouveau  ténor  sur  la  scène  de 
l'Opéra  est  un  événement  dont  l'importance  musicale  de- 
vient plus  grande  de  jour  en  jour.  Il  est  facile,  en  effet«  de 
<làigner  une  époque  peu  éloignée  où  la  représentation  de 
la  plupart  des  grandes  partitions  du  répertoire  sera  impos- 
sible, si  quelque  jeune  chanteur,  ayant  du  talent  et  de  la 
yoix,  de  la  tournure  et  de  la  voix,  de  la  sensibilité  et  de  la 
voix,  de  l'énergie  et  du  feu  avec  de  la  voix,  ne  vient  en  aide 
au  théâtre,  aux  compositeurs,  et  an  public,  que  cela  inté- 
resse un  peu  en  somme,  bien  qu'en  ces  sortes  d'affaires  il 


1.  Le  Momteur^  l**' janvier  1842. 

2.  He9tué€s  Deux'Mond£s^  1862,  t.  XXIX,  p.  146.  — U  fmat  dire  que 
Je  Moeès  de  cette  pièce  fat  aniù  na  tncoèf  de  décors,  t  Mise  en  scène  de 
96060  fr.  5  c;  642  oostumes  nouveaux.  •  (Castil-Blaze,  VAcaâémit  im- 
pérUiU  de  Mustquê^  t.  Il,  p.  266.) 

3.  Mevue  des  Veux^MonJes^  1841,  t.  XXVIII,  p.  857. 
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semble  quelquefeb  avoir  donné  sa  démission.  Il  nous  fiml 
un  ténor  fait  pour  la  musique,  et  non  un  virtuose  pour  qui  la 
musique  soit  faite  ;  un  artiste  qui  chanle  ses  rôles  et  puisse  se 
dispenser  de  les  accommoder  aux  exigences  de  son  organe; 
il  nous  faut  un  ténor  dont  la  voix  de  poitrine,  forte,  vibrante 
et  d'un  beau  timbre,  s^élève  au  moins  du  mi  au  si  bémol 
(une  octave  et  demie),  dont  les  notes  graves  soient  vraiment 
appréciables  et  sonores,  dont  les  sons  de  tête  soient  pun  et 
sortent  sans  efiPort,  qui  puisse  chanter  vite  sans  perdre  rien 
de  sa  vigueur,  et  soutenir  un  #o/,  et  même  un  la^  sans  crainte 
dans  un  andante^.  » 

Si  Duprez  avait  suivi  la  progression  décroissante  que  nous 
avons  constatée  de  1837  à  1840,  la  perte  entière  de  sa  voix 
l'aurait  bientôt  forcé  à  la  retraite.  Mais  il  n'en  fut  pas  ain^. 
Duprez  avait  des  hauts  et  des  bas;  lorsque  son  organe  s^était 
reposé,  il  avait  d'heureux  retours,  ainsi  qu'une  source,  qoi 
semblait  tarie,  remplit  de  nouveau  son  bassin ,  quand  on 
cesse  d'y  puiser.  Ce  champion  vaillant  et  habile  se  fiiîfiait 
encore  admirer  en  portant  de  beaux  coups,  et  il  cachait  de 
son  mieux  ses  blessures.  Quelques  soirées  heureuses  hri  ren* 
daient  une  ombre  de  ses  anciens  triomphes;  mais  les  effets 
applaudis  étaient  exclusivement  dans  des  morceaux  d'un 
mouvement  large  et  d'un  diapason  peu  étenda. 

Duprez  avait  perdu  son  prestige.  Dans  ces  alternatives, 
quelques  instants  glorieux  suffisaient  dorénavant  aux  exi* 
gences  de  l'artiste. 

<c  D'ordinaire  ces  représentations  dont  nous  parlons  (re- 

1.  Jofumtd  det  Débats ^  19  octobre  1841.  — H  est  bien  rrai  qae  les  dé- 
ftiutt  de  Duprez  étaient  plus  (rapptnts  en  1841  qu'en  1337.  Néuimoîn» 
il  y  a  Ueu  de  s'étonner  que  M.  Berlioz  se  soit  aperça  ansai  tanl  de  or 

qui,  dès  le  principe,  a  été  vu  et  parfaitement  décrit  non -seulement  pv 
des  musiciens,  mais  par  de  simples  littérateurs. 
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prétentatkmB  de  rentrée)  oflBrent  au  cbanteiir  l'occasion  de 
réparer  les  petits  échecs  qa'ii  a  pu  aviûr  pendant  le  cours  de 
la  saison,  et  de  se  remettre  en  faveur  pour  quelques  jours. 
Daprez,  par  exemple,  gagne  beaucoup  à  ce  jeu  de  rentrée 
et.de  sortie,  qui  se  rencMivelle  réguli^easent  diaque  année. 
Lindifflércnce  qu'on  lui  témoignait  la  veille  se  change  alors 
en  enthousiasme;  il  n*est  pkis  qiKStian  de  ses  défiMsts,  mais 
de  ses  grandes  qualités*.  » 

Duprez  créa  encore  plusieurs  râles,  mais  aucun  ne  rendit 
de  rédat  à  son  nom;  sa  participation  à  l'exécution  de  telles 
ou  tdles  pièces  est  même  à  peu  près  ignorée  ai^oivd*hui. 

L'opéra  de  Charles  VI ^  par  Casimir  Delavigne  et  Halévy, 
représenté  an  mois  de  mars  18453,  réussit  médiocrement, 
avec  la  participation  peu  importante  de  Di^rez.  Il  avait 
voulu  refuser  le  rôle.  «  Nous  nous  abstiendrons  de  parler 
de  Duprez  dans  le  rôle  du  Dauphin.  Évidemment  il  y  est  a 
la  gène,  et  sur  ms  ccmiédien  qui  chante  par  autorité  de  jus- 
lice,  la  critique  perd  ses  droits.  D'ailleurs  nous  respectons 
trop  les  arrêts  du  tribunal  pour  rien  oser  dire  qui  puisse 
décourager  Daprez,  et  le  mettre  de  nouveau  e&  rébellion 
^is-4-vis  de  son  directeur'.  » 

Un  antte  grand  opéra.  Don  Sébastien  de  Portugal^  mu- 
sique de  J)fmizatti,  fut  donné  la  même  année  :  ce  qui 
prouve  que  le  succès  de  Charles  VI  n'avait  pas  été  bien 
solide,  bien  fructueux.  Duprez  se  tira  »vec  peine  du  rêle  du 
rot;  fai  |Hdme  était  à  Barroilhet,  qui  remplissait  avec  éclat 
oelm  de  Canmëns.  En  1M6,  Lacia  di  Lamarmoor  fîit  trans- 
pariée  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Duprea  se  fit  encore  admirer 
et  appkuwKr  dana  ea  rôle  d'Edgar,  qui  avait  fondé  sa  gloire 
en  Italie. 

1.  Bétvtte  de  i>arûy  jmn  Vèk%  p.  74. 

S.  Bm^wmàÊêBenm-Mondm^  1843,  t.  U,  p.  SU. 
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Mais  le  répertoire  français  était  toujours  le  côté  faible  de 
Duprez.  A  la  même  époque,  une  Revue  disait  :  «  Oq  ne  se 
lasse  pas  de  nous  citer  Duprev;  mais  le  vaillant  ténor  d'iiu- 
trefoia  existe-t-il  encore,  ou  n^est-ce  pas  plutôt  son  ombre? 
Et  ce  grand  style  qui  se  débat  contre  l'impuissance  de  For- 
gane,  cette  large  et  sévère  diction  au  secours  de  laquelle  nul 
soufBe  de  voix  ne  vient  désormais,  valent-ils,  à  tout  prendre, 
une  seule  note  de  ce  timbre  brillant  et  sympathique  du 
jeune  ténor  qui  a  succédé  à  Rubini  *?  » 

Cependant  la  retraite  devenait  de  jour  en  jour  plus  néces- 
saire. Il  est  triste  de  dire  les  luttes  suprêmes  d'une  volonté 
devenue  elle-même  impuissante  ;  mais  il  est  bien  permis  de 
transcrire  ce  qu*on  lit  dans  un  des  journaux  qui  ont  le  plos 
utilement  patronné  Fartiste. 

En  novembre  1847,  Duprez  joua  dans  un  opéra  nouveau 
de  Verdi,  Jérusalem.  Il  y  eut  encore  de  beaux  moments. 
Le  Journal  des  Débats  fit  de  lui  cet  éloge,  qui  n*est  qa*à 
moitié  flatteur  :  «  Duprez  a  lutté  contre  lui-même  avec  cet 
intelligent  courage  qu'on  lui  connaît,  et  souvent  avec  assez 
de  bonheur  pour  alléger  le  poids  de  cette  vive,  mais  doulou- 
reuse sympathie  qu'il  inspire  à  ses  auditeurs.  Il  a  été  très- 
beau  dans  la  scène  de  la  dégradation,  et  les  applaudisse- 
ments enthousiastes  de  la  salle  entière  Font  récompensé  de 
son  intrépide  dévouement  '.  » 

Au  mois  de  décembre  1848 ,  TOpéra  voulut  donner 
Othello  pour  les  débuts  de  Mme  de  Lagrange.  Duprez  se  char- 
gea ou  fut  chargé  du  rôle  principal.  A  en  croire  M.  Berlioz, 
les  chances  étaient  bien  mauvaises.  «  Duprez,  malgré  tant 
de  qualités,  malgré  sa  persévérance,  son  audace,  son  in- 


1.  Jîûvue  des  Deux-MomUs,  lék&f  t.  XVI,  p.  547. 

2.  Journal  des  Débats^  28  novembre  1847. — Cet  article  est  sisoé  £•  Ds. 
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domptable  volonté,  a  perdu  presque  toute  sa  voix  ;  on  le 
sait,  il  lésait  '.  »  Après  deux  remises,  la  représentation  eut 
lieu.  Nous  ne  transcrirons  pas  le  rédt  long  et  douloureux 
de  cette  malheureuse  tentative.  Reproduisons  seulement  la 
phrase  qui  le  termine  :  «  Quelle  heure  nous  avons  passée  là  ! 
Quel  hoirible  supplice  *  !  » 

En  1849,  un  nouveau  rédacteur  de  la  partie  musicale  dans 
la  Reçue  des  Deux-Mondes ^  M.  Armand  de  Pontmartiu,  cri- 
tique distingué,  comme  son  prédécesseur,  écrivait,  a  propos 
d  un  débutant  :  «  Il  faut  que  Masset  aborde  franchement 
le  répertoire  de  Duprez,  dont  la  voix  ressemble  à  ces  frag- 
ments de  diapiteaux  et  de  colonnes  à  Taide  desquels  les 
éruditsetles  architectes  reconnaissent  le  style  d'un  monu- 
ment magnifique,  mais  écroulé  '.   »    . 

L*eagagement  de  Duprez  le  conduisait  jusqu'au  mois  de 
juin  1849  ^  Mais  avant  cette  date,  le  Prophète  et  Roger 
avaient  fait  leur  apparition.  On  dit  que  Duprez  vit  de  mau- 
tuis  oeil  l'arrivée  de  son  jeune  rival,  et  qu'il  reçut  avec  dou- 
leur un  coup  qu'il  n'était  plus  en  mesure  de  parer.  «  L'en- 
gagement de  Roger  déplaît  à  Duprez,  qui  reproche  à  la 
direction  de  nuire  à  sa  carrière*»  »  Il  se  fit  encore  entendre 
dans  deux  représentations  à  son  bénéfice,  le  14  décembre 
i  849  et  le  6  février  1850. 

Duprez  avait,  comme  tout  le  monde,  les  défauts  de  ses 
qualités.  Cela  est  vrai  pour  son  caractère  comme  pour  son 
talent.  Cette  indomptable  énergie,  à  laquelle  il  devait  son 

1.  Journml  Jes  Débats^  5  déoembre  1848. 

2.  M.  Bcriioc»  Journai  des  Debais  y  5  décembre  1848. 

3.  Rtpue  des  Deux-Mondts^  1849»  1. 1,  p.  832. 

4.  c  Dttprex  reste  eacore  pendant  on  an  à  l'Opéra,  oft  il  chantera  de 
tempe  k  autre  ton  répertoire,  i  {Journal  tLss  Débats ^  19  juin  1848.) 

5.  M.  de  Boigne,  Petits  mémoiru  de  r Opéra  ^  p.  329.  — C'est  M.  de 
Boîgue  qui  tooligne. 
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habileté  et  sa  gloire,  il  la  <x>a8erva  pour  résisler  aux  cemeik 
de  la  prademoe  et  de  ses  amis,  pour  braver  même  le  ya^ 
ment  universel.  Depuis  longtemps  il  était  habitué  à  voir  h 
salle  déserte  et  les  auditeure  indifférents;  il  assistait  aux 
triomphes,  peu  durables,  il  est  vrai,  des  ténors  chargés  de 
le  remplacer.  Vainement  les  directeurs  cherchaient  à  le  re* 
buter;  vainement  le  public  lui  témoignait  sa  froideur,  où 
même  raccueillait  avec  des  marques  d'impatience*;  vaine- 
ment certains  journaux  l'invitaient  rudement  à  la  retraite  : 
il  tint  bon,  et  consentit  à  se  survivre  à  lui-même. 

Les  journaux  avaient,  en  général,  des  égards  pour  cette 
grande  réputation  déchue;  à  force  de  précautions,  ils  adou- 
cissaient l'expression  de  la  vérité;  on  saluait  avec  respect  le 
champion  blessé  au  champ  d'honneur*  Chose  pénible!  on 
en  était  venu  à  louer  ce  qui  n'était  pas  en  caiise  :  la  voix  de 
l'artiste  faisant  dé&ut,  on  vantait  ses  excellentes  intentions 
et  sa  persistance  énergique;  en  place  d'une  beUe  exécuti^Y 
on  admirait  son  passé  et  son  caraetère.  «  Cet  homme^  quand 
il  ne  diante  pas  avec  sa  voix,  diante  encore  avec  sa  vo- 
lonté *•  »  Ce  mot,  souvent  répété  avec  variantes,  paraît  awoii 
été  dit  dès  l'année  1840,  lorsque  Duprez  ohaiita  le  r^e  de 
Robert.  Je  trouve  ce  renseignement  dans  roavxage  g^f 
mais  substantiel,  de  M.  Oscar  Comettant  :  «  Lorsque  Dapret 
commençait  à  perdre  sa  voix,  un  musicien  de  l'cnrcheslre  dit 
de  lui  :  «  Ce  n'est  plus  qu'une  volonté  qui  chante*.  »  Quel- 
qu'un se  permettait  de  rire  d'un  éloge  qui,  oa  le  voit,  avait 
commencé  par  être  une  critique  :   «   Les  partisans  quand 

1.  Une  personne  qui  n*avai€  pas  po«r  Duprea  tme  admiratioD 
exagérée,  m'a  dit  l'avoir  eatendà  teUement  chuter  qu'elle  en  aouiiraU 
pour  Ini, 

3.  M.  J.  JaniA,  Jourmal  des  Déèats^  13  teptembre  1847. 

3.  Musique  et  musiciens^  p.  476« 
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même  se  rabattent  avec  raison  sur  Yadresse  de  Daprez, 
qui  n*a  jamais  si  bien  chanté  que  depuis  qu'il  ne  chante 
plus^.  » 

Mais  ceux  qui,  dès  Tabord,  avaient  été  peu  favorables, 
redoublaient  leurs  attaques  et  faisaient  tout  ce  qu*ils  pou- 
vaient pour  émouvoir  sa  sto'ique  indifférence.  Ainsi,  pen- 
dant sa  longue  carrière  théâtrale,  Duprez  a  connu  les  dou- 
ceurs du  panégyrique  le  plus  pompeux  et  les  amertumes  de 
la  critique  la  plus  sanglante. 

li  est  certains  éloges  dont  un  artiste  doh  souffrir,  ce  me 
semble,  plus  que  des  critiques  mêmes  :  ce  sont  les  éloge» 
qui,  de  fait,  annulent  le  talent.  Duprez  eut  plus  d*une  fois  à 
subir  d'injurieuses  fanfares.  Ainsi  Duprez  donnait  Yat  de 
poitrine!  voilà  la  nouvelle  qui  fut  annoncée  à  son  de  trompe 
lors  de  ses  débuts. 

A  peine  était-il  engagé ,  que  le  Courrier  des  Théâtres^ 
répétant  ce  qu'il  entendait  dire  en  haut  lieu,  infoimait  le 
public  du  départ  et  du  retour  de  Tartiste  :  «  Duprez  quittera 
Paris  sous  peu  de  jours....  Le  17  mars  suivant,  Duprez  re- 
prendra le  chemin  de  la  rue  Lepellelier,  pour  faire  entendre 
aux  Parisiens  un  chanteur  qui  donne  Xut  de  poitrine.  — 

Unique*.  » 

Vut  de  poitrine  devint  une  sorte  de  formule  magique, 
qui  enleva  le  soiccè^àe Guillaume  Tell*.  L'expression  devint 
proverbiale;  les  critiques  sérieux  répétèrent  cet  éloge  ma- 
chinalement et  sans  mauvaise  intention.  Castil-Slaze  a  parlé, 

1.  H.  Charles  Maurice,  Histoire  anecdotique  du  Théâtre,  etc.,  t.  Il, 
p.  262.  —  A  Taimée  1845. 

2.  Camrrier  des  Théâtres,  14  nOYenlire  1836. 

3.  Il  couronnait  la  représenution.  Or  Tapplandisfear  en  chef  avait 
pour  maxime  qu'il  fallait  c  réserrer  son  courage  et  gerforce»ponr  enUper 
U  dernier  acte  et  le  dénoïkinent.  b  (M.  Véron,  diémmr€$  d'un  Bourgeois 
de  Paris,  t.  m,  p.  234.) 
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avec  tout  le  monde,  du  «  fameux  ui  de  poitrine  ^  »  C'est 
une  précieuse  trouvaille  qu^une  formule  concise  d'éloge, 
comme  une  bonne  enseigne  de  magasin ,  un  titre  pquant 
pour  un  livre. 

Cette  note  prodigieuse,  qui  rapportait  gloire  et  richesse, 
devint  le  point  de  mire  de  bien  des  ambitions.  Les  jeunes 
ténors  se  mirent  en  exercice,  les  théâtres  de  province  se 
mirent  en  quête.  M.  Oscar  Comettant  décrit  avec  sa  vene 
ordinaire  la  pénible  gymnastique  d^un  débutant  de  qui  le 
public  attend  cette  note  escarpée^  cette  note  pyramidale. 
«  Le  chanteur  se  prépare,  gonfle  ses  poumons  de  tout  Tair 
qu'ils  peuvent  contenir,  ferme  les  poings,  recommande  soq 
âme  à  Dieu  (il  peut  mourir  de  la  rnpture  d'un  vaisseau  dans 
cet  effort  suprême),  prend  son  élan  et  pousse  la  note  excen- 
trique*... Mais  cela  dm*e  ce  que  durent  les  ui  de  poitrine, 
l'espace  de  quelques  soirs  '.  » 

Les  directeurs  des  théâtres  des  départements  eurent  à  se 
pourvoir  d'un  sujet  pour  ce  nouvel  emploi*  «  Il  fallait  des 
Duprez  dans  le  reste  de  la  France.  Les  effets  applaudis  à 
l'Opéra  devaient,  bon  gré  mal  gré,  se  reproduire  en  pro- 
vince* On  demandait  partout  des  ut  de  poitrine  *.  »  La  Re- 
vue  de  Paris  plaisanta  aussi  â  ce  propos  :  «  On  a  fait  un 
appel  général  et  promis  une  récompense  honnête  aux  per- 
sonnes que  la  nature  avait  dotées  d'un  ut  de  poitrine*.  » 

Quand  les  moyens  de  Duprez  vinrent  à  baisser,  tout  le 
monde  se  mit  à  se  moquer  de  Y  ut  de  poitrine,  et  il  fallut  expier 
le  succès  qu'il  avait  procuré.  «  A  tout  instant,  le  paroxysme 


1.  Bévue  de  ParUf  octobre  1839,  'p.  21S;  rjeadimie  impérimle  de  .Vm- 
iïque^  t.  II,  p.  333* 

2.  Musique  et  musiciens^  p.  81 . 

3.  M.  Stéphen  de  la  MadeUine,  Théories  eotuplètes  du  CkoMt^  p.  ^76. 
k.  Revue  de  Paris^  13  juillet  1844,  p.  365. 
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du  fameux  ul  de  poitrine  se  renouvelle,  et  cet  effet,  si  puissant 
autrefoift,  a  désormais  perdu  toute  action  sur  le  public  *.  » 

m  Le  grand  chanteur  a  tant  prodigué  les  ut  de  poitrine 
qu^il  ne  lui  en  reste  plus  à  donner  qu'un  très-petit  nombre  '.  » 

Ce  qu'il 7  a  de  curieux,  c'est  que  les  auteurs  de  la  mysti- 
fication furent  les  premiers  à  en  rire.  Us  dénoncèrent  eux- 
inémes  celui  qui  avait  profité  de  la  fausse  monnaie  fabriquée 
par  leur  industrie. 

Maïs  voilà  une  chose  bien  choquante  :  Vut  de  poitrine 
était  devenu  synonyme  de  Duprez!  «c  L'Opéra  est  en  révolu* 
lion...»  On  chute  Mlle  Elssler,  onchuteM.  Duprez,  on  chute 
tout  le  monde.  La  Cracovienne  aura  de  la  peine  à  s'en  tirer, 
et  le  fameux  ut  de  poitrine  pourra  bien  rester  sur  le  car- 
reau '.  >  M.  de  Boigne  a  écrit  aussi,  suivant  le  langage  du 
temps  :  «  Hut  de  poitrine  entendit  raison*.  » 

Il  paraît  que  ce  mot  est  passé  dans  la  langue.  M.  Alexan- 
dre de  Lavergne  vient  de  publier  (1865)  un  roman  qui  a 
pour  titre  :  Lut  de  poitrine^  et  dont  un  ténor  est  le  héros. 
L'auteur  nous  dit  quelle  était  la  science  de  ce  ténor.  L'in- 
dustriel qni  se  charge  de  faire  son  succès  lui  dit  :  «  Je  ne  te 
deaiande  qu'une  chose,  c'est  de  lancer  vigoureusement  ton 
iii  de  poitrine  dans  le  premier  concert  où  je  te  produirai. 
Après  cela,  ta  fortune  est  faite  '.  » 

Effectivement,  si  l'on  en  croit  les  journaux  de  l'époque, 
Duprez  n'était  chèrement  payé  que  parce  qu'il  faisait  sonner 
€ette  note  incomparable.  Le  grave  auteur  du  Dictionnaire 
wûversel  des  Contemporains^  M.  Vapereau,  a  répété,  sans 


1.  Reiue  des  Deux-Mondes^  1840»  t.  XXIV,  p.  880. 
i.  ÊUvus  deê  Deux-Mondes^  1841,  t.  XXV,  p.  936. 
3«  Rexue  de  Patîs^  octobre  1839,  p.  212. 

4.  Petits  mémoires  de  fOpéra,  p.  133. 

5.  va  de  poitrine^  p.  117. 
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aucune  intention  désobligeante,  ce  qu^il  ne  cessait  d'enten- 
dre :  «  Malgré  la  vivacité  des  regrets  laissés  par  Nourrit^  le 
plus  grand  nombre  s'enthousiasma  pour  oette  voix  ai  habi- 
lement conduite,   pour  cel  ut  de   poitrine  payé  100 000 

francs.  » 

Ainsi  l'appréciation  complète  du  talent  de  Dcqprez  était 
contenue,  à  ce  qu  il  parait,  dans  ces  trois  mots  :  ut  de  poi- 
trine! Cette  expression  sacramentelle  eau  attachée  à  son 
nom;  la  réputation  de  F-artiste  est  entachée  par  cette  em- 
preinte du  charlatanisme.  Meyerbeer  s'impatientait  d'en- 
tendre toujours  vanter  le  quatrième  acte  des  Huguenots. 
«  Je  n'ai  pourtant  pas  fait  que  le  quatrième  acte  des  Hugue» 
notSy  »  répétait-il  souvent  ^  Avec  plus  de  raison  encore 
Duprez' devait  souffrir  de  la  tournure  de  l'éloge  imposé  an 
public  par  les  faiseurs  de  succès.  Quoi  de  plus  blessant? 
Quoi  de  plus  injuste?  Une  vie  consciencieusement  vouée  à 
l'art,  un  talent  obtenu  par  de  courageux  efforts,  et  déjà 
consacré  par  les  applaudissements  de  Tltalie,  tout  cela  être 
ravalé  de  la  sorte;  être  réduit  au  hasard  d'une  note  réussie! 
N'étaitH^e  pas  s'extasier  devant  un  tour  d'adresse  bien  £ut, 
devant  un  saut  périlleux  lestement  exécuté?  Mais  cette  note 
phénoménale  ne  peut-elle  pas  être  donnée  par  tel  dbanteur 
de  la  nullité  la  plus  complète?  Quel  malheur  d'être  à  la 
merci  de  ces  artisans  de  renommée  !  Heureusement  Duprez 
a  été  jugé  par  des  connaisseurs;  ils  ont  apprécié  et  fait  con- 
naître les  mérites  réels  qui  le  recommandaient.  Là  est  le 
solide  fondement  de  sa  gloire.  Je  crois  lui  être  plus  agràible 
en  lui  rendant  cet  honmiage  qu'en  me  mettant  à  la  remorque 
des  claqueurs. 

Au  printemps  de  1847,  M.  Léon  Pillet  cessa  d'être  direc- 

1 .  M.  Henri  Blaze  de  Bnry,  Mejrerheer  et  son  temps,  p.  368. 


CHAPITRE  V.  175 

tear  de  rOpéra,  cédant  son  privilège  à  MM.  Daponchel  et 
Nestor  fioqneplan,  lesquels  avaient  pris  à  leur  charge  les 
dettes  da  théâtre. 

H.  Léon  PîUet  échoua  devant  des  obstacles  presque  in- 
surmontables. «  Le  bon  vouloir  ministériel,  dit  M.  de  Boigne, 
qui  porta  et  suivit  M.  Pillet  à  FOpéra,  ne  pouvait  rien  contre 
les  difficultés  de  la  situation  ^  »  Mais  autre  chose  est  de  ne 
poii?oir  rétablir  des  affaires  horriblement   embarrassées , 
aotre  chose  est  de  dianger  en  ruine  une  prospérité  sans 
eiemple,  M.  Pillet  n'a  pu  réparer  le  mal,  mais  c'est  M.  Du-* 
ponchel  qui  en  était  Fauteur.  Si  M.   Pillet  avait  réalisé 
Tidéal  d^on  directeur  de  TOpéra,  il  lui  aurait  fallu  bien  des 
années  pour  refaire  peu  à  peu  ce  qui  avait  été  défait  en  cinq 
ans.  Mais  Ton  trouve  bien  peu  d'hommes  qui  réunissent 
tootes  les  qualités  nécessaires  dans  ce  poste  difficile.  M.  Pillet 
eut  à  oœnr  de  se  séparer  de  son  devancier,  en  continuant 
toutefois  une  ruineuse  mise  en  scène,  dont  son  fHrédécesseur 
avait  fait  un  besoin  pour  le  public.  Il  évita  certaines  fautes, 
mais  il  totiuva  d'autres  écueils.  Ni  Mme  Yiardot,  ni  Sophie 
Lœve,  ni  la  grande  Jenny  lind  ne  furent  engagées.  Il  porta 
la  peine  de  sa  fiûblesse  en  se  voyant  refuser  par  Meyerbeer 
la  partition  qui  fit  la  gloire  de  l'administration  suivante. 

M.  Daponchel  est  assez  connu.  Si  donc  nous  trouvons 
dans  la  nouvelle  administration  Tintelligence  des  besoins  de 
ht  situation,  la  prompte  exécution  de  mesures  sages  et  im- 
portantes, c^est  à^  M.  Roqueplan  qu'il  faut  en  attribuer  le 
aérite.  D'ailleurs  M.  Duponchei  ne  tarda  pas  à  se  retirer. 
«  La  nouvelle  direction  avait  tout  à  faire,  tout  à  créer. 

].  Petits  mémoires  de  l'Opéra,  p.  353. — L'auteur  fait  cet  éloge  des 
qualités  prÎTées  de  M.  Léon  Pillet  :  <  Modeste,  simple,  sans  Tuiité,  sans 
besoinsy  il  ne  pensait  pas,  il  n'arait  jamais  pensé  à  fiiiire  fortune*  i  {Pe- 
tits mémoires,  p.  212.) 
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Il  ne  restait  ni  troupe  ni  répertoire  :  rien  pour  le  présent. 
rien  dans  Tavenir.  La  salle  fut  remise  à  neuf  :  on  commence 
toujours  par  là.  Des  badigeonneurs,  des  doreurs,  des  tapis- 
siers, ce  n*était  pas  le  plus  difficile  à  trouver;  mais  des 
opéras,  des  ballets,  des  chanteurs,  des  chanteuses!  On  se 
mit  àTœuvre*.  » 

Donizetti  était  mortellement  atteint;  il  survivait  à  son 
génie,  à  son  intelligence*.  On  s'adressa  à  Tillustre  maestro 
qui  régnait  sur  la  scène  italienne.  Verdi  vint  adapter  la  ma- 
sicjue  de  sa  partition  /  Lomhardi  au  poëme  de  Jénualerr', 
Ce  pastiche  en  quatre  actes,  représenté  le  26  novembre  1847, 
eut  beaucoup  de  succès.  On  y  entendit  deux  nouvelles  re- 
crues d'un  talent  distingué,  Euzet,  basse,  et  Mlle  Julian 
van  Gelder,  qui  ne  tarda  pas  à  se  signaler  aussi  dans  h 
Faiforite, 

On  a  dit  bien  souvent  que  cette  partition  mystérieuse* 
r Africaine  ou  le  Prophète^  terminée  dès  l'année  1840, 
Meyerbeer  l'avait  gardée  en  portefeuille  feute  d'une  canta- 
trice. J'ai  toujours  cru  que  c'était  aussi  faute  d'un  ténor. 
L'ouvrage  récent  de  M.  Henri  Blaze  de  Bury  a  changé  mon 
soupçon  en  certitude  :  «  Le  Yasco  de  Gama  de  TJpricaine 
est  un  de  ces  ténors  comme  l'auteur  des  Huguenots  et  du 
Prophète  les  inventait....  Ce  ténor,  pendant  vingt  ans,  fut 
pour  lui  la  chose  introuvable  '.  »  Cette  critique  silencieuse 
de  Meyerbeer  était  plus  cruelle  pour  Duprez  que  celles  des 
journaux. 

Meyerbeer,  exilé  de  l'Opéra  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées, par  suite  de  la  détresse  de  ce  théâtre,  reparut  lui  ap- 
portant son  Prophète,  Cet  opéra  put  être  monté,  grâce  à  la 

1.  M.  de  Boigae,  Petits  mémoires  de  C  Opéra ^  p.  328. 

2.  On  Tenait  de  le  reconduire  en  Italie. 

3.  Meyerbeer  et  son  temps,  p.  138.  — 1865. 
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réunion  de    deux   artistes   de  premier  ordre,   Roger   et 
Mme  Viardot  ;    la   première   représentation    eut   lieu  le 
16  avril  1849.  Le  rôle  de  Fidès  avait  trouvé  uae  interprète 
digne  du  mattre.  L'admirable  talent  de  Mme  Viardot,  aussi 
grande  tragédienne  que  cantatrice  consommée,  ce  talent 
déjà  consacré  dans  le  répertoire  italien  par  les  applaudisse- 
ments de  TEurope,  put  enfin  se  produire  sur  la  scène  fran- 
çaise. Enfant  de  Paris,  elle  méritait  bien  qu'on  pensât  à 
elle,  autant  qu'à  des  cantatrices  étrangères.  Lorsque  le  pu- 
blic parisien  l'eut  vu  prendre  si  glorieusement  possession  de 
la  scène  française,  il  regretta  les  années  de  jouissances  qu'on 
lui  avait  fait  perdre.  Roger  était  passé  à  TOpéra,  et  son  talent 
avait  pu  s'élever  à  une  hauteur  que  TOpéra-Comique  ne 
demandait  pas.  Des  emprunts  faits  à  la  méthode  de  Duprez 
lui  permirent  de  répondre  aux  exigences  du  style  drama- 
tique. Malhenreusement  le  rôle  accablant  de  Jean  de  Leyde, 
cette  méthode  funeste  à  tous  ceux  qui  la  pratiquent,  cette 
musique  pour  ainsi  dire  à  toutes  voiles,  abrégèrent  singu- 
lièrement la   carrière  du  charmant  ténor  ^,  qui  aurait  pu 
hirt  longtemps,  mais  avec  moins  d'éclat,  les  délices  de 
rOpéra-Gomique. 

Pendant  deux  ans  le  succès  du  PropA^to  rapporta  au  théâtre 
honneur  et  prospérité.  Au  mois  d'octobre  1849,  M.  Dupon- 
chd  laissa  à  son  collègue  un  sceptre  non  partagé.  M.  Nestor 
Roqueplan  avait  accepté  l'Opéra  avec  un  passif  de  400  000  fr . 
Placé  dans  de  meilleures  conditions,  cet  habile  directeur  eût 


].  «  Boger  ne  derait  pas  survÎTre  i  sa  victoire  du  Prophète,  •  (M.  Henri 
fiUze  de  Bory,  dityerbeer  et  son  temps ^  p.  138.)  c  Dès  û  première  soirée, 
les  ronnaittcnm  jagèreot  que  Roger  ne  résisterait  pas  longtemps  i  la 
fatigue  ;  car  il  Ibn^it  son  organe  pour  lui  donner  Tintensité  nécessaire  : 
resioorce  déplorable ,  qui  ruine  rapidement  les  meilleures  toîx.  i 
^M.  Fétîs,  Biographie  umvmrselle  des  Musiciens,) 

II  —  12 
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pa  rendre  à  TOpéra  de  longs  jours  de  gloire.  Non-seulement 
il  monta  leProphètejmsis  dans  une  foule  de  détails  il  fit  acte 
de  bonne  administration.  Il  introduisit  chez  nous  la  musique 
de  Verdi.  11  fît  rentrer  à  TOpéra  Levasseur,  écarté  depuis 
trois  ans,  LevasseuTy  sujet  émérite  et  toujours  précieux  ', 
qui,  depuis  sa  retraite  définitive,  s'est  fait  entendre  bien  des 
fois  à  de  nombreuses  assemblées,  portant  témoignage,  dass 
sa  verte  vieillesse,  en  faveur  de  la  méthode  naturdle  du 
chant',  n  engagea  Espinasse,  Gueymard,  Masset,  Obin, 
Euzet,  Lagrave';  Mlle  Julienne,  qui  se  distingua  dans  les 
Huguenots,  Bille  Castellan,  Télève  d'Adolphe  Nourrit,  long- 
temps fêtée  par  Tltalie;  Mme  Bosio,  cantatrice  éminente; 
Mlle  Sophie  CruvelK,  artiste  douée  d'une  voix  adnûrable, 
et  dont  les  accents  dramatiques  avaient  une  puissance  irrë* 
sistible;  Mlle  Alboni,  la  merveille  des  merveilles.  La  danse 
n'était  pas  oubliée  :  Saint-Léon,  Mme  Cerrito  et  Mme  Rosati 
donnèrent  satisfaction  aux  exigences  des  amateurs  de  ballets. 
Un  nombre  considérable  de  pièces  furent  données  en  quel* 
ques  années.  Si  elles  n'eurent  pas,  en  général,  une  fortune 
brillante,  le  directeur  mit  au  moins  sa  responsabilité  à  cou- 
vert en  s'adressant  aux  compositeurs  en  renom.  S  eut 
rhonneur  de  ranimer  un  théâtre  qui  était  bien  malade  de- 

1.  c  Après  ttn  repoi  de  près  de  trois  ans,  Texcelleiit  acteur  qui  créa 
et  soutînt  longtemps  aT€c  tant  d*éclat  les  rôles  de  Bertram,  de  Karceli 
du  cardinal  fixx>gnl,  de  Walter,  de  Fontanarose,  etc.,  a  répara  sur  U 
scène  de  TOpéra  dans  toute  la  virilité  vigoureuse  de  son  talent,  s  (Jour- 
nai  des  Débats,  15  décembre  1848.) 

2.  Une  autre  artiste  de  la  belle  époque,  Mme  Doras-Gras,  sVtait  retirée 
de  rOpéra  en  1845|  abreuvée  de  dégoûts  :  TOpéra  ne  souffrait  plus  de 
soprani.  Elle  continua  de  chanter  avec  la  même  distinction  dans  les  con- 
certs, sur  les  théâtres  de  province  et  de  Londres  :  partout  on  lui  témo^ 
gnait  que  s<ln  rare  talent  brillait  encore  dans  tout  son  éclat. 

3.  c  Lagrave,  la  perle  des  Bordelais.  9  (M.  de  Boigne,  Pefîts  mémoires 
JtrOpéra^p.dkk,) 


i 
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pub  longtemps.  H  mérita  cet  éloge  d^un  chroniqaeur  qni  a 
tout  yn  de  près  :  «  L'Opéra  naTÎguait  à  pleines  voiles  sur  la 
mer  du  succès,  mer  incoanue  à  tant  de  directeurs  ^.  » 

H.  Nestor  Roqueplan  devait  voir  échouer  les  efforts  les 
pins  louables  et  les  mieux  entendus  :  il  s*était  ruiné  en 
entrant  en  charge,  et  la  subvention  de  620  000  fr.  n'augmen- 
tait pas,  lorsque  les  premiers  sujets  étaient  devenus  d'une 
exigence  inouïe.  Un  passif  énorme  l'empéeha  d'exploiter 
jusqu'au  bout  son  privilège,  qui  devait  durer  jusqu*en  1857. 
Il  donna  sa  démission  en  juin  1854  ;  l'État  se  chargea  de  la 
dette  du  théâtre.  G>nformément  aux  conclusions  d'un  rap«* 
port  de  H.  Troplong,  l'Académie  impériale  de  Musique  cessa 
d'être  régie  par  des  entrepreneurs  ;  et  depuis  lors,  elle  est 
placée  dans  les  attributions  du  ministre  de  la  maison  de 
l'Empereur,  qui  l'administre  aux  risques  et  périls  de  la  liste 
civile,  comme  sous  la  Restauration,  avec  une  subvention  de 
800000  fr.  payée  par  l'État'. 

Le  décret  de  1854,  provoqué  par  le  rapport  si  lumineux 
de  M.  Fould,  est  d*une  importance  capitale  ;  il  établit  une 
/igné  de  démarcation  avec  le  passé.  On  ne  verra  donc  plus 
ces  exploitations  commerciales,  en  tous  cas  déplorables,  qui 
finissaient  par  l'enrichissement  ou  la  ruine  d'un  directeur- 
spéculateur.  L'avenir  de  notre  première  scène  lyrique  est 
assuré.  Elle  peut  avoir  des  destinées  plus  ou  moins  brillantes, 
mais  son  existence  n'est  plus  mise  en  question  tous  les  quatre 

1.  M.  de  Boigne,  Petits  mémoires  de  tOpérm ,  p.  336. 

2.  A  la  fin  da  r^e  de  Charles  X ,  rAcadémie  de  Musique  coûtait  à 
i'Ecat  950000  francs.  Mab  elle  était  très-onéreuse  i  la  liste  civile,  vu  la 
faiblesse  des  recettes  :  3000  francs  par  représentation ,  en  moyenne,  a  Le 
àenûer  hudget  de  la  liste  civile  sous  Qiarlcs  X,  celui  de  1829,  yériiîc 
par  la  Conr  des  comptes,  constate  que,  cette  année,  les  théâtres  royaux 
coètèieut  k  Charles  X  près  d*un  million,  s  (M,  Véron,  Mémoires  cTiin 
Bourgeois  de  Paris,  t.  III,  p.  100.) 
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ou  cinq  ans.  Tout  n'est  pas  fait,  sans  doute,  mais  le  prin- 
cipal est  fait;  avec  la  sécurité  d'une  part,  la  bonne  volonté 
de  Tautrei  le  progrès  est  possible*. 

Quelle  que  soit  Thabileté  du  directeur  actuel,  quel  que 
soit  le  talent  des  compositeurs  et  des  chanteurs,  personne 
ne  dira  qu'aujourd'hui  l'Opéra  soit  redevenu  ce  qu'il  était 
il  y  a  trente  ans.  C'est  cette  ancienne  splendeur  qu'il  faut 
tâcher  de  retrouver. 

Il  est  des  obstacles  qu'un  directeur  ne  saurait  surmonter. 
L'administration  n'a  pas  aujourd'hui  auprès  d'elle,  comme 
en  1826,  un  Rossini,  c'est-à-dire  un  homme  qui  jugeait  ce 
qu'il  fallait,  et  qui  donnait,  avec  d'admirables  partitions,  des 
conseils  précieux,  qu'on  s'empressait  de  suivre.  Pour  arriver, 
et  bien  lentement  encore,  au  même  résultat,  parce  qu  on 
n'a  plus  les  mêmes  éléments,  il  faudrait  un  ensemble  de  me- 
sures auxquelles  on  ne  paraît  pas  songer.  Rien  n'est  constitue 
pour  les  besoins  des  théâtres  lyriques,  ni  l'enseignement  de 
la  musique  vocale  sur  une  grande  échelle,  comme  en  Alle- 
magne, ni  l'audition  facile  et  populaire  des  belles  partitions, 
ni  le  recrutement  du  personnel  des  chanteurs,  ni  l'encou* 
ragement  légitime  des  compositeurs,  surtout  de  ceux  que 
l'État  a  instruits  à  grands  fixais,  pour  leur  fermer  ensuite  la 
carrière.  On  se  trompe  étrangement  si  l'on  pense  qu'il  suiut 
de  décréter  la  liberté  des  théâtres  pour  que  la  musique  y 
devienne  florissante.  Vainement  vous  ouvrirez,  à  un  prison- 
nier les  portes  de  sa  prison  s'il  est  garrotté  ou  paralysé.  L^ 
théâtres  lyriques  sont  réellement  chargés  d'entraves  dont  il 
faudrait  d'abord  les  débarrasser  ;  ils  manquent  de  sujets^  que 


1.  Le  récent  décret  du  22  mars  1866  est  Teiiu  ruiner  Tespoirque 
j*exprimais  ici  :  TOpéra  passe  de  nouveau  dans  les  mains  de  la  spécula* 
tion.  Un  autre  espoir  me  reste  :  l'excès  du  mal  amènera  le  remî-^. 
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leur  fonrairait  en  abondance  et  ayec  une  grande  économie 
un  enseignement  musical  établi  sur  de  larges  bases. 

C*est  là  une  question  fort  importante,  qui  mérite  d'être  étu- 
diée. le  crois  fermement  à  rinfluence  salutaire  de  la  musique, 
je  -voudrais,  sans  préjudice  de  ses  autres  manifestations,  je 
Toudrais  des  théâtres  lyriques  nombreux  et  à  bon  marché, 
que  le  peuple  pût  fréquenter,  comme  en  Italie.  Si  Ton  prend 
la  peine  d'y  bien  réfléchir,  on  reconnaîtra  que,  dans  cette 
question,  non-seulement  Tart,  mais  la  morale  est  fortement 
intéressée.  Personne  n'osera  prétendre  que  les  plaisirs  de 
l'esprit  ne  sont  pas  faits  pour  le  peuple.  Les  lui  refuser,  ce 
serait  le  forcer  à  en  chercher  d'autres.  Je  me  plais  à  recon- 
naître qu'une  tendance  libérale  lui  ouvre,  et  souvent  avec 
privilège,  les  Musées  et  les  Expositions  :  pourquoi  la  musique 
seule  est-elle  exclue  de  cette  munificence  de  TÉlat,  la  musique, 
lephis  puissant  des  arts,  et  celui  qui,  pour  procurer  de  vives 
jouissances,  demande  à  l'esprit  le  moins  de  préparation  ? 
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1S37-1840.  —  TBO»  AmÉES  d«  l*opbra. 

OBSERVATIONS. 

Il  est  un  fait  de  la  dernière  évidence,  et  sur  lequel  nulle 
controverse  ne  peut  s'établir,  c'est  la  prospérité  toujours 
croissante,  et  à  la  fin,  l'éclat  extraordinaire  de  l'Académie 
royale  de  Musique  pendant  le  temps  qu'elle  posséda  Nour- 
rit, notanmient  pendant  dix  années,  depuis  le  Siège  de 
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Corïnthe  jusqu'aux  Huguenots.  Dans  cette  période,  je  ne  dis 
pas  seulement  que  la  musique  théâtrale  s'est  perfeclionnée, 
mais  le  grand  opéra,  tel  qu'aujourd'hui  on  le  conçoit,  a 
été  créé  en  France.  Une  chose  non  moins  firappante  et  non 
moins  incontestable,  c'est  le  déclin  et  reHacement  de  T Aca- 
démie de  Musique  depuis  1838  jusqu'à  1848. 

La  diverâté  de  ces  fortunes  soulèverait  une  foule  de  ques- 
tions générales  que  je  n'ai  pu  aborder  quand  j'exposais  la 
suite  des  faits,  et  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  traiter  ici.  Je 
le  regrette;  mais  je  dois  au  moins  choisir  et  effleurer  les 
principales.  Je  me  bornerai  à  rechercher  les  causes  d'une  si 
rapide  décadence. 

M.  Duponchel  n'était  pas  seulement  un  de  ces  directeurs 
non  musiciens,  qui,  incapables  d'apprécier  les  yéritables 
besoins  d'un  théâtre  lyrique ,  s'en  remettent  sur  une  coopé- 
ration plus  ou  moins  intelligente,  plus  ou  moins  désinté- 
ressée^. Il  Tenait  avec  im  système  déplorable  :  il  prétendait 
demander  le  succès  d'un  opéra  à  quelque  chose  qui  n'était 
ni  l'intérêt  du  poème,  ni  le  mérite  de  la  musique  ;  M.  Du- 
ponchel voulait  régner  et  briller  par  la  mise  en  scène. 
Reléguer  la  musique  au  second  rang  dans  le  temple  de 
la  musique,  voilà  comment  M.  Duponchel  comprenait  Y  art. 

1 .  Les  juges  compétents  ont  demandé  bien  des  fois  que  les   théâtres 
lyriques  fussent  confiés  à  des  hommes  qui  possédassent  des  connaissances 
spéciales.  (Voir  M.  Oscar  Comettant,  Musique  et  Musiciens ^  p.  17  et  21  ; 
M.  Malliot,  la  Musique  au  TMtrûf  p.  59.)  Je  sais  bien  que  beaucoup  de 
musiciens  feraient  de  fort  mauvais  directeurs ,  comme  ausn  des  gens  qoi 
ont  reprit  d'administration  et  le  goût  des  arts  ont  pu  réussir  dans  ces 
fonctions  difBciles.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  bonnes  chances 
sont  du  côté  du  Mvoir  technique  :  }'ai  cité  bien  des  €ois  Lubbsfty  qui  cod* 
tribua  puissamment  k  la  prospérité  de  TOpén;  je  cite  avec  plaisir 
M.  Carralbo,  que  je  regarde  comme  un  des  plus  utiles  soutiens  de  Tart. 
Les  Lyonnais  me   sanront  gré  de  mentionner  aussi  M.  Singier,  ce  di- 
recteur modèle,  cpii  a  joui  ckca  eux  d'une  kmgae  et  légitime  popvlanté. 
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On  a  cm  assez  gënésalementi  et  M.  Duponchel  croyait 
peuf-étie  lui-même,  qu'il  iq»poitait  qudqnediofie  <de  nouveau. 
II  flenit  £icik  de  montrer,  par  rhistoîre  de  Fart  depuis  deux 
Mede»,  que  le  luxe  des  dëcorSi  la  richesse  des  costumes, 
luveutioa  de  machines  plus  ou  moins  ingénieuses^  la  mul- 
titude des  figurants,  toat  cela  a  été  connu  en  France  et  en 
Italie  à  une  ^oque  où  la  musique  théâtrale  était  encore 
au  berceau  ;  en  sorte  que  le  prétendu  progrès  se  borne  à 
quelques  resBOuroea  plus  grandes  de  rimlustsie  et  de  la  mé- 
canique modernes.  Le  nom  de  comédie  des  machines  *,  qu'on 
donnait  à  ce  genre  de  spectacle,  indique  assez  le  point  de 
vue  des  inventeors  et  la  préoccupation  du  public. 

Jajoate  que,  si  M.  Duponchel  a  eu  des  inventions  heu- 
rentes,  il  n'a  pas  toujours  réusai  :  il  a  manqué  d'expérience 
et  de  go&t  en  ^us  d'une  occasion*  M.  Yéron  s'est  plu  à  le 
railler  sur  œrtaiafi  essais  malencontreux';  les  journaux, 
cooune  le  public,  lui  ont  reproché  plus  d'une  fois  des  fantai- 
sies grotesques.  La  Gazette  musicale  de  Paris  voulait  beau- 


l.  t  Pbnr  les  'beaux  esprits  de  la  ooar  et  de  la  TÎUe,  c'était  ia  comédie 
ittStum.,  Im  cmmééit  tUê  machi/iês^  la  eaméiis  en  nutsifue.  On  patlah  a^ec 
'^'h^niriasmf  du  jea  des  machines,  de  la  beauté  de  la  mise  en  scène,  du 
talent  des  acteurs,  et  pas  un  mot  n'était  dit  sur  la  musique... .  Le  manage 
èa  tm  (1600),  les  progrès  de  Fart  faiu  depuis  phuieurs  années,  et  les 
'tWindiniri  1  irjsssrn  du  cardinal,  donnèrent  à  cette  représentation  (d'une 
tm^nouTelle  d'Italiens)  une  grande  magnificence.  Vigarini,   de  Mo- 
dène,  habile  architecte ,  avait  fait  construire  dans  le  palais  des  Tuile- 
nés  un  îaipease  ihéàttv  et  des  naobines  dont  l'effet  tenait  dn  prodige  : 
eDes  enleraient  cent  personnes  à  la  fois.  >  (Gastii-Blazc^  P Académie  im^ 
périaie  de  Musique^  t.  I,  p«  21  et  25.) 

3.  Mémoires  et  un  Bourgeoit  de  ParU^  t.  UI»  p.  156  et  176.  Ailleurs 
(p.  SS3),  ii  Int  à  ton  déeontenr  ua  oaaBpJiBftenf  mêlé  de  persiflage  : 
ff  Je  me  fiûa  un  deroir  de  diie  ici  que  H,  Duponchel  a  rendu  à  l'Opéra 
d*inpor«MMa  scnricet  pour  la  mise  en  scène  :  il  a  même  amené  Teau  sur 
le  tbéStrv,  pour  la  faire  jouer  dans  des  jeu  et  dans  des  cascades  ;  mais 
Tean  a  on  malheur,  c'est  qu'au  théâtre  elle  ne  s'éclaire  pas.  > 
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coup  de  bien  à  M.  Duponchel  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
critiquer,  lors  delà  reprise  de  Don  Juan^  «  la  forme  vicieuse 
que  la  direction  de  rOpéra,an^/-arf/>fifii^,  avait  adoptée  pour 
la  reproduction  de  cet  opéra  *  •  »  Selou  le  même  journal,  cette 
ornementation  peu  judicieuse  pouvait  faire  tomber  la  pièee. 

Mais  je  suppose  que  M.  Duponchel  n'ait  jamais  éprouvé 
d*échec  pour  ses  créations  :  je  ne  saurais  trop  répéter  que 
le  luxe  des  costumes  et  des  décorations,  loin  d'indiquer  un 
progrés,  appartient  à  Tenfance  de  la  musique  tbéAtnle  ; 
que  plus  cette  musique  a  acquis  de  valeur,  et  plus  ette  s  est 
sentie  en  état  de  se  passer  d'un  accessoire  qui  ne  peut  que  la 
compromettre;  enfin  qu'il  est  déplorable  de  venir,  avec  un 
système  rétrograde,  substituer  un  plaisir  des  yeux  à  un 
plaisir  de  rintelligenoe.  On  vit  à  Rome   la  même  chose: 
Cicéron^  et  Horace  protestaient  avec  énergie   contre  les 
cavalcades  et  les  exhibitions  du  cirque,  divertissement  gros- 
sier, qui  frappait  de  mort  les  chefs-d'œuvre  de  la  comédie 
et  de  la  tragédie  latine. 

Ecoutons!.  J.  Rousseau,  qui  reconnaît  le  progrès  de  l'art 
à  l'abandon  de  la  mise  en  scène.  «  En  voulant  offrir  aux  re* 
gards  l'intérêt  et  les  mouvements  qui  manquaient  à  la  mu- 
sique, on  avait  imaginé  les  grossiers  prestiges  des  machines 
et  des  vob;  et  jusqu'à  ce  qu'on  sût  émouvoir ,  on  s'était  con- 
tenté de  nous  surprendre.  Il  est  donc  très-naturel  que  la  mu- 
sique, devenue  passionnée  et  pathétique,  ait  renvoyé  sut 
les  théâtres  des  foires  ces  mauvais  suppléments,  dont  elle 
n'avait  plus  besoin  sur  le  sien  *.  » 

1.  Gazette  masicaie  Je  Paris ^  16  man  1834. 

2.  c  Les  jeux  (donnés  par  Pompée),  dit-il  dans  une  lettre  à  Mario^ 
ont  été  magnifiques;  mais,  si  j'en  juge  par  moi,  ils  n*aunûent  pas  été 
de  votre  goût  :  la  pompe  en  avait  banni  l'agrément  (ûppearaius  speetoùo 
toUeèat  omnem  hilarîtatem).  i 

3.  Dietiotmaire  de  Mutique^  an  mot  OPiaA. 
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M.  Véron,  homoie  de  goût,  qui  a^ait  des  idées  générales 
en  fait  d'art,  avait  tenu  la  bride  à  M.  Duponchel;  mais 
quaod  celui-ci  fut  le  maître,  il  se  donna  carrière.  Les  opéras 
de  Robert  le  Diable  j  de  la  Juiuej  des  Huguenots  y  avaient  été 
décorés,  mais  non  commandés  par  M.  Duponchel.  Devenu 
souverain  du  théâtre  des  machines,  sa  pensée  présida  à  la 
confection  des  pièces.  Elles  n  ont  pins  été  qu^un  prétexte 
pour  un  somptueux  étalage  de  décors  et  de  costumes  ;  Scribe 
nous  le  dit  positivement  :  «  On  ne  se  doute  pas  du  mal  que 
me  donne  un  opéra.  Il  faut  d^abord  le  faire  pour  M.  Du- 
ponchelS  •  Vous  Ten tendez  :  il  faut  d'abord  contenter  le 
metteur  en  scène,  qui  impose  tel  peuple,  telle  époque,  tels 
costumes,  tels  décors,  tel  divertissement,  tel  défilé,  etc.  \ 
ensuite  le  compositeur  et .  les  chanteurs  s'arrangeront. 
Quelles  ressonrces  d'esprit,  que  de  dextérité  il  fallait  à 
Scribe  pour  paraître  libre  avec  de  pareilles  entraves  ! 

Pourquoi  M.  Duponchel  ne  se  bornait-il  pas  aux  ballets  ? 

Voilà  un  genre  qui  est  également  du  ressort  de  l'Académie 

de  Musique,  et  dont  le  spectacle  fait  le  fond .  C'est  aux  ballets 

qu'avait  été  réservée  jusqu'ici  la  splendeur  des  ornements. 

N'est-il  pas  évident  qu'en  introduisant  dans  les  opéras,  qui 

ont  leur  moyen  de  succès  particulier,  les  ressources  d'un 

genre  qui  n'*a  guère  d'autre   agrément  que  le  plaisir  des 

jeui ,  la  richesse  des  costumes  et  des  décora  dons,  les  cortèges, 

les  évolutions  de  toutes  sortes,  les  changements  à  vue,  et 

même  les  danses,  on  fait  double  emploi,  et  Ton  prive  les 

ballets  de  leur  intérêt.  Ajoutons  que,  pour  la  montre  et 

les  coups  de  théâtre^  on  se  trouve  en  lutte  avec  des  théâtres 

secondaires,  qui,  sous  ce  rapport,  ont  également  le  secret 

d'émerveiller  la  foule.  Est-ce  à  ce  niveau  que  l'Opéra  doit 

1.  Voyex  t.  1,  p.  197. 
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descendre?  Doit-il  faire  assaut  avec  le  Cirque,  maintenant 
le  Théâtre  du  Ghâtelet,  et  cela ,  sans  être  bien  sûr  encoie 
d'avoir  l'avantage  ? 

Abandonnons  le  point  de  vue  élevé  où  nous  avons  dû 
nous  placer  d'abord,  et  considérons  les  inconvénients  de 
cette  haute  intervention  de  Tindustrie. 

C'est  surtout  aux  usurpations  de  la  mise  en  scène  qa'il 
faut  attribuer  ces  représentations  interminables,  qui  exté- 
nuent les  spectateurs,  et  font  prendre  à  bien  des  gens  notre 
première  scène  lyrique  en  dégoût.  Ce  n'était  pas  assez  de 
cette  fâcheuse  consécration  des  pièces  en  cinq  actes  :  il  &1- 
iait  encore  qu'une  superfluité  d'accessoires  vint  ajouter  quel- 
ques heures  à  la  durée  du  spectacle  *•  En  sortant  de  ce 
théâtre,  on  se  dit  souveiM;  avec  la  Bruyère  :  «  Je  ne  sais  pas 
coBunent  l'Opéra,  avec  une  musique  si  par&ite  et  une  dé- 
pense toute  royale,  a  réussi  à  m' ennuyer  *.  » 

D'abord  les  entr'actes  n'en  finissent  pas  :  il  faut  bien  que 
tout  ce  monde  s'habille,  ou  que  les  principaux  acteurs  chan- 
gent de  costumes  ;  il  faut  bien  que  les  machinistes  construi- 
sent leurs  édifices,  élèvent  leurs  montagnes,  creusent  leurs 
mers,  équipent  leurs  vaisseaux,  préparent  leurs  changements 
à  vue.  Sans  compter  l'impatience  du  public  quand  la  toile 
est  baissée,  c'est  une  eirem*  de  croire  que  les  entr'actes  le 
reposent  :  le  séjourprolongé dans  unesalle fermée,  échauffée, 
tumultueuse,  produit  nécessairement  la  fatigue. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  que  les  fêtes  et  les  cérémonies^  for- 
mant_comme  un  point  d'arrêt  dans  l'action,  iatroduisenl 
une  utile  variété  et  délassent  l'esprit.  D'abord  la  niusique, 

1 .  Toiu  les  critiques  ne  ceMent  de  faire  k  guerre  à  U  longacnr  de» 
spectacles  i  TOpéra.  Qu*il  me  suffise  de  citer  M.  Berlioz  et  M.  Jos^pb 
d*Ortigue. 

2.  Des  Ouvrages  tt esprit» 
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et  souvent  une  musique  bruyante ,  accompagne  oes  hors- 
d'œufre.  N<nis  ajouterons  qu'il  ne  faut  pas  trop  présumer 
(le  Inattention  de  Thomme  :  si  tous  ne  savez  la  ménager, 
elle  tous  échappe.  De  quelques  éléments  qu'elles  soient 
composées,  des  pièces  qui  durent  cinq  heures  excéderont 
toujours  la  durée  de  notre  intérêt.  Les  chefs^'œuvre  même 
de  k  musique,  si  Ton  pouvait  Cèdre  des  chefs-d'œuvre  de 
cette  étendue,  n  y  sauraient  tenir. 

Ajoutons  que  le  champ  de  ces  inventions  est  nécessaire- 
ment borné,  et  que  le  retour  des  mêmes  moyens  engendre 
la  nMmoV>nie.  On  a  souv^it  reproché  à  M.  Duponchel  de 
mettre  partout  des  défilés  ou  des  processions  ^ 

U  est  âcheox  qu^après  les  répétiticms,  il  faille  presque 
toujours  faire  des  coupures,  en  vue  d'alléger  la  fatigue  des 
spectateurs.  Sous  le  régime  de  M.  Duponchel,  sur  quoi 
portaient  les  réductions?  Mon  sur  la  mise  en  scène,  qui 
était  de  première  nécessité,  mais  sur  la  musique  qu'il  avait 
f^u  fournir  en  excès  pour  un  cadre  démesuré.  La  suppres*- 
âon  d'un  cortège  eût  laissé  sa  place  à  un  beau  morceau. 

Les  énormes  préparatifs,  les  innombrables  confections 
demandées  parles  opéras  de  ce  genre,  ne  permettaient  d'en 
monter  que  de  loin  en  IcMn.  Le  directeur  surmenait  les 
foumiaseurs,  et  il  ne  remplissait  pas  les  engagements  du 
cahier  des  chargea.  Il  y  avait  une  expression  consacrée 
lonquW  parlait  de  ces  étemels  retarda  :  on  reconnaissait 
la  mafttsiaÊBUse  lenteur*  de  l'Opéra. 

Quand  un  ouvrage,  monté  ai  laborieusement,  si  dispen- 
dieuscmeni^  tombait  ou  était  froidement  reçu,  mésaventure 

1.  H.  Berlioz  dit  aussi  qu'il  a  abusé  de  Tusage  des  daU^  qu'il  a  fourrés 
dans  ia  Juipt^  dans  la  Reine  de  Chjrpre^  dans  le  Prophète,  (Les  Soirées  de 
COrehettre^  p.  57.) 

2.  M.  Malliot,  la,  Uuàqw  «u  Thiàire^  p.  261. 
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fréquente,  quel  vide  pour  longtemps  dans  le  répertoire 
Est-ce  là  la  prévoyance  à  laquelle  un  directeur  est  tenu 
envers  le  public  ? 

Mais  si  la  pièce  était  une  œuvre  distinguée  et  applaudie, 
elle  reparaissait  pendant  longtemps  d'une  manière  exclu- 
sive et  uniforme  :  il  fallait  bien  que  le  dii'ecteur  tirât  parti 
de  ce  succès  ;  il  fallait  un  grand  nombre  de  belles  recettes 
pour  solder  tous  les  mémoires  des  fournisseurs.  Cette  rareté 
des  pièces  était  une  nécessité  à  tous  égards.  Songeons  à  Pen- 
combrement  produit  par  ce  matériel  immense.  Tant  de 
décors  et  de  machines,  ne  servant  qu*à  quelques  pièces, 
remplissent  les  coulisses,  le  dessus  et  le  dessous  du  théâtre, 
et  quand  même  on  le  voudrait,  il  serait  impossible  de  varier 
le  répertoire. 

Il  est  une  objection  que  ne  fcmt  pas  valoir  ceux  à  qui 
déplaît  tout  cet  appareil  théâtral,  mais  qui  a  bien  aussi  sou 
importance.  Cette  manœuvre  des  décors  et  tout  ce  jeu  des 
machines  compromettent,  chaque  soir,  la  vie  d*un  aussi 
nombreux  personnel.  Ce  serait  un  chapitre  curieux  et  triste 
que  le  détail  des  accidents  arrivés  à  TOpéra  depuis  RAert 
le  Diable,  La  première  représentation  de  cette  pièce  fut,  à 
elle  seule,  signalée  par  trois  accidents,  qui  mirent  en  danger 
les  jours  de  trois  premiers  sujets,  Mlle  Dorus,  Mlle  Taglionî, 
Adolphe  Nourrit  :  M.  Yéron  les  a  racontés^.  Une  autre  fois, 
toujours  dans  Robert,  «  Nourrit,  au  commencement  du  qua- 
trième acte,  reçut  sur  la  tête  un  cordage  qui  tombait  du 
cintre  :  il  en  fut  étourdi ,  et  ne  put  reparaître  ni  dans  le 
quatrième,  ni  dans  le  cinquième  acte  *.  »  Encore  dans  une 
représentation  du  même  opéra  :  «  Un  rideau  de  manœuvre 


1.  Mémoires  ttun  Bourgeois  de  Paris ^  t.  III,  p.  162. 

2.  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  t.  lll,  p.  172. 
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est  tombeau  quatrième  acte  de  Robert. . . .  Plusieurs  choristes 
ont  été'  touchés,  un  blessé*.  »  Ce  doit  être  bien  autre 
chose  s'il  s'agit  des  pompiers,  des  machinistes,  de  tous  les 
gens  de  service.  Biais  les  directeurs  cachent  leurs  blessés. 

Avec  des  premières  représentations  si  rares,  que  devien- 
nent les  jeanes  compositeurs,  qui,  après  des  succès  à  TOpéra- 
Comiqne,  aspirent  légitimement  à  se  faire  entendre  sur  une 
scène  plus  élevée  ?  Gomment  peut  avoir  lien  .ce  recrutement  si 
fécond,  qui  assure  à  un  théâtre  des  ressources  constantes  et 
à  un  pays  des  gloires  nouvelles  ?  Adolphe  Adam  a  beaucoup 
désiré  écrire  une  grande  partition  :  il  ne  put  se  faire  agréer, 
du  moins  lorsque  son  talent  était  dans  sa  sève.  A  la  fin  de 
1843,  il  écnyait  avec  amertume  à  un  journaliste  :  «  Vous 
savez  les  efforts  que  j'ai  faits  depuis  sept  ans  pour  arriver  à 
rOpéra,  sans  arriver  à  autre  chose  qu*à  y  donner  des  ballets, 
travail  ingrat,  dont  on  ne  recueille  ni  gloire  ni  profit  '.  » 

La  stérilité  de  TOpéra  offre  encore  un  inconvénient  très-    * 
grave.  Les  théâtres  lyriques  de  la  province  ne  vivent  que  des 

1.  Courrier  des  Théâtres^  24  ao&t  1836.  — U  Moniteur  (25  août)  parle 
ausd  de  cet  accident  :  c  Un  rideau  ,  se  détachant  du  c6té  gauche,  est 
tombé  sar  le  premier  rang  des  malkeureax  choristes,  qui  ont  reçu  le 
fardeaa  sur  les  épaules.  » 

S.  M.  Charles  Maurice,  Histoire  anecdotique  du  Théâtre^  etc.,  t.  II, 

p.  S^2.  — Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  rayaient  le  mérite  de  ce  charmant 

auteur.  Adam  avait  des  idées  musicales,  et  j'avoue  que  cVst  là  une  chose 

doot  je  fais  cas.  On  ne  connaît  guère  de  lui  que  des  œuvres  légères  ; 

mais  qui  peut  dire  qu'il  n'aurait  pas  réussi  dans  un  genre  plus  élevé? 

Soo  désir,  bien  souvent  exprimé,  était  de  bon  augure.  Adam  nous  dit, 

dam  des  Notes  biographiques  sur  lui-même  :  c  Saint-Georges  me  confia 

un  poème  en  un  acte  :  Pierre  et  Catherine,  C'était  un  sujet  sérieux,  avec 

beaucoup  de  chceurs  et  de  développements  musicaux.  Je  n'étais  connu 

que  par  des  airs  de  Pont-Neuf  :  c'était  une  bonne  fortune  pour  moi  que 

d  avoir  l'occasion  de  me  révéler  dans  un  autre  geare.  i  {Souvenirs  d'un 

Musicien,  p.  xix.)  J'ajoute  que  ce  compositeur  avait  du  penchant  pour  la 

musique  sacrée  ,  et  qu'il  y  réussissait.  Tout  cela  n'est  pas  l'indice  d'une 

M  grande  futilité.  Qu'on  y  réfléchisse  :  la  réputation  d'Halévy  ne  date 


190  ADOLPHE  NOUR&IT. 

ouvrages  novreaux  de  la  capitale.  Si  l'Opéra  reste  des  années 
sans  rien  produire,  ces  théâtres  sont  aux  abois,  et  l'intérêt 
de  Tart  est  compromis.  D  un  autre  côté,  on  comprend  com- 
bien le  grand  nombre  des  décors  et  des  toiles  de  fond,  la 
riche  Yariété  des  costumes,  la  comj^cation  des  madiines, 
la  multitude  de  personnages,  suscitent  de  difficultés  aux 
pauvres  directeurs  de  ces  théâtres. 

Si  maintenant  Ton  songe  aux  compositeurs  accueillis  par 
la  direction,  à  ceux  qui  sont  la  gloire  et  les  véritables  sou- 
tiens des  théâtres  lyriques,  on  avouera  que  la  prédominance 
de  la  mise  en  scène  est  pour  eux  une  injure  permanente. 
Ne  souffrent-ils  pas  quand  ils  voient  leur  traTail  di^Mraitre 
sous  un  tel  placage  ?  Gonunent  1*  artiste,  ainsi  ravalé  par  le 
décorateur,  ne  sentirait-il  pas  son  humiliation  ?  J'ai  dit  le 
mécontentement  que  causèrent  d'abord  à  Tauteur  de  Robert 
le  Diable  les  inventions  de  AL  Duponchel.  ce  Tout  cela  est 
fort  beau,  noais  vous  ne  croyez  pas  au  succès  de  ma  musique  \ 
vous  cherdiez  un  succès  de  décorations  *.  »  Halévy  avait  été 
peu  satisfait  de  la  concurrence  que  M.  Duponchel  lui  avait 
faite  dans  son  opéra  de  la  Juiue^  mais  il  ne  se  plaignit  qu'à 
demi-mot  ;  il  s'exprima  un  peu  plus  librement  à  l'égard  des 
erreurs  de  la  mise  en  scène  dont  la  partition  de  Don  Juan 
avait  été  victime^*  »  Et  Auber,  croit-on  qu'il  ait  été  bien 
émerveillé  de  ce  bal  splendide  de  Gustave^  ce  bal  si  ap- 
plaudi qu'il  n*était  plus  resté  d'applaudissements  pour  la 
musique  ? 

que  de  ia  Juive.  Le  pauvre  Hérold  n^'a  jamais  pa  aborder  la  seule  Mène 
digne  de  son  g^ie  :  c'est  en  i{ue]qne  sorte  en  contrebande  qu'il  a  écrit 
ses  cheft-d'osaYTe  dramatiqaes. 

1.  M.  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Pmis,  t.  m,  p.  150.  — 
C'était  là  le  sentiment  spontané  de  l'artiste.  On  dit  qoe  plus  tard  il  s'est 
converti. 

2.  Voir  t.  I,  p.  158. 
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Interrogeons  les  acteurs  :  leur  réponse  sera  la  même. 
Déployez  donc  pendant  quatre  heures  tout  ce  que  tous  avez 
d'mtdligence,  de  sentiment,  d'énergie,  pour  vous  trouver 
oojé  dans  un  déluge  d^omements,  pour  voir  votre  succès 
balancé,  pour  ne  pas  dire  plus,  par  celui  du  décorateur  et 
du  machiniste  !  A  Foccasion  de  la  Juit^e,  Nourrit  a  pris  en 
main  la  cause  des  compositeurs  :  on  a  vu  ses  nobles  et  cha- 
leureuses protestations  * .  Quoique  sa  modestie  n'ait  pas  pro- 
duit ses  propres  griefs,  il  est  clair  que  les  chanteurs  ne  sont 
pas  moins  sacrifiés  dans  les  triomphes  du  spectacle. 

Quand  la  pompe  théâtrale  est  la  première  préoccupation 
d'un  diredeur,  il  j  consacre  des  sommes  énormes,  et  il 
né^ige  les  objets  essentiels  :  il  réduit  l'orchestre  ;  il  n'a 
pour  les  chœars  des  sujets  ni  assez  nombreux,  ni  choisis  ; 
il  recule  devant  l'engagement  dispendieux  d'un  premier 
st^et  essentiel.  Quelques  sûretés  qu'il  ait  prises,  un  directeur 
doit  toujours  douter  du  succès  d'une  pièce  nouvelle.  Si  elle 
tombe,  et  que  ses  dépenses  aient  été  modérées,  il  fait  face 
à  la  situation  ;  autrement  il  arrive  à  la  ruine.  Un  général  ne 
livre  pas  toujours  de  grandes  batailles.  U  est  incontestable 
que  les  frais  de  la  mise  en  scène  ont  particulièrement  com- 
promis l  a  prospérité  de  l'Opéra  sous  les  successeurs  de 
M.  Yéron.  Les  charges  qu'elle  imposait  étaient  lourdes  quand 
une  pièce  réussissait;  eUes  devenaient  écrasantes  avec  un 
échec. 

Les  bons  conseils  n'ont  pourtant  pas  manqué.  Je  ne  sache 
pas  un  seul  critique,  pour  peu  qu'il  fût  musicien,  qui  n'ait 
combattu  Fexagération  delà  magnificence  scénique.  M.  Vitet, 
le  judicieux  rédacteur  du  Globe^  était  prophète,  lorsqu'à 
propos  de  l'appareil,  encore  bien  modeste,  de  Guillaume 

1.  Dans  le  tome  I,  p.  177. 
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Tell  y  il  écrivait,  en  1829  :  «  Par  malheur  cette  paavre  mu- 
sique a  tant  d*enDeaiis  !  Quand  Tun  lui  rend  les  armes,  voilà 
qu'il  en  natt  un  autre.  Les  poètes  commencent  à  devenir 
traitables;  la  danse,  quoique  en  grondant,  a  Tair  de  se 
soumettre.  Vous  verrez  que  c'est  avec  la  mise  en  scène  qu'il 
faudra  soutenir  la  guerre  !  » 

Castil-Blaze  aimait  trop  la  musique  pour  souffrir  patiem- 
ment la  guerre  qu'on  lui  faisait.  Quoique  bienveillant  pour 
Tadministration  de  TOpéra,  il  n'avait  garde  de  trahir  ses 
devoirs  de  critique.  Nous  Favons  vu  s'élever  contre  le  luxe 
désordonné  déployé  dans  la  Juiçe^.  A  propos  du  Lac  des 
Féesj  il  écrivait  :  «  On  doit  tenir  compte  à  cette  musique 
d*  avoir  pu  se  faire  remarquer,  dès  le  premier  jour,  au  mi- 
lieu de  la  pompe  des  décorations,  du  luxe  des  costumes, 
du  iaste  vraiment  inouï  de  la  mise  en  scène  '.  » 

Pour  caractériser  le  genre  introduit  à  rAcadémie  de  Mu- 
sique, il  avait  créé  le  mot  d'opera^/ranconi  ^  qu'il  répéta 
souvent.  Le  faux  système  de  M.  Duponchel  ayant  survécu  à 
son  administration,  Castil-Blaze  resta  toujours  sur  la  brèche. 
En  1844,  il  écrivait  :  «  L'Opéra  équestre  méprisait  la  mu- 
sique au  point  de  ne  donner  que  du  bruit  harmonieux  '.  » 
Il  ajoutait  :  «  Il  faut  aux  compositeur  des  cantatrices,  et 
non  des  chevaux.  »  • 

M.  Berlioz  n'a  manqué  aucune  occasion  d'attaquer  les 
folles  prétentions  de  la  mise  en  scène.  Voici  comment  i 
s'exprimait  au  sujet  du  Drapier,  «  Après  quoi  nous  avons 
le  brouhaha  du  finale,  le  changement  de  décors,  les  tambours 
qui  entrent  au  pas  de  charge  sur  la  scène,  mais  ne  marchent 
guère  avec  l'orchestre;  les  drapeaux  des  vainqueurs,  les 

1.  Voir  1. 1,  p.  176. 

2.  Kevue  de  Parts,  avril  1839,  p.  61. 

3.  Âei'ue  de  Paris,  18  juillet  \%kk,  p.  392. 
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cuirasses  édncelantesy  les  hallebardes  empanachées,  les  cris 
populaires,  en  na  mot  Topera  comme  le  conçoit  M.  Dupon- 
chd|  et  par  conséquent  très-peu  de  musique  *•  » 

Pendant  nombre  d'années,  lorsque  le  répertoire  et  le  per- 
sonnel se  délabraient  de  plus  en  plus  à  TOpéra,  seule  la 
décoration,  toujours  rajeunie  et  redoublant  d'efforts,  offrait 
toujours  le  même  mirage  aux  directeurs- entrepreneurs,  tant 
de  fois  déçus.  Malheureusement  la  mise  en  scène  peut  com- 
promettre une  bonne  partition  ;  heureusement  elle  ne  peut 
faire  vi^re  un  mauvais  opéra. 

Castil-BIaze  signala  plus  d'une  fois  cette  impuissance  de 
la  mise  en  scène.  11  écrivait,  à  l'année  1 846  :  «  Douze  opéras, 
grand  patron,  douze  opéras  tombés  malgré  le  secours  des 
pompes,  du  fracas  de  la  mise  en  scène  '  !  »  Et,  remontant 
dans  llnstoire,  il  nous  dit  :  «.  L'expérience  a  prouvé  trente 
fois  depuis  deux  siècles  que  tout  le  fourniment  de  l'opéra- 
franconi,  cet  attirail  de  châssis ,  de  costumes,  de  décors, 
d accessoires,  renouvelés  inutilement  à  grands  frais,  rui- 
nait Fart  et  le  théâtre  '.  » 

Je  sais  qu'il  est  uu  certain  nombre  de  spectateurs,  n'ai- 
mant pas  la  musique,  qui  réclament  la  somptuosité  du  ma- 
tériel. Pour  ceux-là  sont  faits  les  ballets  :  ils  n'ont  pas  le 

1.  Jotmtal'des  Délais,  J6  janvier  18^0.  —  Le  langage  de  la  critiqae 
éclûrée  reste  invariablement  le  même  sur  cette  question,  c  Le  libretto 
omre  un  Taste  champ  à  ces  cortèges,  à  ces  processions,  à  ces  cavalcades, 
qn*oo  afîectionne  aujourdliui  à  l'Opéra,  et  qui  vous  transportent  tantôt 
à  i*^glise,  tantôt  à  Thippodrome.  L'inconvénient  de  ce  système,  c'est  la 
monocooie  qa*amène  à  la  longue  dans  le  répertoire  le  retour  des  mêmes 
iitoatîoDs,  servant  de  pr^exte  aux  mêmes  effets  et  aux  mêmes  pompes.  > 
.M.  A.  de  Pontmartin,  Revue  des  Deux-Hondes,  1847,  t.  XX,  p.  937.) 
<  On  fisTorise»  avec  Targent  des  contribuables,  les  décors,  les  costumes, 
b  mise  en  scène.  »  (M.  Alexis  Azevedo,/'0/y<AÎo/i/ia//ofia/(r,  12  avril  186%.) 

2.  ï2 Académie  impériaie  de  Musique,  t.  II,  p.  273. 

3.  L'Académie  impériale  de  Musique^  U  II,  p.  270. 

II  —  13 
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<kak  «k  giler  les  opéra».  Q«e  ai  des  gea»  qià  se  donnent 
pour  dilettantes  ont  le»  mêinea  czigeafces,  je  ferai  vemar- 
quer  combien  ils  sont  incoii8é(}HeBta.  Quand  ila  yant  s» 
Théâtre-Italien^  il»  se  coaiiienteBt  (je  parlerai,  si  l'on  yeat, 
dn  passé  et  des  temps  les  plus  glorieux  de  notre  scèneila- 
Uenae),  ib  se  eontentent  de  la  mise  en  seène  la  pins  mo" 
deste.  Comment  se  fast-il  qu'en  passant  le  boulevard,  il» 
éprouyent  d'autres  besoins ,  ils  aient  un  autre  ^sterne? 
Quel  est  ee  goût  singulier  qui  yarie  suiyant  le  laçai?  Je 
dois  dire  que,  pour  ma  part,  je  ne  connais  pas  de  paieils 
dJetratefl^ 

Je  ne  yeux  pas  pousser  les  choses  à  Textrème.  En  fiutde 
décorasion,  je  ne  demande  pas  seidement  ee  qui  pourras!  me 
suffire.  L'habitude  de  cet  appareil  théâtral,  le  besoin  ée 
luxe  qui  s'accroît  chaque  jour  dans  notre  société,  fiant  que 
ce  qui  était  cooyenable  en  1836  ne  le  serait  plus  aujous- 
d'bui.  Toute  musique  souffrirait  de  ce  qu'on  écrivain  a  nonmé 
la  guernserie  des  kabillermemês  ^ ,  Qu'on  donne  donc  à  la  partie 
matérielle  une  certaine  élégance  ;  mais  qu'on  tâche  de  rester 
daas  la  »«syre,  et  que  la  muaiqae  ne  soit  pas  sacrifiée  au 
spectacle.  Voici  à  quoi  ma  reqnète  se  rédoîl  :  que  la  wme 
en  scène  soit  fiate  po«ar  le»  pièces,  et  non  les  pièces  pour  h 
mise  en  scène. 

Je  n'aurais  pas  demandé  mieux  que  de  louer  M.  Supon- 
chel  du  perfectionnement  qu'il  a  apporté  aux  décors  et  aux 
costumes,  de  ses  recherches  pour  introduire  la  yérilé  histo- 
rique, enfin  des  amélîoratioBS  réetles  dont  l'Opéra  tua  est 
redevable.  Mais,  quand  son  titre  de  directeur  est  Tenu 
changer  ses  qualités  en  défauts;  quand  il  a  montré  ses  ^vue& 
étroites,  et  tout  sacrifié  à  ce  qui  doit  rester  secondaire,  je 

1.  Ce»t  une  expresaU»  que  j*aî  vue  dutt  m  atiyphs  dr  Fîraiu 
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n'ai  p«  qae  oombottre  smm  actkm  dépkmble  ;  j*ai  été  obligé 
de  dJK  (|ue  sod  passage  arvait  été  ub  fléau  pour  Fart  et  le 
tbéàlve. 

Qnelepe  oanfiance  que  M.  Duponehri  eiri  éstns  ses  îraa- 
ginaftioDSt  ^  i»  négligeait  pas  d'autres  moyens  pour  gagner 
le  public  :  soit  art  end[>ras6ait  loua  les  procédés  qui  pou- 
vaient procurer  le  sueeès.  Sous  ce  rapport,  il  avait  beau- 
coup appris  de  M.  Téron,  et  il  ne  voulait  pas  rester  au- 
dessous  de  lui. 

n  finit  bien  parler  de  cette  cabale  soudoyée,  qui  fait  la 
loi  au  pi4)lic,  ou  plutôt  qui  se  substitue  à  loi.  Je  ne  prétends 
pas  que  M.  Yéron  ait  le  preaiier  introduit  à  FOpéra  cet 
artifice  de  gouvernement,  mais  il  en  a  tiré  un  parti  eztraor- 
dînaîre;  s*il  n'a  pas  inventé  Hnstrument,  il  en  a  joué  mieux 
qu'un  autre.  Ge  n'est  qu'à  dater  de  Robert  le  Diable  que 
cette  machine  a  été  montée  en  grand,  qu^eUe  a  fonctionné 
avec  une  singulière  précision  et  une  puissance  incroyable. 

Quand  }e  vois  l'air  dégagé,  la  complaisance  avec  laquelle 
M.  Véron  parle  de  cette  bonteuse  institution,  j* éprouve 
quelque  embarras  à  manifester  tout  le  mépris  qu'elle  min- 
spire.  Est-ce  donc  un  rigorisme  exagéré  ,  ridicule,  que  de 
stigmatiser  la  fraude,  surtout  lorsqu'elle  travaille  en  grand, 
et  qu'elle  s'attaque  à  dea  objetSi  piécieux  de  Tordre  iu- 
tcHcctnel  et  moral?  M.  Yéron  expose  la  chose  en  artiste , 
comme  s'il  notait  pour  rien  dans  tout  cela  ;  il  décrit  in- 
géuuBenk  cet  aidîer  de  £nix  mamayeurs ,  sans  r^édiir 
un  instant  que  cette  fausse  monnaie  est  principalement  à  son 
usage. 

La  bande  des  applaudisseurs  gagés,  ce  qu'on  appeHe  la 
claque j  formait  un  corps  constitué.  EDe  avait  ses  privilèges. 
Si.  de  Boigne,  le  meilleur  dcérone  qu'où  puisse  avoir,  nous 
apprend  qu'elle  montait  au  théâtre  par  le  même  escalier  que 
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les  habitués  des  coulisses  et  les  chevaux  * .  Elle  obéissait  à  on 
chef,  qui,  lui  seul,  possédait  la  science.  M.  Véron  ayait  des 
conférences  essentielles  avec  ce  fonctionnaire  clandestin. 
Ayant  le»  premières  représentations',  il  arrêtait  avec  lui  les 
endroits  où  il  conviendrait  de  provoquer  Tenthousiasme. 
«  Je  constatais  le  soir,  dit  M.  Yéron,  que  toutes  mes  instruc- 
tions avaient  été  comprises  et  fidèlement  traduites*.  »  D 
faut  assurément  beaucoup  de  sang-fi'oid  pour  faire  au  public 
de  pareilles  confidences. 

Des  daqueurs  groupés  sous  le  lustre,  et  par  cela  même 
désignés  à  tous  les  yeux,  c^est  là  Tenfance  de  Fart.  Voici  les 
perfectionnements  introduits  par  un  maître  en  stratégie  :  «  Il 
comptait  dans  sa  troupe  des  sous-claqueurs  :  c*étaient  des 
personnes  bien  vêtues,  auxquelles  il  vendait  des  billets  Ae 
parterre  à  moitié  prix,  et  qui  s'incorporaient  dans  une  dé- 
cuiie,  si  elles  ne  préféraient  le  rôle  de  daqueurs  isolés  * .  »  Ces 
daqueurs  habillés  y  comme  les  appelle  un  journaliste*, 
qu'on  nous  montre  comme  distribués  dans  le  parterre,  se 
faufilaient  bien  aussi  dans  les  loges. 

Quand  les  choses   sont  organisées  de  cette  manière, 
il  ne  reste  plus  aucun  moyen  de  constater  le  jugementdu 

1.  Petits  mémoires  de  COpèra^  p.  65. 

2.  c  La  veille  de  chaque  première  représentation»  une  oonférence  trè»- 
sérieuse  avait  lieu  entre  lui  et  moi  dans  mon  cabinet.  Nous  passions  en 
revue  tout  l'ouvrage ,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  scène.  Je 
ne  lui  imposais  point  mes  opinions;  j 'écoutais  les  siennes.. ••  Je  oie  sur- 
prenais quelquefois  à  rire  de  la  justesse  de  ses  critiques,  et  du  programme 
qu'il  se  traçait  à  l'avance  pour  la  répartition  savante  et  graduée  des  applau- 
dissements. (Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris  ^  t.  III,  p.  233.)  —  H  faut 
(lire  que,  les  jours  ordinaires,  c'était  un  commis  qui  donnait  les  in- 
structions à  ce  personnage. 

3.  Mémoires  d^un  Bourgeois  de  Paris,  t.  III,  p.  235. 
k.  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  t.  III,  p.  232. 

5.  M,  Charies  Maurice,  Histoire  aitecdotique  du  Théâtre ^    etc.,  t.  II, 
p.  252. 
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pnUiCy  et  souvent  un  honnête  spectateur,  pour  ne  point  pa- 
raître moins  connaisseur  qu^un  élégant  voisin,  se  met  à 
aj^ancUr  comme  les  autres  :  ce  qui  constitue,  en  définitive, 
un  succès  colossal. 

I^s  leçons  de  tactique  données  par  cet  entrepreneur  des 
succès^  sont  instructives.  «  Son  système  était  qu'à  l'Opéra, 
devant  un  public  choisi  et  exigeant,  il  ne  fallait  pas  trop 
chauffer  le  pi^mier  acte  ;  qu'on  devait  au  contraire  réser- 
ver son  courage  et  ses  forces  pour  enlever  le  dernier  acte  et 
ledénoûment.  —  A  un  dernier  acte,  me  disait-ij,jen*hésite 
pas  à  couronner  de  trois  salves  un  morceau  de  chant  qui 
n'en  obnendrait  qu'une  seule  s'il  était  placé  au  premier  acte. 
Vers  le  milieu  d'un  ouvrage,  il  faut  caresser  le  succès,  et  non 
le  violenter'.  » 

Le  chef  d*état-major  de  M.  Véron  fit  une  grande  fortune 
à  cet  honnête  métier.  On  cite  ce  mot  plaisant,  mais  qui  était 
sérieux  dans  sa  bouche  :  «  Le  public  ne  sert  à  rien  dans 
un  tfaéfttre;  non-seulement  il  ne  sert  à  rien,  mais  il  g&te 
tout.  Tant  qu*il  y  aura  du  public  à  l'Opéra, l'Opéra  ne  mar- 
chera pas*.  » 

H.  Yéron  s'apitoie  quelque  part  sur  le  sort  des  pauvres 
dii^ecteurs,  lorsque  des  débutants  ont  recours  à  l'entreprise 
àes  Ofations  pour  faire  illusion  sur  leur  talent,  et  obtenir 
des  engagements  avantageux.  «  Ces  succès  factices,  dit-il, 
sont  des  pièges  tendus  au  directeur,  et  dans  lesquels  on 
parvient  souvent  à  le  faire  tomber*.  »  M.  Véron  paraît  ne 


1.  Cert  le  nom  qne  leur  donne  M.  Stéphen  de  la  Madekine,  et  il 
appelle  qnritnellenient  set  toldatt  Ui  comnaisteurt  pattntét,  {Théorie* 
€0mpièies  du  Cimtj  p.  286.) 

2.  M.  Véron,  Mémoins  étun  Bourfedt  de  Paris,  t.  III,  p.  234. 

3.  M,  BerUoiy  ies  Soirées  de  F  Orchestre,  p.  88. 

4.  Mémoires  et  un  Bourgeois  de.  Paris  j  t.  Itl,  p.  231 . 
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pas  ooimahreJes  pièges  laiidttsjayrnettement^apJJic par 
le  directeur* 

Alarsii  dansun  certain  Monde,  Tonploi  db  la  caUe  Mer- 
cenaire paraissait  tout  naturel.  Cette  monle,  fréekém  d*a- 
bord  par  les  intéresaés,  avait  bit  4es  disdpks.  M.  Véron 
trouvait  le  piooëdé  aon-senkment  innorfanti  mais 
saire^  et  il  en  ùit  Tapola^^  T/L  de  Bmffotd  aomîent 
même  tlièse,  à  un  point  de  vue  ée  sjdiarile*  «  Jjt  paUic, 
le  vrai  puUic,  n'applaudît  plus;  il  ne  pvend  phskpdne 
d^applaudir.  H  craint  de  «aUr  ou  de  déchiner  um  {pnis, 
de  se  rougir  les  mains;  il  ne  crie  plos  z  il  nHMEmiHM  kravo, 
de  peur  de  s*enrouer.  Les  daqneurs  sont  une  oonaé^oaioe 
forcée   de  nos  habitndes  àe  bien-^re  et  de  oonébttabk  ; 
ils  hurlent,  ils  trépignent,  ils  font  les   gros  owmi^,  et 
ne  laissent  aux  gpectaiena   que  le  plaisir  tniiM|nine  de 
voir,  d'entendre  et  de  j^nir'.  »  Cet  axgmnent  n^est  pas 
même  bon  an  point  de  vue  de  ceux  ipu  le  prodmsant;  ev 
la  cabale  qui  obât  à  un  met  d'ordre  peut  tvès-bien  ne  pas 
les  servir  à  leur  goàt,  et  alors  il  faut  bien  qu'ils  £sttfient  quel- 
que effort  pour  exprimer  leur  opinion. 

M.  de  Boigue,  dont  nous  venons  de  voir  TextrèBie  iidul- 
gence^  avoue  cependant  unechose  qui  auraitdù kûdonner 
à  réfléchir.  «  Entre  les  mains  d'nn  directeur,  la^UÊfuetêi 
un  puissant  moyen  d'ai^on,  une  arme  àdeux  tranobantH'.  > 
Effectivement  le  directeur,  comme  un  autre  Éole,  4échakie 
ou  retient  le  tiqpiage  triomphal.  Or,  dans  oevtains  cas,  k 
silence  n'est  pas  moins  significatif  que  les  applaudissements. 


i.  V  Oa«  fkm  d^ime  Stm  tenté  deaapprîaNr  éam  «M-piMenct  fin- 
terrention  des  elaqueurs  à  gages  :  je  me  faôui  tenr  ééSeaaoar 
et  conTsiiiea.  »  (Misoiraf  éTwm  Momgwm  de  tf%w«f ,  t.  III,  p.  13C.} 

2.  Petits  mémouret  defOpim^  p.  M. 

3.  Petits  mémoires  de  rOpérm^  p.  98. 
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Les  anleiiFB  et  «urumt  les  ftctenrsBoirfEient  soa^em  de  eette 
seconde  forme  du  despotisme*. 

Qinmd  les  spécalatevn  préleiidinent  ijaû  iîiHaît  éclairer 
€t  dir^er  k  publie,  ils  le  calommaieiit  pour  le  besoto  de 
leur  cause.  La  léponse  était  facile  :  on  pouvait  von*  au 
lliëàtre-IialieB,  au  Conservatoire,  si  le  pubUc  désirait  être 
dispeosé  d*applaudir.  Mais  3  était  matnrel  qu'il  s^absliut  de 
raauifistatioBS  quand  8  craignait  d'être  eonfoodu  avec  les 
applaudisseors  enrégimentés. 

H.  Malliot,  qui  milke  toiqoors  en  fiiveur  de  la  raison  et 
de  1  an,  eooleste  d'une  manière  Tietorieuse  les  prétendus 
services  de  ces  auxiliaires  compromettants;  et  si^osant 
les  AéÉlres  purgés  de  cette  lèpre,  il  dit:  «  On  n'entendrait 
plus  le  vacarme  stupide  d'admirateurs  salariés,  embrigadés, 
qui  inspîieat  nn  m  profond  dégoût  au  véritable  public,  dont 
ib  murpent  la  place,  et  qu'ils  empèdient  d'applaudir,  dans 
b  craintedi^ime  confusion  déshcmorante'.  » 

B  est  une  réfutation  plus  dii^cte  du  sophisme  que  nous 
avons  signalé  tout  â  rheure,  c'est  que  la  cabale  payée 
pour  applaudir  est  un  fléau  particidier  à  la  capitale.   La 
provioee  n'sKlmet  pas   et  reproche  aux   grands   théâtres 
de  PïBÎs   cette   source  impure  de  succès.  Sur  ce  peint, 
M.  Maffiet    va  encore  «nous  vemr  en  aide.  «  Que  les  au- 
teurs parisiens,    qui  rechercheront   les    succès   de    pro- 
'rince,  ne  «'avisent  pas  é'eaiflvyer  les  claqneurs  salariés. 
Le  provincial  le  plus  paisSile  n'entend  pas  raillerie  sur  ce 
4liapitre.  il  est  en  cette  maliève  aussi  avancé  que  ks  tribu- 


1.  H.  Téron  nconte  qil*iin  jmir  il  éonna  me  petite  leçon  i  ime  dan- 
seote  qui  se  flattait  de  s'fi^tnr  betoîa  de  pen^ane.  Le  direetoar  arrAu 
les  bras  de  aa  troape,  et  on  silence  affligeant  proToqoa^  toat  de  suite 
des  exeuaes.  (Mémoires  d'un  Bourgeois  4e  Pomt,  t.  HT,  p.  167.) 

S.  La  Musique  au  Thédêre^  p.  dÊ9. 
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naux,  les  cours  impériales,  et  même  que  la  Cour  de  cassa- 
tion, qui  ont  déclaré  qu*une  pareille  institution,  étant  basée 
sur  le  mensonge  et  la  corruption^  était  illicite^  contraire  à 
la  morale  publique  et  aux  bonnes  mœurs.  Les  tribunaux  ont 
encore  qualifié  de  honteux  le  lucre  produit  de  cette  industrie. 
Sans  avoir  étudié  ces  jugements  et  ces  arrêts,  le  provincial 
veut  être  maître,  de  ses  appréciations  ;  il  ne  permet  pas  que 
Ton  pense  à  sa  place,  et  il  serait  capable  de  faire  un  mau- 
vais parti  aux  claqueurs,  si  jamais  ils  tentaient  de  s'oi^niser 
chez  lui  comme  ils  le  sont  dans  la  capitale*.  »  En  cela, 
sauf  la  répression  possible,  le  public  de  province  ne  mérite 
que  des  éloges,  et  le  publie  parisien  ferait  bien  de  Timiter. 

M.  Duponchel  n'a  pas  écrit  de  Mémoires,  et  ne  nous  a 
pas  dit  comment  il  en  agissait  avec  la  corporation  des  ap- 
pkudisseurs.  Mais  il  avait  vu  fonctionner  cette  puissante 
machine  lorsqu'il  n'était  qu'en  sous-ordre,  et  il  n'était  pas 
homme  à  rester  en  arriére  lorsqu'il  commanda.  Nous  savons 
qu'on  lui  doit  quelques  inventions  et  qu'il  ajouta  plusieurs 
corollaires  à  la  théorie  du  directeur-entrepreneur. 

Je  remarque  que  M.  Duponchel ,  n'étant  que  lieutenant, 
avait  déjà  eu  ses  triomphes  :  il  avait  vu  la  mise  en  scène 
obtenir  les  mêmes  bravos  et4es  mêmes  acclamations  que  la 
musique  des  grands  maîtres  et  l'exécution  des  grands  ardstei. 
M.  Yéron  nous  apprend  que  cette  répartition  des  applau- 
dissements entrait  dans  les  principes  du  chef  de  la  bande. 
«  Il  ne  ménageait  jamais  les  éloges  pour  tout  ce  qui  touchait 
directement  à  l'adminbtration,  pour  les  décors,  pour  les 
costumes.  —  M.  le  directeur,  les  décors  et  les  costumes  sont 
«  si  beaux  que,  dans  notre  admiration,  tout  mon  monde 
«  et  moi,  nous  necraindrons  pas  de  crier^.  » 

1.  La  Musique  au  Théâtre,  p,  836. 

2.  Mémoires  iFun  Bourgeois  Je  Paris ,1,  III,  p.  S34. 
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Voîd  une  nouveauté  dans  Tindustrie  des  claqueurs  que  je 
rapporte  au  règne  de  M.  Duponcfael  :  il  s^agit  d^applaudis- 
sements  anticipés.  Lorsqu'un  chanteur  avait  exécuté  un 
morceau  important ,  de  manière  à  mériter  les  suffrages,  les 
salves  convenues  partaient  avant  la  fin,  et  dispensaient  Tar- 
tiste  d'une  conclusion  particulièrement  énergique  et  très- 
fatigante,  de  ce  coup  de  fouet  qui  pouvait  n'éûre  pas  sans 
danger. 

M.  Berlioz  indique  quelque  chose  d'analogue.  Supposant 
un  instant  la  suppression  des  claqueurs,  il  dit  :  «  Qui  est-ce 
qui  couvrirait  par  d'obligeants  applaudissements  la  mau- 
vaise note  d'une  basse  ou  d'un  ténor,  et  empêcherait  ainsi 
le  public  de  l'entendre  *?  » 

J'ai  déjà  dit  qu'Adolphe  Nourrit  souffrait  dans  sa  loyauté, 
qu'il  était  humilié  pour  son  art,  de  l'emploi  qu'on  faisait  de 
ces  provocateurs  d'enthousiasme,  c'est-à-dire  de  l'odieuse 
tromperie  exercée  à  l'égard  du  public.  A  son  arrivée  en 
Italie,  il  était  heureux  de  voir  au  théâtre  se  produire  naïve- 
ment les  sentiments  de  la  foule.  Après  avoir  assisté  à  une 
première  représentation  de  la  Scala ,  il  écrivait  :  «  Cette 
soirée  avait  été  intéressante  pour  moi  :  nous  sommes  depuis 
si  longtemps  privés  en  France  des  impressions  premières  du 
publie  ;  nous  savons  si  peu  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  le 
public,  que  j*ai  eu  grand  plaisir  à  observer  ces  mouvements 
firancs  et  spontanés  d'une  foule  de  spectateurs,  dont  chacun 
peut  librement  manifester  son  plaisir  ou  son  mécontente* 


Après  la  claque  vient  un  autre  instrument  de  succès,  la 
réclame.  Ce  qui  est  applaudi  dans  la  salle  doit  être  pr6né 


1.  Lgê  Smrées  de  tOrekestre,  p.  95. 
S.  BClu,  13  janvier  1838. 
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par  la  presse  :  les  direotears  payent  de  petiies  noM  4{n*ils 
font  iisérer  dans  les  joumanx  ;  ils  ont  des  amis  poiirrtfger 
des  articles. 

J'ai  déjà  dit*  tfMàie  réputation  M.  Véron  mvak  aoqibic 
par  son  talent  à  faire  de  la  réelame.  La  cboee  est  biea  mée 
aiqourd'hui  «  mais  la  première  idée  en  fkt  «DgaUèreneat 
fructueuse. 

«  Comme  M.  Véron  doit  rire  aujourd'hui  de  ce  q»  lai 
aemUait  la  pins  sublime  eonoeptîon  de  la  rédame  kimaîne! 
Âh  !  dans  <:e  temps^M,  le  puhlic  n'ëtak  pas  Uasèl  H  «tait 
avide  de  jdaisirs;  pendant  cinq  ans,  sur  la  foi  de  <piel<pies 
lignes  stupides ,  toujours  les  mêmes ,  reléguées  dans  un  coin 
du  journal,  nous  Favons  vu  courir  à  TOpéra,  et  a*y  préôpiter 
«noore. 

«  Demain  la  10*  représentation  de qu'on  ne  donne 

plus  qu'à  de  rares  intervalles. 

«  Demain  la  1 1*  représentation  de qai  ne  soa  pks 

représenté  avant  le  départ  de 

«  Demain  la  12*  r^ésentation,  pour  la  rentrée  de 

«  Demain  la  13*  représentation  de partons  les  pre- 
miers sujets  qui  ont  créé  les  principaux  Tèles*.  » 

Le  plus  grand  service  qne  la  cabale  stipendiée  rend  aos 
directein^ ,  c'est  de  fournir  un  point  d'appui  au  jugements 
des  journaux.  A  la  vérité,  les  rédacteurs  oe  sont  pas  dapes 
de  ces  battemeniB  de  mains  assoardissanta ,  <)e  ces  Invle- 
ments,  de  ces  trépignements  :  quelquesmns  réâtentàeeUte 
sorte  d'injonction,  et  expriment  une  opinion  libre;  ily  ea« 
même  qui  s'en  formalisent  ;  mais  les  joomalMes  hienwUaDts 
«se  trouvent  amtorisés  :  les  applaudisseraenta  de  4a  arife  légi- 

1.  Voir  t.  I,  p.  124. 

2.  Petits  mémoires  de  rOpéro,  p.  8  (IfôT).  L'autmr  tranimt  fidèlc- 
inent  huit  réclames. 
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,  ou  «kl  amag  MnbleHi  légitiiner  les  éloges  de  la 
preve. 

QBaBd  IL  Dvpmchel,  ayant  à  peu  près  conclu  l'engage- 
■mt  de  DttpseE,  finsak  dive  dam  les  joumauz ,  «ea  termes 
presque  identiques,  qu'il  n^avait  tovIu  rien  &ire  sans  con- 
sidter  Noorrît,  il  usurpait  un  beau  rôle  et  d«»nait  le 
cbange  à  Topiman  puMique,  Tandis  qu'il  avait  absolument 
besoin  qoe  le  titulaire  ae  dépouillât  pour  que  rengagement 
d'un  antre  pramier  sujet  fot  possède ,  il  faisait  louer  sa  àé- 
ficatease^  au  fieu  d^inviter  la  presse  à  faire  ressortir  la  géné- 
rosité^ fabnégaiion  de  Nourrit.  Si  Ton  prétendait  que  les 
reoseignemoias  m^étaient  pas  fiBvrms  par  le  dîrectear,  je 
demandenis  qu'on  me  citât  mi  seul  journal  dans  lequel  il 
ait  été  dît  que  Nourrit  était  le  premier  ténor  de  TOpénii  smns 
partage.  On  connaissait  Nourrit  :  on  savait  bîen  que  rien  ne 
le  déddemit  à  rompre  le  silence* 

Un  sédadeur,  qni  suivait  librement  sa  voie,  sans  sacrifier 
la  vérilé  à  la  passion ,  M.  Charles  Merruau,  avouait  combien 
il  fcllaîr  fiiire  peu  de  Coud  aur  Topimon  des  journaux.  «  La 
des  parterres  et  des  orchestres  n'existe  plus,  et  la 
des  jonmaux,  par  excès  de  bienveillance  ou  de 
«oleae,  abdique  trop  souvent  son  pouvoir  ^  « 

Ifmi  sniilrmfnnî  les  souteneurs  à  gages  contimiaient  leur 
office,  mais  l'apparition  des  Huguenots  signala  un  perfec- 
tionnement dans  leur  industrie.  C'est  M.  Duponchel  qui  a 
imaginé  de  fiûre  rappeler  des  chanteurs  après  ua  acte ,  ou, 
du  moins,  qui  a  importé  chez  nous  cette  mode  italienne. 
A  la  deuxième  représentation  des  Huguenots^  Nourrit  et 
Adeon  forent  redenumdés  après  le  quatrièfloe-aote*,  et 


1«    Jje  Tew^s,  7  aoM  I837. 

2.   Voir  ia  Gazette  musicaU  de  Paris,  6  mars  1836. 
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chaque  soirée  vit  se  renouveler  la  même  ovation.  «  Le  public, 
après  le  quatrième  acte ,  a  voulu  féliciter  Nourrit  et 
Mlle  Falcon ,  et  leur  donner  de  nouvelles  preuves  de  son 
enchantement  en  les  appelant  sur  la  scène  avant  la  fin  de  la 
pièce,  chose  sans  exemple  à  TOpéra*.  » 

Ce  qui  paraît  tout  naturel  aujourd'hui  ne  passa  point 
alors  sans  protestations.  Le  Courrier  des  Théâtres^  dont  le 
rédacteur  maintenait  fermement  les  traditions  de  la  scène 
française,  s^éleva  bien  des  fois  contre  on  abus  qui  dégrade 
rart^  disait-il,  en  détruisant  Tillusion.  «  Est-ce  que  Nourrit 
et  Mlle  Falcon  reparaîtront  toujoura  après  le  quatrième  acte 
des  Huguenots  ?  Cest  intolérable'.  »  C'est  alors  que  ce  ré- 
dacteur créa  le  mot  redemandage^  souvent  employé  par  lui 
dans  la  suite'. 

Nourrit  était  un  acteur,  par  conséquent  il  aimait  les  ap- 
plaudissements, mais  il  était  un  acteur  d'un  goût  parfisiitet 
qui  avait  le  culte  de  Tart.  Ce  rappel  dans  les  Huguenots^ 
ou  plutôt  cette  parade,  lui  était  très-désagréable.  Sa  raison 
lui  disait  qu'il  fallait  remplir  jusqu'au  bout  un  personnage 
dans  une  action  que  le  public  devait  prendre  au  sérieux  ; 
il  ne  voulait  redevenir  Adolphe  Nourrit  qu'après  la  repré- 
sentation terminée.  Autrement  on  le  prenait  pour  un  chan- 
teur de  salon;  on  lui  disait  qu*il  ne  faisait  aucune  illusion 


1.  Revue  de  Paris,  mars  1836»  p.  58. 

â.  M.   Charles  Maarice,  Histoire  anecdotique  du  Théâtre,  etc.,  t.  IL 
p.  IkS.  (Mars  1836.) 

3.  Pea  de  mois  après  cette  époque,  M.  Pradher,  dont  la  femme  ob- 
tenait de  grands  succès  dans  une  tournée  départementale,  éerirsat  à  ce 
journaliste  (10  juin  1836}  :  t  Je  ne  tous  parierai  pas  de  redemtmdages 
et  de  couronnes  ;  je  sais  que  vous  ne  les  aimex  pas,  quoique  tout  cela  en 
province  ne  se  fasse  pas  par  les  mêmes  moyens  qu'à  Paris,  i  (^Histoirt 
anecdotique  du  Théâtre ^  etc.,  t.  II,  p.  147.)  —  Ce  rapprochement  tout 
naturel  n*est  pas  à  Thonneur  de  la  capitale. 
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dans  son  rôle.  Hais  c^était  là  de  Festhétique  française^  sur* 
année;  le  temps  était  venu  de  changer  tout  cela. 

Quand  nn  artiste  aimé  prenait  sa  retraite,  ou  que  dans 
une  tournée  il  quittait  une  grande  ville,  on  lui  faisait  fête 
autant  qu'on  le  pouvait  :  les  bouquets  et  les  couronnes  dis- 
tinguaient ce  solennel  adieu.  Aujourd'hui  ce  genre  dWation 
est  devenu  fréquent,  banal.  On  raconte  que  le  premier  bou- 
quet, dans  une  représentation  ordinaire  et  conune  manifes'- 
tation  enthousiaste^  fut  jeté  à  Mlle  Taglioni,  et  jeté  par 
qui? par  H.  Duponchel.  Ce  renseignement  est  dû  àTai- 
mable  indiscret  qui,  dans  un  livre  léger,  a  mis  bien  des 
détails  précieux  pour  l'histoire.  «  Chose  bizarre  !  ce  bou- 
quet avait  été  lancé  par  M.  Duponchel,  qui  préludait  ainsi, 
sans  le  savoir,  à  ses  fonctions  de  futur  directeur*.  ^ 

C'est  effectivement  sous  la  direction  de  M.  Duponchel 
que  ce  genre  d'hommage  s'introduisit'.  Une  telle  nouveauté 
provoqua  plus  d'une  fois  les  plaintes  et  les  railleries  des 
journaux. 

Un  rédacteur,  dont  les  feuilletons  se  distinguaient  par 
l'esprit  et  le  goût,  a  plaisanté  sur  ce  genre  d'ovation,  que  la 
mode  n'avait  pas  encore  autorisée,  je  devrais  dire  imposée. 
«  Les  couronnes  et  les  Qenrs  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  de  pre- 
mière nécessité  et  du  meilleur  goût  pour  témoigner  sa  sa- 
tisfaction. Les  coups  de  canne,  les  battements  de  mains,  le 
trépignement  des  pieds,  ne  sont  plus  guère  employés  que 
par  des  gens  de  routine,  par  des  esprits  arriérés,  par  les 


K  M.  de  Boigne,  PetUt  mémoires  de  TO^ra^  p.  45. 

2.  Je  ToU,  par  les  atUqaes  du  Courrier  de*  Théâtres^  que  c^est  'vers  le 
mUieo  de  1836  que  la  coutume  s*en  établit  à  l'Opéra.  Le  Moniteur  du 
k  août  1836  nous  dit.  de  son  côté,  que,  Mlle  Fanny  ELssler  allant  partir 
fxxm  une  tournée,  c  une  pluie  de  fleurs  et  de  couronnes  est  tombée  aux 
l>ieds  de  la  charmante  danseuse.  • 
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prorkieimix,  par  ks  anHUins  du  disnaMlie,  oi&ptf  oeoe 
portion  induttneUe  du  publie  itMt  radouiralMi  eit  eôtée 
selon  la  largeur  et  la  solidité  dea  mains.  Il  s^  a  pas  on  ^kc- 
tateor  un  peu  de  ce  monde  et  conmie  il  faut,  qui  prenne 
place  as^ourd'kui  au  baleoa,  aux  loges^  à  Forchestie,  stos 
avoir  un  petia  parterre  en  ieors  daa»  k  poelie  desen  hJât. 
Le  moment  venu  et  Textase  commençant,  on  tire  son  pu- 
terre  de  sa  podie,  et  «n  jette  pour  dix  francs  dereses,^ 
violette»,  de  myrtes  et  de  dahlias,  sw  la  tète  ou  an  pie^h  de 
la  prima  donaa^  du  tënoroii^  la  sylphide.  Lesbooqiclièies 
et  les  jardiniers  sont  devems  aussi  weessniies  qoe  les  mm- 
ciens,  les  dMintenrs,  les  danseurs,  kes  déearatenrs  etlema- 
chiniate,  à  rexistence  du  théâtre  de  rOpéraS  « 

Castil-Bla'^e  révèie  le  moyen  enaployé  potir  faire  une  «eo* 
nomie  de  mokié  sur  cet  article.  «  Cea  couronnes,  à  trois 
franes  la  douzaine^  peuvent  ne  eoùter  que  six  blancs  ptèœ, 
en  ayant  sotn  de*  les  jeter  d'abord  à  Favant-demier  rappd. 
On  les  ramasse,  elles  font  leur  ascension  par  les  corridofSi 
et  retombent,  ensuite  au  moanent  du  grand  brovbiha, 
quand  il  s'agit  de  terminer  la  farce  triomphaAr*".  » 

A  ftiixelles,  en  1837,  une  couronne  »?ait  été  jetre  • 
Nourrit  au  milieu  d'une  représentatsDn  île  Gmllamme  Tdi 
Un  jonmal  belge,  qui  était  encore  dans  les  vieux  principes, 
faisait  alors  cette  judicieuse  obaervatkm  :  «  Cea  comma»* 
catîona  entre  l'acteur  et  le  public  rooqpent  tropdcsagréa* 
blement  l'aelmi  scénîqne  pour  que  les  ^leetateum  ne  àomni 
pas  en  êlre  très-sobres*.  » 

A  mesure  que  M.  Duponchel  voyait  le  succès  Tabandoa- 

1.  Le  NaUoual  dm  183^,  10  avril  l^V.  (Cet  aiticW,  s%Bé  X,en  âe 
M.  RoUe.) 

2.  VJiMdémm  im(fériait  de  Muufiu,  t.  U,  p.  390. 

3.  V Observateur^  aTTÎl  1837. 
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nev,  A  gcdonhhîft  Tisage  des  moyens  artifieiel»  doat  il 
▼ientd*étre  qucsdon.  M.  de  Boigae  a  dit  de  M*  Yéron: 
«c  Dëfaîies  ou  deim-défaites,  il  leftcâébiait  comme  des  vie- 
toires*.  »  M.  Duponchel  fil  mieux  t  il  est  peut-être  ses 
fanfares  les  plus  brayantes  pour  les  opéras  qui  tombèrent. 
A  propos  de  la  premiève  reprëieatatioii  de  Guido  et  Gineura^ 
M.  Casdl-Bboe  a  écrit  dans  son  histoire  :  «  Tout  est  ap- 
plaudi par  les  claquem»  à  gages  qui  remplissent  la  salle; 
presque  tout  est  dédaigné  parle  public  ^.  »  Les  gens  experts- 
en  cette  noatièffe  ne  s'y  laissaient  pas  prendre  :  ib  diatin* 
guaisAt  tout  de  suite tt/i«icc)»  de  ciajuturs*. 

La  cabale  éprouve  parfois  des  édiees.  II  arrive  que  le 
public  se  permet  d'applaudir  tel  sujet  que  le  directeur  n'en-^ 
coinrage  pas^  et  que  œ  même  public  désapprouve  certaines 
ovations  en  protestant* 

Ce  n*est  pas  M  .  Pittet  <{ui  avait  imfenté  le  ténor  Poukîer,  et 
il  comptait  peu  si»  ee  novice.  U  ne  lui  facilita  donc  pas  la 
besogne  au  grand  jour  du  début*  «  Ses  prévisions  ne  se  réalt* 
sèrent  pas  :  Poultîer  toA  encovragé  au  premier  acte ,  ap» 
plandi  au  second  et  rappelé  au  troisième.. ..  Poultier  trions 
pha  du  silence  de  la  claque*.  » 

D'autres  fois,  on  peut  reconnaître  le  danger  de  la  cabale 
applmndèSêomÊe^ .  Les  adhérents  suscitent  les  dissidents,  et 
des  admirateurs  indiscrets  peuvent  amener  des  orages.  «  Le 
pas  de  nue...  a  été  terriblement  chuté  hier  soir.  Pourquoi? 
Ou  dit  que  la  daque  est  trop  renforeée  pour  ette*.  » 


1.  Petits  mémoires  de  VOpèra^  p.  7. 

2.  V Académie  impériale  de  Musique,  t.  Il,  p.  259. 

3.  M.  CharletMannce,  Bhioire aneedoêique  du  Tkééire, de. ,  t.  II,  p.  389 . 
k.  M.  de  Soigne,  Petits  mémoires  de  rOpéra^  p.  261  et  963. 

5.  M.  Charles  Afranee,  Histoire  mneedMifmo  du  TlMtre,  ete.,  t.  U, 

6.  M.  Charles  Maurice,  ouvrage  cité,  t.  H,  p*  4S. 
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En  prostituant  les  témoignages  d'admiration,  on  est  ar- 
rive à  un  résultat  inévitable.  «  Le  rappel ,  l'ovation,  le 
triomphe,  le  couronnement,  ont  été  prodigués  au  point  qu  ils 
ne  signifient  plus  rien  aujourd'hui*.  » 

Il  est  une  chose  consolante  :  une  cabale  qu'on  £ait  habi- 
lement fonctionner  peut  bien  procurer  à  un  ouvrage  de 
mérite  un  triomphe  exagéré,  mais  rien  ne  saurait  imposer 
au  public  d'une  manière  durable  une  œuvre  sans  valeur. 
C'est  ce  qu'ont  dû  reconnaître  à  la  fin  les  directeurs,  long- 
temps déçus  par  le  mirage  d'une  prospérité  qu'ils  atten- 
daient de  leur  pouvoir.  Le  public,  bien  souvent  dupe,  a 
cependant,  quant  au  résultat  général,  une  grande  force  de 
i*ésistance.  On  sait  que  le  public  est  sévèrement  exclu  des 
premières  représentations'  *,  mais  il  faut  bien  qu'il  finisse  par 
eatrer,  car,  après  tout,  c'est  lui  qui  paye.  Il  faut  qu'3  ratifie 
le  succès  fait  par  les  gens  de  la  maison  et  les  amis:  c'est 
toujours  là  qu'on  doit  en  venir.  On  peut  bien  d'abord  lai 
donner  le  change  sur  la  valeur  d  une  œuvre  littéraire  ott 
musicale  ;  mais  il  est  une  chose  à  laquelle  il  ne  se  résigne 
pas,  c'est  l'ennui.  Le  poète  a  dit  : 

Fabula  quae  posci  vult ,  et  spectata  reponi. 

C'est  toujours  là  le  secret  de  l'art.  La  pierre  de  touche  in- 
diquée il  7  a  deux  siècles  par  Corneille,  est  encore  excel- 
lente aujourd'hui  :  dans  sa  noble  fierté,  l'auteur  du  Cid 
disait  que  les  belles  pièces  étaient  celles  «  qui  ne  lassaient 
pas  les  spectateurs  à  la  trentième  fois.  » 

1.  Castit-Vaxe,  l'Académie  impériale  de  Musique^  t.  II,  p.  331.  (L'o»- 
vrage  est  1855.) 

2.  c  Après  les  trois  chambrées  que  les  directeuis  de  Paris  sacrifient 
pour  livrer  la  salle  aux  applaudisseurs  de  toute  espèce.  »  (Castil-Blazp, 
Re^^ue  de  Paru,  18  juillet  1844,  p.  391.) 


CHAPITRE  VI.  209 

Casdl-BIaxe  témoigne  quelqae  part  son  dégoût  pour  les 
succès  procurés  par  la  cabale,  et  il  garantit  Timpuissance 
de  tous  ces  efforts  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  fâcheux  au 
monde  qu'un  prétendu  succès  obtenu  au  moyen  de  cama- 
rades complaisants,  de  claqueurs,  de  journalistes  amis.... 
Ce  succès  de  convention  ne  saurait  guérir  le  malade  :  il 
prolonge  son  agonie,    ou    le    rend   paralytique   pour   la 


ne. 


Le  régime  de  l'entreprise  introduisit  à  TOpéra  les  procé- 
dés du  commerce,  et  il  est  difficile  de  soutenir  que  tel  n'é- 
tait pas  le  droit  des  directeurs.  Mais  il  est  bon  que  ces 
procédés    soient    connus,    afin    qu'aujourd'hui   l'opinion 
publique,  prémunie  contre  l'exagération,  mette  à  leur  place 
les  artistes  et  les  ouvrages  de  cette  époque.  Les  mensonges 
de  l'exploitation  commerciale  commencent  à  être  dévoilés  ; 
il  est  permis  aujourd'hui  de  parler  librement,  et  la  lumière 
se  fait;  les  critiques  dénoncent  les  moyens  par  lesquels  on 
faisait  alors  violence  au  public.  Les  belles  partitions  qui  ont 
vu  le  jour  sous  ce  régime  ne  justifient  pas  les  procédés  em- 
ployés pour  les  faire  réussir.  En  même  temps,  les  anciennes 
g^Ioires,  obscurcies  pendant  un  interrègne,  sont  remises  à 
leur  place.  Cette  révision  des  jugements  du  passé  occupe 
souvent  la  presse.  M.  Alexis  Azevedo  exprimait  récemment, 
sur  ce  temps-là,  son  opinion,  qui  est  la  mienne,  avec  plus 
de  force  que  je  ne  le  fais  :  «  L'époque  dont  nous  parlons, 
en  poussant  l'art  de  la  réclame  et  tous  les  genres  de  char- 
latanisme  à  un  haut  degré  de  perfection,    a  corrompu  le 
goût,   oblitéré  dans  presque  toutes  les  âmes  les  véritables 
principes  de  l'art....  Époque  funeste,  dont  l'héritage  meur- 

1.  Dams  le  compte  rendu  d*an  ouTrage  de  M.  Elwart  sur  Duprez, 
Revue  de  Paris  ^  aTril  1838,  p.  344. 

II  —  14 
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trier  pèse  encore  aujourd'hui  et  pèsera  lougten^s  sur  le  goût 
musical  en  France  ^  » 

C'est  assez  parler  de  Tadministration  de  TOpéra;  occu- 
pons-nous maintenant  du  premier  ténor,  ou  plutôt  de  Fart 
à  propos  du  premier  ténor. 

Aux  yeux  de  certaines  gens,  Adolphe  Nourrit,  fils  de  Louis 
Nourrit,  qui  avait  été  chanteur  sous  TEmpire,  ne  faisait  que 
continuer  son  père  et  l'ancien  Opéra.  Duprez  apportait  a 
notre  première  scène  lyrique  le  chant  italien,  c'est-à-dîre 
le  progrès,  la  rénovation  ;  Duprez  était  le  client,  le  héros  de 
la  jeune  école.  «  Duprez,  remarquait  un  journal,  c'est  le 
drapeau  que  T école  italienne  a  arboré'.  »  Le  nouveau  ténor 
inspirait  la  même  confiance  à  des  critiques  émérites  :  «  Ce 
chanteur ,  disait  Castil-Blaze ,  doit  faire  une  révoluûon  à 
l'Académie  royale  de  Musqué'.  » 

Le  vif  éclat  dont  brillait  alors  notre  Théâtre-Italien 
rejaillissait  sur  un  artiste  qui  avait  été  fort  applaudi  à  Sau- 
Carlo.  On  nous  promettait  un  nouveau  Rubini;  quelques 
journaux  osèrent  même  saluer  Duprez  de  ce  nom  ;  certain 
recueil  le  trouva  supérieur  à  la  fois  et  à  Nourrit  et  à  Ru- 
bini * . 

11  est  incontestable  que  Duprez  avait  séjourné  huit  ans  en 
Italie;  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  y  avait  obtenu  de 
grands  succès.  Duprez  était-il  un  chanteur  italien  dans  le 
sens  que  ce  mot  a  toujours  eu?  C'est  là  une  question  qui 
mérite  d'être  discutée,  d'autant  plus  que  bien  des  gens  s* éton- 
neront qu'on  la  pose. 

Tous  ceux  qui  possèdent  quelques  notions  de  l'hislolre  d^ 

1.  V opinion  nationale,  Ik  août  1865* 

2.  M.  Théodore  Anne,  la  France,  2  mai  1837. 

3.  Sei^ue  de  Paris,  arril  1837,  p.  351. 

k.  La  France  littéraire,  1838,  t.  XXXli,  p.  486. 
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la  musique  savent  que,  depuis  la  création  du  genre  opéra, 
ritalie  a  toujours  été  la  patrie  du  chant.  Non -seulement  Ton 
a  TU  les  maîtres  et  les  chanteurs  illustres  s*y  succéder  sans 
ÎDterruption,  mais  la  France  et  T Allemagne  n'ont  fait  de 
progrès  que  lorsqu'elles  ont  puisé  à  cette  source*.  L'école 
de  Naples  est  particulièrement  célèbre.  Depuis  deux  siècles, 
Scarlatti,  Durante,  Porpora,  Léo,  Caffaro,  etc.,  et  leurs 
elères,  ont  perpétué  un  enseignement  incomparable.  Ces 
belles  traditions  se  sont  maintenues  dans  leur  pureté  jusqu'au 
commeDcement  de  ce  siècle  ;  elles  étaient  conservées  encore 
par  les  virtuoses  composant  l'admirable  troupe  italienne  que 
nous  avons  vue  dans  notre  jeunesse. 

Mais  ces  virtuoses  étaient  les  restes  d'un  autre  âge.  Par 
suite  de  l'invasion  française,  les  conservatoires  furent  fer- 
més, et  l'art  du  chant  fort  compromis.  Quand  cet  art  essaya 
de  se  reconstituer,  il  eut  contre  lui  non-seulement  la  rareté 
des  maîtres ,  mais  l'altération  des  principes.  Rossini   avait 
tâcbé  de  faire  revivre  le  passé;  mais  Bellini,  ayant  traité 
exclusivement  le  drame  lyrique ,  le  style  large  et  expressif 
deviut  le  premier  besoin,  presque  l'unique  besoin  des  chan- 
teurs. Quand  un  changement,  introduit  dans  un  art  quel- 
conque, supprime  une  partie  desdiiEcultés,  il  ne  trouve  guère 
de  réfractaires  dans  ceux  qui  le  cultivent.  L'art  vocal  s'af- 
francliit  alors,  peut-^tré  pour  toujours,  des  longues  études; 
il  borna  ses  effets,  et,  en  revanche,  il  les  exagéra.  Adrien  de 
La&ge,   l'élève  préféré  et  le  collaborateur  de  Choron,  dit, 
en  parlant  des  maîtres  de  l'ancienne  école  qui  restaient  au 
coomiencemeut  de  ce  siècle  :  «  Leur  méthode  a  formé  quel- 
ques élèves  estimables  ;  mais  leur  système  d'éducation  mu- 


1.  U   faut   noter  qu^en  même  temps  Tltalie  a  perfectionne  tous  les 
genres  de  composition  Toeale. 
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sicale,  qui  exigeait  un  travail  et  une  assiduité  que  nos  chan- 
teurs du  jour  peuvent  à  peine  concevoir,  mais  le  véritable 
art  du  chant,  celui  ou  rien  ne  devait  rester  imparfaity  a  été 
abandonné*.  » 

Le  véritable  chant  italien  appartient  maintenant  à  Thistoire, 
et  la  curiosité  seule  peut  rechercher  les  témoignages  qui  en 
donnent  une  si  haute  idée.  «  Ce  qu*on  prisait,  dit  Adrien 
de  Lafage,  c'était  la  beauté  de  la  voix,  la  pureté,  la  justesse, 
la  légèreté,  l'expression  élevée  et  passionnée,  dominée  et 
modérée  sans  cesse  par  toutes  les  règles  qui  caractérisent 
une  mélodie  simple,  noble  et  riche.  L'art  des  ornements  et 
des  traits  propres  à  mettre  en  évidence  Tagilité  de  gosier 
d*un  chanteur  habile  prenait  ensuite  place,  et  Thabitude 
d'entendre  d'incomparables  artistes  avait  rendu  les  Italiens 
d'une  aptitude  et  d'une  susceptibilité  extrêmes*.  » 

Ecoutons  ce  que  dit  Rousseau  d'un  grand  chanteur  italien, 
Balthasar  Ferri,  qui  vivait  au  dix-septième  siècle  :  «  Tous  les 
écrits  faits  à  la  louange  de  ce  musicien  célèbre  respirent  le 
ravissement,  l'enthousiasme....  Rien,  disent  ses  contempo- 
rains, ne  peut  exprimer  l'éclat  de  sa  voix  ni  les  grâces  de 
son  chant  ;  il  avait  au  plus  haut  degré  tous  les  caractères  de 
perfection  dans  tous  les  genres;  il  était  gai,  fier,  grave, 
tendre  à  sa  volonté ,  et  les  cœurs  se  fondaient  à  son  pathé- 
tique. Parmi  l'infinité  de  tours  de  force  qu'il  faisait  de  sa 
voix,  je  n'en  citerai  qu'un  seul  :  il  montait  et  redescendait 
tout  d'une  haleine  deux  octaves  pleines  par  un  trille  conti- 
nuel marqué  sur  tous  les  degrés  chromatiques,  avec  tant  de 
justesse,  quoique  sans  accompagnement,  que,  ai  l'on  venait 
à  frapper  brusquement  cet  accompagnement  sous  la  note  où 


1 .  Encyclopédie  musicale,  troisième  partie,  t.  H,  p.  85. 

2.  Encyclopédie  musicale^  troisième  partie,  t.  II,  p.  54. 
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il  se  trouvait,  soit  bémol,  soit  dièse,  on  sentait  à  Tinstant 
Faccord d'une  justesse  à  surprendre  tous  les  auditeurs'.  » 

Voilà  sans  doute  de  quoi  confondre  les  élèves  des  Con- 
servatoires de  toute  TEurope. 

La  vocalisation  a  toujours  été  placée  en  première  ligne 
dans  la  méthode  italienne.  M.  Fétis  a  écrit  avec  raison  : 
«  Les  fioritures  sont  indispensables  dans  le  chant,  mais  il  ne 
faut  point  en  abuser' .  •  Cette  restriction  est  dictée  par  le  bon 
goût  de  notre  temps  ;  mais  Tancienne  école  italienne  abusait 
un  peu  des  fioritures'.  La  jeune  génération  abandonna  bien 
volontiers  cette  partie  si  difficile  de  la  vocale.  C'est  pour 
venir  en  aide  à  Tinhabileté  des  artistes  que  Rossini  nota  les 
fioritures  dans  ses  partitions.  Mais  ^  une  dizaine  d^années 
après  ^  le  drame  lyrique  on  mélodrame  détrôna   les  fiori- 
tures, ce  qui  simplifia  beaucoup  les  choses.  Des  chanteurs 
médiocrement  exercés  purent  suffire  aux  partitions  de  Bel- 
lini  :  ce  qui  n*empéche  pas  que  tout  le  mérite  n'en  ait  été 
révélé  que  lorsqu'elles  furent  interprétées  par  des  artistes  du 
premier  ordre,  mais  de  Tancienne  école,  tels  que  Rubini, 
Tamburini,  Lablache. 

Cest  un  travers  bien  fréquent  de  mépriser  ce  qu^on  ne 
peut  faire.  L'affaiblissement  des  études  vocales  ayant  fait 
dédaigner  une  partie  de  Fart,  les  artistes  de  la  nouvelle 
école  ont  vonhi  déconsidérer  la  vocalisation,  cette  pierre  de 
touche  da  chanteur.  Us  ont  été  appuyés  par  les  critiques 
qui  ne  cherchent  que  le  drame  dans  un  opéra.  Il  est  même 
de  bon  ton  de  se  moquer  des  roulades.  Il  n*en  est  pas  moins 


1.  Dictionnaire  de  Musique,  article  voix. 

2.  ta  musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  p.  182  (éd.  in*  18). 

3.  Roiuteaa,  parlant  des  broderies^  a  dit  :  c  Les  Italiens  s*y  donnent 
carrière;  c'est  chez  eux  à  qui  en  fera  davantage  :  émulation  qui  mène 
tonjoart  à  en  faire  trop.  • 


214  ADOLPHE  NOURRIT. 

vrai  qu'un  morceau  sans  roulades  n'est  parfaitement  exécuté 
que  par  un  chanteur  qui  sait  faire  les  roulades  ^ 

Rossiui  était  encore  un  professeur  de  l'ancienne  école  : 
il  a  montré  ce  qu'elle  savait  faire  en  instruisant  un  des  plus 
merveilleux  talents  que  nous  ayons  connus,  Mlle  Alboni. 
Rossini  avait  encore  à  sa  disposition  des  artistes  qui  avaient 
sucé  les  bons  principes,  qui  n'avaient  pas  restreint  l'art  pour 
leur  plus  grande  commodité.  «  Rossini,  dit  M.  Alexis  Aze- 
vedo,  avait  écrit  les  r^les  de  ses  chefs-d'œuvre  pour  des 
chanteurs  et  des  cantatrices  possédant  la  voix  complète  de 
leur  emploi,  sachant  à  fond  l'art  du  chant  dans  ses  deux 
applications  essentielles  :  le  style  soutenu  et  le  style  d'a- 
gilité *.  » 

Donzelli,  artiste  éminent,  que  Paris  a  entendu  et  ap- 
plaudi vers  la  fin  de  la  Restauration,  est  le  premier,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  qui  ait  introduit  sur  notre  scène  italienne 
le  système  de  la  voix  sombrée,  c'est-à-dire  la  corruption  du 
chant  italien,  sans  toutefois  en  faire  un  usage  exclusif,  comme 
aussi  sans  le  mettre  alors  en  crédit.  Sa  voix  n'était  rien 
moins  qu'agile,  et  les  ornements  lui  étaient  interdits.  Don- 
zelli avait  moins  d'étude,  moins  de  fini,  moins  de  sûreté 
que  Duprez  ;  mais  il  lui  était  bien  supérieur  pour  la  pléni- 
tude constante  de  la  voix,  pour  la  sonorité  de  toutes  les 
notes,  et  surtout  pour  leir/o,  la  véhémence,  T entraînement. 

1.  11  est  un  agrément  qai  a  particulièrement  encouru  la  proscription, 
c'est  le  trille.  Sans  doute  le  trille  ne  trouve  guère  sa  place  dans  le  draœ^ 
lyrique ,  mais  il  la  conserve  dans  Topera  buffa  et  dans  la  musique  de 
chambre.  Il  y  a  plus  :  il  est  le  fondement  de  tous  les  agréments  plus 
simples.  D^aiUeurs,  Tinsuflisance  de  la  vocale  à  cet  égard  D*auni  pa^^ 
d'influence  sur  la  musique  instrumentale,  et  le  trille,  consacré  par  l'usage 
des  maîtres,  restera  on  ornement  à  la  disposition  du  violon,  du  pianu. 
de  la  flûte,  etc.  Il  ne  sera  pas  glorieux  pour  la  voix  d'avoir  ici  fait  dt- 
voroe  avec  les  autres  instrtmients. 

2.  VOpimon  nationale,  22  décembre  1863. 
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C'est  dans  le  Crociato  de  Meyerbeer  qu'il  se  fit  applaudir, 
mais  aussi  critiquer.  Donzelli  peut  être  considéré  comme 
le  chef  de  la  nouvelle  école  de  chant. 

Le  nouTcan  répeitoire  italien  ne  demandait  plus  de  vo- 
calisation, et  les  partitions  qui  en  contenaient  prirent  un  air 
suranné.  Adolphe  Nourrit,  se  souvenant  des  leçons  de  son 
maître  et  habitué  aux  merveilles  de  la  troupe  italienne  de 
Paris,  fiit  bien  désenchanté  à  son  entrée  en  Italie.  Il  dit  d^un 
chanteur  (le  ténor  Salvi),  qu^il  entendit  avec  plaisir  à  Gânes  : 
«  Il  m'a  semblé  que  sa  voix  était  peu  travaillée,  car  il  n*a 
pas  hasardé  un  seul  agrément.  Du  reste,  il  parait  que  c'est 
tout  à  fait  passé  de  mode  ici  :  on  ne  chante  plus  que  la  note; 
on  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  changer,  d^  orner  un 
peu  le  thème  à  la  seconde  reprise  ^  »  Eh  quoi  !  c'est  Nourrit, 
c^est  un  Français  qui  fait  la  leçon  !  Les  rôles  ne  sont-ils  pas 
changés? 

Ainsi  les  chanteurs  italiens  s'étaient  jetés  avec  conviction 
dans  la  voie  nouvelle.  Dans  tous  les  arts,  les  écoliers  impa- 
tients, qui  répudient  les  enseignements  bien  lents  de  l'école, 
ont  un  beau  prétexte  pour  justifier  leur  assurance  :  ils  s'en 
remettent  à  l'inspiration.  Or,  pour  le  chanteur,  l'inspiration 
l^aralt  être  aujourd'hui  la  déclamation  toute  nue. 

Cette  infériorité  de  la  vocale  moderne  échappait  au  com- 
mun des  auditeurs,  parce  que,  pour  en  être  frappé,  il  aurait 
fallu  pouvoir  comparer.  Mais  un  défaut  choquant  de  la  mé- 
thode nouvelle,  c'est  la  nécessité  des  éclats  de  voix  :  ils 

1.  Lettre  da  2  janvier  1838.  —  On  lira  ici  avec  plaisir  un  curieux 
pasiage  d'nne  lettre  de  madame  Nourrit  :  c  Notre  public  des  Bouffes 
applaudit  encore  Tamburini ,  auquel  on  ne  laisserait  pas  finir  un  air  à 
Naples,  disent  les  Italiens  qui  reviennent  de  Paris,  à  cause  de  ses  rou- 
lades et  da  détestable  accent  qu'il  a  pris.  Donizetti  est  le  premier  auquel 
j*aj  entendu  dire  que  Tamburini  serait  sifflé  en  Italie,  i  (Naples,  24  jan- 
vier 1839.) 
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n*oDt  pu  trouver  grâce  que  lorsque  le  goût  fut  altéré.  La 
voix  de  poitrine,  ou  plutôt  la  voix  de  gosier^,  donnant  une 
sonorité  plus  intense,  le  timbre  sombré  se  substitua  aa 
timbre  clair,  et  tous  les  effets  furent  dans  la  force.  U  7 
avait  là  encore  un  faux-semblant  ai  inspiration. 

Donzelli  fut  également  le  premier  artiste  italien  à  qui  1  on 
reprocha  chez  nous  les  efforts  de  voix.  Le  Globe  disait  de 
lui  :  «  Donzelli  a  bien  secondé  Mme  Malibran  dans  le  duo 
(de  Clarij  partition  d'Halévy)  :  il  crie  un  peu  moins  dans 
cet  opéra  qu*à  Tordinaire  '.  » 

Encore  une  déception  d*Adolphe  Nourrit.  En  arrivant  en 
Italie,  il  fut  extrêmement  surpris  et  bien  désagréablement 
affecté  de  cette  manière  nouvelle  de  chanter  presque  tou- 
jours à  pleine  voix.  Il  reprochait  ce  défaut  au  ténor  qa*il 
entendit  à  Gènes.  «  J*ai  été  assez  content  du  ténor.  C'est  un 
jeune  homme  d*assez  bonne  tournure;  une  voix  agréable, 
quoique  un  peu  gutturale  ;  mais  il  chante  toujours  à  pleine 
voix  *.  »  Nourrit  parle  encore  ici  en  professeur  de  chant 
italien.  Il  reconnut  bientôt  que  c*était  une  exigence  du  goût 
public.  «  Mais  comment  faire  à  tous  ces  artistes  le  reproche 
de  crier?  G* est  pour  eux  le  seul  moyen  de  faire  de  Teffet. 
Reste  à  savoir  maintenant  qui  on  doit  accuser,  des  artistes 
ou  du  public.  -—  Nous  verrons*  !  !  !»  De  plus  en  plus  con- 

1.  Effectivement  le  sou,  pour  produire  le  timbre  sombté,  se  foroie 
dans  le  pharynx.  Les  musiciens  le  disent,  conmie  les  physiologistes. 
Après  avoir  secoué  e  joug  de  Donizetli,  Nourrit  écrivait  :  «  Je  ne  dian- 
tais  plus  avec  mon  gosier^  je  chantais  avec  mon  âme.  »  M.  Berlioz  con- 
damne quelque  part  c  tous  ceux  qui  font  usage  de  ce  malcDcontreuj 
coup  dt  gosier.  »  (Journal  des  Débats,  6  décembre  18^0.) 

2.  Le  Globe,  13  décembre  1828.  —  c  Le  caractère  du  talent  de  ce 
chanteur  consistait  dans  une  grande  énergie,  dont  il  abusait  quelque- 
fois. »  (M.  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens,) 

3.  Gènes,  3  janvier  1838. 

4.  Venise,  25  janvier  1838. 
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▼aincu  de  ce  fait,  il  dit  encore,  en  parlant  de  son  aimable 
conducteur,  à  Florence»  qui  Tavait  entendu  chanter  la 
Marseillaise  :  «  Il  ne  s* était  pas  douté  de  la  force  de  ma  voix, 
et  décidément  la  force  a  une  puissance  qu  il  faut  recoimal- 
tre,  et  qui  est  devenue  un  besoin  en  Italie  *.  » 

Cette  décadence  du  chant  en  Italie  avait  déjà  frappé  notre 
iUostre  Boieldieu,  lorsqu'il  la  visita  en  1833.  Voici  ce  qu'il 
dit  dans  une  lettre  :  «  Toujours  est-il  que  j*ai  été  deux  fois 
aux  eaux  des  Pyrénées  ;  que  j*ai  fait  le  tour  de  Tltalie,  tout 
en  cherchant  ma  voix,  et  même  en  y  cherchant  celle  des 
chanteurs  actuels  en  Italie  '.  » 

Rossioi  voyait  avec  regret  dans  sa  patrie  raffaiblissement 
des  études  vocales  et  la  disparition  des  chanteurs.  Quand 
il  reçut  la  visite  de  Nourrit,  il  lui  montra  comme  encoura- 
gement la  rareté  et  la  médiocrité  des  virtuoses.  «  Jamais, 
lui  disait-il,  le  moment  n*a  été  plus  heureux  pour  vous;  et 
ce  n'est  pas  pour  vous  faire  un  compliment,  car  vous  allez 
voir  par  vous-même  qu'il  n'y  a  pas  un  talent  en  Italie.  Il 
ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  faire  des  roulades,  et  la  facilité 
de  Rubini  n'augmenterait  pas  son  succès  en  Italie,  où  l'on 
veut  aujourd'hui  l'expression,  la  déclamation  *.  » 

Le  déclin  d'un  art  essentiellement  italien  n'avait  pas  lieu 
sans  exciter  des  murmures,  sans  provoquer  des  protestations; 
l'état  présent  contristait  ceux  qui  avaient  vu  encore  la  gloire 
de  1  ancienne  école.  Crescentini  et  Yelluti,  les  deux  derniers 
représentants  d'un  art  supérieur,  vivaient  encore  :  c'est  sur 

1.  Pise,  13  février  1838. — Lonqa*il  a^ait  déjà  quelques  mois  d*étnde8 
sfec  Donizecti,  madame  Nonrrit  écrivait  (Naples,  28  juillet  1838)  :  c  En- 
«ûte  les  éloges  s'étendent  sur  sa  voix,  que  Ton  trouve  belle  et  puis- 
sante .puissante !  on  ne  demande  pas  antre  chose  en  Italie).  » 

2.  Histoire  aneeJotique  du  Théâtre ^  etc.,  par  Charles  Maurice.  Lettre 
autographe  insérée  au  t.  I,  p.  230. 

3.  Lettre  d«  Nonrrit,  Milan,  10  janvier  1838* 
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eux  que  se  reportaient  avec  admiration  et  vénération  les 
yeux  des  vieux  amateurs.  A  Venise,  Yelluti  faisait  ses  do- 
léances à  Nourrit,  dont  les  sentiments  répondaient  aux  siens. 
Notre  artiste  écrivait  alors  :  «  U  doit  être  bien  pénible  à 
Yelluti  d'entendre  la  manière  italienne,  qui  est  si  loin,  si 
loin  de  sa  méthode.  Il  faut  ou  que  lui  ait  tort,  ou  que  les 
chanteurs  d'aujourd'hui  n'aient  pas  raison  *.  " 

Les  critiques  italiens  s'élevèrent  bien  des  fois  contre  l'in- 
vasion de  la  voix  sombrée,  avant  que  la  victoire  lui  fût  as- 
surée définitivement.  Voici  les  plaintes  d'un  journal  musical 
de  Florence,  le  Boccherini^^  qui  attaquait  récemment  le 
faux  goût  de  notre  ^oque  :  «  L'Italie  tenait  depuis  des 
siècles  le  sceptre  de  la  musique  vocale  :  elle  l'a  laissé  tomber 
de  ses  mains,  et  aujourd'hui  elle  n'applaudit  plus  que  des 
hurlements  (ur//).  » 

Pendant  que  l'Italie  était  livrée  au  système  nouveau, 
longtemps  le  Théâtre-Italien  de  Paris  posséda,  glorifia  les 
nobles  réfugiés  qui  continuaient  le  passé.  Nous  qui  avons 
assisté  au  dernier  soupir  de  cette  incomparable  méthode, 
nous  ne  pouvons  que  placer  dans  ce  souvenir  le  fondement 
de  notre  jugement.  A  nos  yeux  elle  a  pour  derniers  repré- 
sentants Garcia,  Dordogni,   Pellegrini,  Zucchelli,    Ivanoft^ 
Rubini,  Tamburini,   Lablacfae,    Mmes  Mainvielle-Fodor, 
Cinti,  Pasta,  Monbelli,  Sontag,  Malibran,  Grisi,  Per^ani, 
et  plus  tard  l'admirable  Alboni,  qui  eut  le  singulier  mérite 
de  conserver  la  pureté    de  l'art  au   milieu  des    mauvais 
exemples  et  des  dangereuses  provocations.  Sans  doute  que 
plus  tard  nous  avons  entendu  de  grands  talents,    mais  ils 
sacrifiaient  plus  ou  moins  à  la  fausse  idole.  Les  vrais  fidèles, 


1.  Lettre  du  30  janyier  1838. 

2.  Cité  par  M.  Joseph  d*Ortigiie,  Journal  des  Débais,  14  man  1863* 
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un  les  reconnaissait  à  ce  caractère  :  «  Us  contiennent  et  rè- 
glent constamment  leur  chant,  et  ne  permettent' jamais  au 
son  d^aller  au  delà  du  point  où  il  cesse  d'être  émis  naturel- 
lement et  avec  facilité  * .  » 

Qa  on  nous  permette  de  céder  au  désir  de  célébrer  le 
modèle  de  Técole  italienne,  à  côté  du  modèle  de  Técole 
française.  Nous  emprunterons  son  éloge  au  critique  émérite 
que  nous  venons  de  citer,  le  judicieux  Delécluze,  que  nous 
aimions,  et  avec  lequel  nous  étions  en  communauté  dMdées. 
«  Aucun  de  ceux  qui  ont  entendu  Rubini  ne  Toubliera, 
tant  il  a  laissé  d'impressions  profondes  dans  leur  âme,  tant 
il  a  caressé  délicieusement  leur  oreille,  tant  il  a  ajouté  de 
combinaisons  nouvelles  et  agréables  à  Tart  si  difficile  du 
cbaot.  Rubini  est  un  homme  à  part  :  il  est  aussi  remar- 
quable par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  aborde  et  surmonte 
les  difficultés  que  par  Texpression  profonde  et  touchante 
qu'il  donne  à  ses  accents.  Quant  à  moi,  qui,  depuis  le  com- 
meacement  du  siècle,  ai  entendu  tous  les  chanteurs  italiens 
célèbres,  il  en  est  deux  qui  laisseront  dans  ma  mémoire  des 
traces  ineffaçables  :  Crescentini  et  Rubini.  Ce  sont  les  ar- 
tistes  en  ce  genre  les  plus  parfaits  ;  car  ils  ont  vaincu  les 
plus  grandes  difficultés  de  la  vocalisation,  tout  en  impri- 
mant le  caractère  le  plus  grand,  le  plus  vrai  et  le  plus 
agréable  à  leur  expression  *.  » 

Présentons  parallèlement  l'histoire  du  chant  français  de- 
puis un  siècle  et  demi.  Pendant  que  la  àiusique  vocale  bril- 
lait en  Italie  d'un  si  vif  éclat,  la  barbarie  régnait  sur  notre 
scène  lyrique.  Le  chant  était  livré  à  des  inspirations  aveu- 
gles, à  des  traditions  déplorables.  Il  offrait  surtout  deux  dé- 


i.  Deléclnze,  Journal  des  Débats^  19  janvier  1848. 
2.  Journal  des  Débats^  16  octobre  1842. 
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fauts,  précisément  ceux  que  nous  avons  constatés  dans  la 
méthode  nouvelle,  quoique  les  causes  en  fussent  un  peu 
différentes  :  d^abord,  habitué  à  un  récitatif  pesant,  il  man- 
quait entièrement  de  flexibilité  ;  ensuite  la  recherche  d  une 
expression  tragique  exagérée  suggérait  des  éclats  de  voix, 
qui  faisaient  le  triomphe  des  chanteurs. 

Rousseau  a  fait  une  guerre  acharnée  à  ce  système.  «  L*es- 
prit  général  des  compositeurs  français  est  toujours  de  forcer 
les  voix  pour  les  faire  crier  plutôt  que  chanter*.  » 

«  La  vocale  française,  dit  le  même  auteur,  est  fort  retenue 
en  broderies. . . .  Aucun  acteur  français  ne  se  hasarde  plus 
au  théâtre  à  faire  des  doubles  '  *,  car  le  chant  français , 
ayant  pris  un  ton  plus  traînant  et  plus  lamentable  encore 
depuis  quelques  années ,  ne  les  comporte  plus.  »  Ce  que 
Rousseau  écrivait  il  y  a  un  siècle  ne  semble-t-il  pas  écrit 
d'hier? 

L'école  française  était  particulièrement  l'école  du  cri^  et 
les  Italiens  caractérisaient  cette  manière  par  Texpression 
énergique  de  urlo  francese  (le  hurlement  français).  «  La  mu- 
sique française  veut  être  criée,  dit  Rousseau  :  c'est  en  cela 
que  consiste  sa  plus  grande  expression  ' .  »  Et  ailleurs  :  «  Le 
chant  français  exige  tout  Tefiort  des  poumons,  toute  Té- 
tendue  de  la  voix.  Plus  fort!  nous  disent  nos  maîtres;  enflez 
les  sonS|  ouvrez  la  bouche,  donnez  toute  votre  voix.  Plus 
doux  !  disent  les  maîtres  italiens  :  ne  forcez  point)  chantez  sans 
gène  ;  rendez  vos  sons  doux ,  flexibles  et  coulants  ;  réservez 
les  éclats  pour  ces  moments  rares  et  passagers  où  il  faut  sur- 
prendre et  déchirer.  Or,  il  me  paraît  que,  dans  la  nécessite 

1.  Dictionnaire  de  Musique^  article  voix. 

2.  Ce  mot  est  défini  en  son  lieu  par  Rousseau  lai-méme  :  c  Ce  que  les 
Italiens  appellent  vnrlaûom,  9 

3.  Dictionnaire  de  Mutliiue,  au  mot  cribr. 
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de  se  faire  entendre,  celui-là  doit  avoir  plus  de  voix  qui 
peut  se  passer  de  crier  ' .  » 

Ailleurs  Rousseau  reproche  aux  chanteurs  de  ne  pas  suivre 
la  mesure  marquée  par  Taccompagnement.  «  Mais  la  nature 
du  chant  français  interdit  cette  ressource  à  nos  compositeurs  ; 
car,  dès  que  Tacteur  serait  forcé  d'aller  en  mesure,  il  ne 
pourrait  plus  développer  sa  voix  ni  son  jeu ,  trainer  son 
chant,  renfler,  prolonger  ses  sons,  ni  crier  à  pleine  tète,  et 
par  conséquent  il  ne  serait  plus  applaudi  '.  » 

Quand  Mozart  visita  Paris,  en  1778,  il  écrivait  à  son 
père  :  «  Les  Français  n'ont  fait  d^auire  progrés  que  de  sa- 
voir écouter  enfin  la  bonne  musique.  Mais  de  se  douter  que 
leur  musique  est  détestable,  mon  Dieu,  non  !  Et  le  chant  ! 
Oimè!  Si  seulement  aucune  Française  ne  voulait  se  mêler  de 
chanter  des  airs  italiens,  je  leur  pardonnerais  encore  leurs 
criailleries  françaises  ;  mais  gâter  de  la  bonne  musique,  c'est 
insupportable....  Et  les  chanteurs,  donc!  et  les  cantatrices! 
On  ne  devrait  pas  les  nommer  ainsi,  car  ils  ne  chantent  pas  : 
ils  crient,  ils  hurlent,  du  nez,  du  gosier,  de  toute  la  force  de 
leurs  poumons'.  » 

Toutefois  le  mauvais  goût  général  n'imposait  pas  silence 
aux  critiques  judicieux,  dont  la  race  n'est  jamais  perdue. 

En  1764  eut  lieu  une  reprise  de  Castor  et  Pollux^  parti- 
tion de  Rameau.  Voici  quelques  renseignements  donnés  par 
un  contemporain  sur  cette  représentation  d'ouverture: 
«  Quant  à  l'ensemble  de  Fopéra,  il  n'a  pas  eu  la  grande 
réussite  qu'on  espérait.  Plusieurs  raisons  le  firent  tomber  : 
Je  décri  général  de  la  salle  ;  le  peu  d'effet  que  les  voix  et 
l^orcbestre  y  produisent  ;  Pillot  qui  est  un  chanteur  affreux  ; 

1 .  iMtre  sur  la  Musique  française, 
2*  Jjettre  sur  la  Musique  française* 
3.    Mozarr,  par  M.  Goschler,  p.  216  et  244. 
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Gélin  qui  beugle;  Mlle  Chevalier  qui  crie\  »  Un  amateur 
disait  de  cette  nouvelle  salle  :  «  L^architecte  n  a  pas  réussi, 
la  salle  est  sourde.  —  Qu^elle  est  heureuse!  »  reprit  Tabbé 
Galiani^.  Un  Anglais,  assistant  à  cette  bruyante  représenta- 
tion, disait  :  «  Leur  donne-t-on  le  fouet  dans  la  coulisse? 
Tous  ces  acteurs  entrent  en  scène  en  criant'.  » 

Grimm,  rendant  compte  d'un  opéra  à' Electre  (1782), 
composé  par  Guillard  et  Le  Moine,  écrit  :  «  Il  est  bien  mi 
que,  pour  réussir  à  TOpéra,  c^est  beaucoup  de  crier,  et  de 
crier  à  perte  d'haleine;  mais  encore  est-il  une  façon  de 
hurler  plus  ou  moins  originale,  plus  ou  moins  propre  au 
caractère  de  la  situation  ;  et  ces  nuances,  toutes  prononcées 
qu'elles  sont,  paraissent  avoir  échappé  entièrement  à  la  sa- 
gacité de  M.  Le  Moine*.  » 

On  lit  dans  un  recueil  spécial  qui  se  publiait  il  y  a  quatre- 
vingts  ans  :  «  Je  ris  d'un  homme  qui  vomit  le  chant,  qui  lui 
donne  une  force  outrée,  pour  faire  entrer  dans  la  peine  dont 
il  est  affecté  ;  je  cours  après  la  voix  de  l'acteur  habile  qui  me 
conduit  au  sentiment  de  ses  peines  par  des  gradations  qui 
n'ont  rien  de  forcé  ni  de  contraint ^  »  Ainsi  il  ne  manquait 
paa  alors  de  gens  qui  avaient  le  vrai  sentiment  de  l'art. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Grétry  espérait  et  prédisait  la 
réforme  de  ces  excès  :  «  Je  vois  les  chanteurs  de  la  tragédie 

1 .  Cité  par  Gastil-Blaze,  t Académie  impériale  de  Musique^  t.  I,  p.  236» 

2.  L'abbé  Galiani  avait  été  élevé  à  Naples,  et  il  était  très-bon  mus- 
cien.  (L.  Q.) 

3.  Castil-Blaze,  lieu  cité. 

4.  Correspondance  littéraire,  troisième  partie,  t.  I,  p.  501. 

5.  Almanach  muùeal  pour  f  année  1782.  —  Le  même  recoeil  revient 
ailleurs  sur  Téloge  du  cbgnt  qu'il  approuve  :  <  Le  cbant  de  Mlle  Re- 
nault entre  naturellement  dans  l'oreille  du  spectateur.  Il  ne  peine  ni  son 
oreille  ni  son  attention,  parce  que  la  voix  de  Mlle  Renault  parle  le  chant 
naturellement,  parce  qu'elle  le  produit  sans  effort,  parce  qu'elle  semble 
en  chantant  ne  faire  que  dérouler  ses  sons,  ji 
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se  tromper  lorsqu'ils  exécutent  des  ouvrages  exagérés  :  pour 
86  mettre  au  ton  du  poëme  et  de  la  musique,  ils  croient  ne 
jamais  donner  aasez  d'énergie  à  leur  chant  ;  et,  tout  au  con- 
traire, ils  devraient,  par  une  exécution  modérée,  atténuer, 
adoucir  ce  que  les  auteurs  ont  trop  forcé  dans  leurs  ou- 
vrages. Je  ne  dirai  pas,  tout  le  monde  le  sait,  combien  il 
résulte  d'inconvénients  de  ce  défaut  :  plus  l'acteur  force  la 
voix,  moins  on  entend  les  paroles....  Je  ne  balancerai  pas  à 
dire  que  l'Opéra  de  Paris  sera  forcé  tôt  ou  tard  de  chanter 
sans  crier,  de  chanter  comme  l'on  chante  en  Italie,  s'U  veut 
conserver  son  spectacle.  Les  spectateurs  participent  aux 
manx  que  souffre  un  chanteur  criant  ;  le  plaisir  devient  une 
peine  horrible.  Les  plus  beaux  organes  se  détruisent  en 
très-peu  de  temps  *.  » 

M.  Fétis  signale  aussi  quelque  part  cet  ancien  état  de 
choses  ;  «  Autrefois  la  méthode  suivie  par  Lainez,  Adrien, 
et  tous  ces  maîtres  qu'on  Bijppe\M.  professeurs  de  déclamation 
lyrique^  avait  pour  effet  inévitable  de  détruire  les  voix  dans 
leur  principe,  par  l'ignorance  où  l'on  était  de  ce  qui  concerne 
la  mise  de  poix^  la  vocalisation^  et  plus  encore  par  l'exa- 
gération de  force  qu^on  exigeait  d'élèves  dont  la  constitu- 
tion physique  était  à  peine  formée.  L'émission  du  son  ne  se 
faisait  jamais  d'une  manière  naturelle,  et  la  force  des  pou- 
mons étant  mise  sans  cesse  en  jeu,  les  voix  les  plus  robustes 
ne  pouTaient  résister  à  la  fatigue  d'un  travail  pour  lequel  les 
forces  herculéennes  d'Adrien  avaient  été  insuffisantes'.  » 

1.  Essais  sur  la  Musique^  t.  II,  p.  299. 

2.  M.  Fétis,  la  Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde ^  p.  190, 
éd.  ia-18.  —  Le  téoor  Lainez  ue  ae  retira  de  l'Opéra  qu'en  1812.  Adrien 
arait  une  toîx  de  basse  :  quoique  d'ime  constitution  très-robuste,  il  dut 
à  son  système  l'altération  précoce  de  sa  santé ,  et  il  lui  fallut  se  retirer 
de  l'Opéra  en  180^ ,  âgé  seulement  de  trente-huit  ans.  Voyez  Fétis, 
Biographie  universelle  des  Musiciens, 
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Un  des  hommes  les  plus  profondément  versés  dans  This- 
toire  de  la  musique,  Adrien  de  Lafage,  a  écrit,  en  parlant 
de  la  fin  du  siècle  dernier  :  «  On  beuglait  à  TOpéra  une 
déclamation  qui  fort  souvent  n'avait  pas  même  le  mérite 
d*étre  bien  accentuée^.  »  Il  n^estpas  étonnant  qu*un  acteur 
qui  chantait  suivant  la  méthode  italienne  n*ait  pu  obtenir 
d'entrer  à  ce  théâtre  :  «  Martin  s*était  présenté  à  TOpén  : 
on  lui  avait  objecté  qu'il  u*avait  pas  assez  de  creux.»..  Admis 
à  rOpéra,  Martin  aurait  dû  acquérir  du  creux,  aux  dépens 
du  bon  goût,  et  même  au  détriment  de  son  organe  *.  » 

L'Italie  nous  tira  de  cette  barbarie.  Dans  le  dernier 
tiers  du  siècle  dernier,  de  plus  fréquentes  relations  s'éta* 
Mirent  entre  la  France  et  ce  pays  :  une  comédie  italienne 
vint  iaire  concurrence  à  l'Opéra  ;  des  compositeurs  italiens, 
Piccinni,  Sacchini,  Pai8iello,Salieri,Cherubini,  nous  appor- 
tèrent la  mélodie,  et  travaillèrent  ainsi  à  la  réforme  du  cbant. 
C'est  à  la  Révolution  que  Tart  vocal  entra  chez  nous  dans 
une  voie  nouvelle,  grâce  aux  maîtres  chargés  de  rensei- 
gnement du  Conservatoire,  Cherubini,  Méhul,  Berton. 
Garât  surtout  exerça  sur  le  chant  français  la  plus  salataire 
influence.  Il  ne  rompit  pas  en  visière  avec  Gluck,  dont  il 
était  im  grand  admirateur,  mais  il  fit  une  sorte  de  compro- 
mis entre  le  style  français  et  le  style  italien  :  il  introduisit 
quelques  ornements  de  bon  goût  dans  la  déclamation.  Le 
vice  qu'il  (allait  surtout  extirper  était  le  cri.  Ce  professeur 
incomparable  le  poursuivit  à  outi*ance,  et  il  réussit  à  le 
vaincre.  U  forma  de  nombreux  élèves;  à  lui  seul  il  créa  une 
école.  Louis  Nourrit,  Ponchard,  Levasseur,  Mmes  Branchu^ 
Duret,  Bigaut,  Boulanger,  forent  les   glorieux  représen- 


1.  Gûzette  musicale  de  Paris,  19  norembre  1837. 

2.  Adrien  de  IjAhge,  Gatette  musicale  de  Pans,  19  novembre  1637. 
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tants  de  son  ezcelleate  méthode.  Sans  être  son  élè^e, 
Hardn,  qui  avait  étudié  le  chant  italien  \  concourut  par  son 
talent  et  ses  grands  succès  à  faire  triompher  la  bonne  cause. 
«  Martin  et  Garât,  dit  un  de  leurs  contemporains,  furent 
les  premiers  à  introduire  le  goût  italien  dans  le  chant  fran- 
çais'. »  Ce  chanteur  extraordinaire,  déjà  cité  comme  tel,  en 
Tan  V,  par  Grétry ',  fit  les  délices  de  deux  générations. 

Pendant  une  quinzaine  d'années,  l'Académie  de  Musique 
ne  jeta  pas  beaucoup  d'éclat.  L^Opéra-Comique  eut  une  très- 
grande  vogue  au  commencement  de  la  Restauration  .Là  rien 
ne  s'écartait  de  la  bonne  route  :  les  éclats  de  voix  y  étaient 
inconnus.  Maïs  à  l'Opéra  il  resta  des  incorrigibles,  que  Garât 
n'avait  pas  la  prétention  de  réformer.  Louis  Nourrit  y  était 
tout  seul  pour  inaugurer  les  saines  doctrines  ;  il  avait  Lainez 
pour  chef  d'emploi  ;  l'ancienne  école  était  encore  florissante. 
Lainez  et  Dérivis  père  eurent  la  satisfaction  de  crier  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  carrière.  Mais  l'ancien  système  était  dis- 
crédité, et  ne  faisait  plus  de  recrues.  Après  la  retraite  de 
Lainez,  Louis  Nourrit  devint  chef  d'emploi,  et  fut  bientôt 
secondé  par  Lavigne,   charmant  chanteur  de  la    même 

école. 

Une  excellente  troupe  italienne,  qui  brillait  à  Paris  sous 
PEmpire,  contribuait  à  réformer  le  goût  du  public.  Un 
compositeur  italien,  Paisiello,  était  en  faveur  auprès  du 
souverain,  et  sa  présence  était  également  utile.  Créscentini, 
un  des  derniers  grands  virtuoses,  amené  en  France  par 
rEImpereur,  chantait  à  la  cour. 

Au    commencement  de  l'Empire,  la  célèbre  cantatrice 

1  •   Voyez  sur  cet  artbte  célèbre  ane  notioe  trè**mtéres8ante  d'Adrien 
^  tjmfmgit  dans  la  Gasette  musicaU  de  Paris,  12  et  19  noTembre  1837* 
2.   I>eléciiiie,  Journal  des  Débats,  22  décembre  1848. 
3     JRssais  sur  la  Musique,  t.  III,  p.  341  • 
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Mme  Grassini  donna  des  concerts,  où  son  rare  talent  fot 
dignement  apprécié.  Un  jonr  elle  fit  une  critique  sanglante 
des  chanteurs  qni  occtipaient  notre  première  scène  Ijriqne. 
«  Mme  Grassini  voulait  bien  chanter  à  FOpéra  ;  cette  vir- 
tuose acceptait  avec  reconnaissance  la  recette  déposée  par 
la  foule  de  ses  admirateurs;  mais  elle  se  gardait  avec  soin 
d'assister  aux  représentations  de  ce  théâtre.  «  Pounjuol 
n'allez-vous  jamais  à  VOpéra?  lui  disait-on;  il  hnl  entendre 
ses  acteurs,  ne  fôt-ce  que  par  curiosité.  —  Je  crains 
qu^il  ne  m'en  reste  quelque  chose,  répondit  la  célèbre 
cantatrice*.  »» 

En  1810,  le  pi*emier  ténor  créait  un  rôle  àsinslaMort 
dAbel^  opéra  de  Kreutzer.  «  La' Mort  éCAbel  n'inspira  que 
l'ennui ,  malgré  les  cris  de  Lainez  et  la  vigueur  qu'il  vÀi 
dans  l'exécution  du  rôle  de  Gain*.  »  Bientôt  Laînei  se  re- 
tira,  emportant  avec  lui  le  système  des  vociférations.  Le 
dernier  représentant  de  l'ancienne  école  fut  Dérivîs  père, 
qui  avait  une  très-belle  voix  de  basse,  mais  qu'il  faisait  son- 
ner sans  retenue.  Il  persista  jusqu'en  1826.   Alors  il  fat 
encore  employé  par  Rossini  dans  le  Siège  de  Corinthe.  Les 
critiques  du  Globe  déterminèrent  peut-être    sa    retraite. 
«Ensuite  Mahomet  chante  un  air,  qu'il  nefant  pas  juger 
sévèrement,   puisqu'il  a  été  complètement   d^guré  poar 
être  mis  à  la  portée  de  Dérivis,  qui  le  défigure  encore  par  h 
manière  dont  il  le  crie  '.  » 

Dans  sa  notice   sur  Louis  Nourrit,  M,  Fétis  dît  que  cet 
artiste  avait  eu  particulièrement  à  cœur  d'éviter  V animation 

1 .  Castil-Blaze,  rjcadémîe  impériale  de  Musique^  t.  U,  p.  80. 

2.  Castil-Blaze,  fAcudéme  împ/riale  de  Muttifue^  t.  Il,  p.  1^7. 

3.  Le  Globe j  12  octobre  1826. — Mais  je  me  rappelle,  eomne  to«s 
les  coutemporains,  qae,  dans  OEdipe  k  Col<me,  Déri^i»  dbantait  le  i6\e 
d*OËdipe  d'une  manière  noble  et  pathétique. 
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exagérée^  les  cris  dramatiques  de  Lainez.  Il  ajoute  :  «  Les 
oonnaisseurs  voyaient  dans  les  succès  de  Louis  Nourrit  le 
commencement  d'une  régénération  de  Fart  du  chant,  qui 
ne  s'est  cependant  achevée  à  la  scène  lyrique  que  plus  de 
vingt-cinq  ans  après.  » 

La  venue  de  Rossini,  qui  détermina  la  révolution  de 
Fopéra  français,  n'eut  rien  à  réformer  dans  le  chant.  Les 
voix  durent  acquérir  de  la  souplesse  ;  on  eut  à  apprendre, 
mais  non  à  désapprebdre.  Adolphe  Nourrit  était  dans  le  bon 
diemin  :  l'exemple  et  les  conseils  de  son  père,  corroborés 
par  les  leçons  de  Garcia,  lui  avait  inspiré  l'horreur  du  cri. 
Mlle  Cinti  et  LevassenrS  emjnruntés  au  Théâtre-Italien, 
vinrent  faciliter  l'œuvre  régénératrice  de  l'illustre  maestro. 

A  partir  de  1826,  ce  fut  pour  l'Opéra  une  ère  de  gloire, 
dont  nous  avons  présenté  le  tableau.  En  1836,  la  victoire 
du  bon  goût  dans  le  chant  paraissait  définitivement  ga- 
gnée, et  l'on  ne  rappelait  quelquefois  l'ancienne  école 
firançaise  que  pour  la  toumç*  en  ridicule. 

En  1838,  Donizetti  exerça  sur  Nourrit  une  funeste  pres- 
sion, et  le  força  de  plier  devant  l'idole  du  jour.  Cependant, 
après  bien  des  hésitations,  disons  plutôt  des  tortures  morales, 
Nourrit  ne  put  se  résoudre  à  donner  un  démenti  complet 
à  son  passé  :  il  avait  fondu  le  système  français  avec  le  nou- 
veau système  italien  ;  il  avait  voulu  faire  entendre  aux  Na- 

1.  LeraMenr  avait  débuté  i  l'Opéra  en  1813,  dans  ia  Caravane,  f  On 
l'csnya,  dit  M.  Fétis,  dans  quelques  autres  rôles,  où  il  ne  réussit  que 
■Bédiocrement,  parce  qu'il  n'y  faisait  point  entendre  les  cris  que  le  public 
arait  alors  l'habitude  d'applaudir.  >  En  1822,  pendant  un  congé,  il  était 
aDé  ehanter  i  Milan,  et  il  y  avait  été  accueilli  d'une  manière  très- 
flattenae.  M.  Fétis  caractérise  en  quelques  mots  le  mérite  de  ce  célèbre 
artiace  :  €  Il  se  fit  remarquer  par  le  beau  timbre  de  sa  toîx  de  basse  et 

r  réiéganee  de  ton  chant,  qualité  fort  rare  cfaex  les  chanteurs  qui  ont 

genre  de  Toix.  s 


S»8  ADOLPHE  NOURRIT. 

politaîns  sa  voix  de  iéte.  Lorsque  tous  les  diaateurscriaieiitf 
madame  Nourrit  constate  une  chose  bien  honorable:  «  Od 
lui  sait  grë  de  ne  pas  crier '•  »  Déjà,  à  Yeniset  ^^  célèbre 
Yelluti  Ten  avait  félicité  vivement. 

Mais  c'était  là  Topinion  des  gens  de  goût,  c'est-à-dire 
de  la  minorité*  Nourrit  réussit  à  Naples  non  parce  qa*il  ne 
criait  pas,  mais  quoiqu'il  ne  criât  pas.  Aux  répëtitiGns 
d'Elena  (fin  de  1838),  il  chanta  dans  sa  manière  fran- 
çaise  Tair  qu'il  avait  été  obligé  de  composer.  Sa  femme  écrit 
à  ce  propos  :  «  A  la  répétition  iTElenaj  à  laquelle  quel- 
ques amateurs  assistaient,  on  Tengagea  à  moins  chanter 
son  air  qu'il  ne  faisait,  et  à  le  déclamer  davantage^.  » 

La  France  était  donc  en  progrès  quand  l'Italie  était  en 
décadence.  C'est  un  art  dégénéré  que  Duprez  avait  trouvé 
au  delà  des  Alpes.  Comme  il  n'avait  une  voix  ni  agile*,  ni 
forte,  il  s'empara  d'une  méthode  qui  dispensait  de  l'agilité 
et  qui  donnait  la  force.  De  retour  en  France,  il  vint  ré- 
habiliter et  réintégrer  le  pass^-  Sans  doute  il  possédait  une 

1.  Lettre  de  Naples,  26  Dovembre  1838. 

2.  Lettre  du  24  janvier  1839.  Elle  disait,  quelques  lignes  aupan- 
rant  :  t  Persuadez-Tous  bien  que  c'est  la  déclamation  italienne  qu'Adolphe 
traTaille.  »  C'est  madame  Nourrit  qui  souligne.  £lie  parlait  toujoun 
avec  amertume  de  ces  funestes  efforts. 

3.  Castil-Blaze  semble   dire  que  Duprez  se  modifia  sous  ce  rappoit 
«omine  sous  les  autres  :  c  U  avait  acquis  cette  puissance  d'oi)gane  aux 
dépens  de  Tagilité  de  son  gosier,  s  [V Académie  impériale  Je  Musifue^ 
t.  II,  p.  257.)  Je  doute  que  Duprez  ait  jamais  vocalisé.  Choron,  par  U 
nature  de  l'Institution  qu'il  dirigeait,  n'était  pas  chargé  de  donner  de 
la  flexibilité  aux  voix  et  dans  les  admirables  matinées  musicale»  dont  ob 
se  souvient,  la  fioriture  n'était  pas  admise.  M.  Fétis  a  constaté  le  pobt 
de  départ  de  Duprez  :  rendant  compte  de  la  première  représentation,  à 
rOdéon,  de  la  Folle  de  Claris,  opéra  de  MM.  Conrad  Kreutzer  et  ^ytr, 
il  écrit  :  «  On  doit  des  éloges  an  jeune  Duprez  pour  la  manière  dont  il  a 
chanté  le  rôle  du  pâtre....  Si  sa  voix  est  médiocre  et  sa  ^focalisation  dé- 
fectueuse,  il  est  doué  d'un  sentiment  exquis,  et  sa  manière  de  phrater 
est  quelquefois  parfeite.  a  {Revue  musicale,  1827»  t.  T,  p.  286.) 
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habileté  de  virtuose  endèrement  inconnue  à  nos  anciens 
chanteurs;  mais  il  avait  malbeureasement  quelque  chose 
de  commun  avec  eux,  et  tout  son  talent  ne  le  sauva  pas 
d*une  injurieuse  comparaison  ^. 

Je  prends  Dnprez  tel  qu'il  était  à  son  début  à  Paris,  et 
non  avec  les  défauts  qui  se  produisirent,  ou  plutôt  qui 
fiirent  accusés  plus  fortement  quand  vint  la  fatigue;  et  me 
référant  aux  lois  de  Tart  italien,  de  Fart  traditionnel  et  par- 
tout admiré,  je  suis  en  droit  de  dire  : 

1^  Exagérer  Texpression  des  sentiments  au  moyen  des 
éclats  de  voix«  cela  n*est  pas  d*un  chanteur  italien. 

^''Ne  pouvoir  varier  Texpression  des  sentiments  par  la 
variété  des  timbres,  cela  n'est  pas  d'un  chanteur  italien. 

3*  N  avoir  pas  acquis  cette  flexibilité  d'organe  qui  permet 
d^aborier  les  mélodies  légères,  cela  n'est  pas  d'un  chan- 
teur italien. 

4*  Ne  pouvoir  suivre,  même  dans  le  genre  dramatique, 
Timpétuosité  du  langage  des  pasâons,  et  retenir  la  mesure 
quand  le  compositeur,  comme  la  vérité,  exige  qu'on  la  pré- 
cipite, cela  n'est  pas  d'un  chanteur  italien. 

Sans  doute- il  restait  à  Duprez  de  grandes  qualités,  avouées 
et  enseignées  par  la  bonne  école;  mais  nous  répéterons, 
après  Adrien  deLafage,  que,  dans  le  piritable  art  du  chant ^ 
rien  ne  devait  rester  imparfait. 

J'ai  montré,  dans  un  tableau  comparatif,  l'évolution  des 
deux  écoles,  le  dédin  de  l'Italie,  le  progrès  de  la  France  : 
je  vais  tirer  la  conclusion. 

C'est  après  1830  que  l'école  française  a  brillé  du  plus 
grand  éclat.  La  troupe  de  l'Opéra,  que  Rossini  avait  formée. 


J«  heJottmal  itt  Débats  dûaît,  le  H  scpteaoJire  1839  :  c  Oo  n'a  ja- 
mais, qoe  je  sarhe,  aatant  crié  à  l'Opéra,  et  d*ane  façon  sî  exorbitante,  t 
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divait  recruté,  depuis  1830,  Mlle  Dorus,  qui^  par  la  flexi- 
bilité remarquable  de  sa  vocalisation,  le  disputait  aux  pre- 
mières cantatrices  de  Tltalie,  et  Mlle  Falcon,  à  qui  son  maî- 
tre avait  appris  à  trouver  Taccent  tragique  sans  être  infidèle 
à  Fart  du  chant.  On  a  fait  la  remarque  que  la  belle  troupe 
italienne  que  Paris  possédait  alors,  était  pour  nos  artistes 
une  excellente  école ^  Les  deux  théâtres  allaient  de  firoul, 
partageant  la  faveur  du  public  et  la  gloire  ;  chacun  offrait 
à  son  voisin  d'admirables  modèles.  Un  jour  qu'ils  entrèrent 
en  lutte,  F  Académie  de  Musique  eut  l'avantage  :  c'est  le  jour 
où  ils  donnèrent  simultanément  Don  Juan. 

Donc  le  système  du  chant  italien  était  à  Pans,  dans  la 
mesure  qui  convient  à  la  scène  firançaise ,  et  il  n'y  avait  pas 
à  Ty  introduire  ;  on  ne  pouvait  l'exporter  d'Italie,  où  il 
n'existait  plus.  Les  Italiens  du  siècle  dernier  auraient  ap- 
plaudi Adolphe  Nourrit,  I^evasseur,  Mme  Damoreau, 
Mme  Dor us-Gras,  Aille  Falcon,  comme  réunissant  sinon 
toutes  les  qualités ,  du  mmns  les  principales  qualités  de  l'art 
vocal  ;  choqués,  au  contraire,  de  la  voix  lourde  et  assour- 
dissante des  chanteurs  de  l'Italie  moderne,  ils  les  auraient 
siffla. 

Ainsi  c'est  une  équivoque  qui  fit  la  grandeur,  osons  ^re 
Texagération  du  triom[^  de  Duprez  ;  car  le  nom  de  l'école 
augmenta  le  succès  de  l'individu  :  Duprez  nous  apporuit 
non  pas  la  méthode  italienne,  mais  la  mode^  italienne.  I^ 
bon  public  s'est  imaginé  que  la  méthode  italienne  prescrivait 
les  éclats  de  voix.  Il  y  avait  des  connaisseurs  qui  savaient 
bien  que  cela  n'était  pas,  mais  ils  se  gardèrent  de  le  dire, 
sauf  à  le  proclamer  plus  tard. 

1.  c  L'audition  incessante  de  pareils  virtuoses  à  Paris  pendaDt 
soixante  ans,  n'a  pn  être  faine.  »  (DdédaM,  /aiimo/  iies  DéhmiSy  83  dé- 
cemhfe  18%8.) 


CHAPITRE  Vi.  231 

DajNrez  était  an  artiste  trop  considénble  pour  ne  pas 
e&erœr  d'influence  sur  Fart  vocal  en  France.  Cette  influence 
ne  (ut  pas  salutaire  :  '^  porta  préjudice  à  Tart  par  ses  leçons, 
maïs  surtout  par  son  exemple. 

Sans  doute  un  chanteur  qui  était  un  musicien  consommé, 
qui  possédait  un  rare  sentiment  musical,  qui  avait  puisé  en 
Italie  de  précieuses  connaissances  techniques,   pouvait,  à 
beaucoup  d*^ards,  donner  un  enseignement  très-utile.  U  a 
fait  ses  preuves  en  instruisant  sa  fille,  Mme  Van  den  Heuvel, 
et  en  lui  donnant  un  talent  charmant.  Malheureusement 
Forgane  de  cette  jeune  artiste  était  faible,  et  Ton  eut  le 
tort  de  mettre  aux  gros  ouvrages  ce  &êle  instrument.  J*ai 
même  attendu  avec  plaisir,  au  Théâtre-Lyrique,  le  fils  de 
Duprez  :  il  n  avait  pas  de  voix»  mais  il  chantait  avec  une 
méthode  parfaite  ^  Néanmoins  tout  n  était  pas  à  louer  dans 
cet  enseignement  :  un  défaut  capital,  que  Duprez  prenait 
pour  une  qualité,  le  rendait  un  professeur  dangereux.  Rien 
ne  saurait  nu^ter  le  tort  de  forcer  les  voix  :  c^est  là 
un  axiome  que  j'emprunte  à  lltalie.  Duprez  eut  une  classe 
de  chant,  puis  de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire  pen- 
dant treize  ans'.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même,  il 
dot  faire  la  guerre  à  l'émission  naturelle  des  sons,  infuser  à~ 
ses  élèves  la  méthode  du  sombré,  Tadmiration  exclusive 
des  sons  de  poitrine,  enfin  ressusciter  l'ancien  ^stème  des 
clameurs,  désormais  décorées  du  nom  d'effets.  Que  d'or- 


1.  Une  AColan-Canalho  surit  aussi  pendant  çaeKpie  temps  an  Gon- 
«crratoire  renseignement  de  Duprez.  Elle  en  a  lans  doute  tiré  profit  ; 
MMUÔM  die  a  dû  reoeroir  d*aatres  levons.  En  tous  cas,  cette  artiste  remar- 
^nable a  ùonsati  son  mdiTÎdnalité  :  die  vocalise  à  ravir,  elle  o^fre  le 
cbarme  de  la  demi-Toix  dans  les  régions  supérieuies,  elle  ne  force 
•on  nigane,  tontep  qualilés  qne  ae  donne  pas  Ja  méthode  de 


3.  Del8a7àlS50. 
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ganes  il  a  assombris,  obscurcis,  en  leur  interdisant  le 
timbre  clair;  d'où  résultait  pour  les  élèves  rimpossibilitë  de  ! 
le  retrouver  plus  tard ,  quelquefois  m^e  la  perte  presque 
totale  de  leurs  moyens  naturels  !  Je  sais  bien  qu'il  y  avait 
dans  le  même  établissement  d*autres  directions,  et  que 
les  saines  doctrines  y  conservaient  de  précieux  représen- 
tants. Mais  l'influence  souveraine  du  premier  sujet  de 
rOpéra  pénétrait  dans  toutes  les  classes  du  Conservatoire  : 
Téclat  de  sa  carrière  théâtrale  lui  faisait  trouver  dans 
tous  ses  élèves  des  apôtres,  qui,  presque  tous,  furent  des 
martyrs. 

Voici  une  chose  qui  m'a  été  dite  par  une  personne  que  ses 
rapports  avec  le  monde  des  théâtres  mettent  à  même  d'être 
bien  informée.  Mlle  Lauters,  qui  est  devenue  Mme  Guey- 
mard,  avait  une  admirable  voix  lorsqu'elle  chantait  au 
Théâtre-Lyrique  ^  •  Quand  elle  fut  engagée  à  l'Opéra,  et  qu'on 
l'entendit  aux  répétitions ,  on  ne  la  i*econnaissait  plus.  Elle 
avait  pris  des  leçons  de  Duprez.  On  l'exhortait  à  revenir  à 
son  ancienne  manière  :  il  n'y  avait  qu'une  difficulté,  c'est 
qu'elle  ne  le  pouvait  pas. 

Pendant  leur  courte  carrière  théâtrale,  les  élèves  de 
Duprez  pratiquèrent  la  méthode  du  maître ,  quant  à  l'abus 
de  la  sonorité ,  et  continuèrent  d'altéi*er  le  goût  du  public. 
L'autorité  de  son  nom  était  telle  qu'on  n'osait  pas  discuter 
ce  qu'il  faisait,  ce  qu'il  disait. 

L'enseignement  particulier  de  Duprez  ressemblait  néces- 
sairement à  son  enaeignement  public;  ici  le  mal  restait  le 
même,  mais  il  était  circonscrit.  Ses  élèves ,  égarés  par  l'en- 
goueipent  général,  portaient  la  peine  de  leur  opulence.         i 

1 .  Dans  Topera  d*Oèeran.  Geue  cantatrice  n*a  pas  rempU  lei  hantes 
destinées  auxquelles  je  la  croyais  appelée.  Il  est  Trai  que  certains  coiy- 
phées  de  la  presse  ne  rendaient  pas  justice  k  ses  belles  &cultés. 
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J^ntendais  une  dame  regretter  les  notes  élevées  que  le  cé- 
lèlNre  chaateur  lui  avait  fàk  perdre  :  il  avait  su  convertir 
uoé  Yoix  de  dessus  en  mezzo  soprano  !  Pareillement  il  devait 
convertir  les  ténors  en  barytons.  C'est  là  un  désastre  qui 
contrebalance  tous  les  avantages  qu'on  peut  supposer  à  un 
enseignement. 

Au  contraire,  les  leçons  qu'Adolphe  Nourrit  donna  au 
Conservatoire  furent  d'un  singulier  profit  pour  ses  élèves. 
Sans  doute  cet  artiste  n'était  pas  capable  de  montrer,  ainsi 
que  Daprez,  tons  les  secrets  de  Fart  du  chanteur;  mais  ce 
n'était  pas  là  sa  tâche  :  il  était  professeur  de  déclamation 
lyrique^  fonctions  auxquelles  il  avait  été  appelé  en  1827,  en 
remplacement  de  Baptiste  aîné.  Or  sur  ce  terrain  il  était  passé 
maître.  Prosper  Dérivis,  Gouderc,  Mlle  Falcon  furent  ses 
principaux  élèves. 

Nourrit  ménageait  religieusement  les  voix.  U  leur  inter- 
disait tout  effort,  et  les  exerçait  dans  la  limite  de  leurs 
mojeDS  naturek.  Il  se  gardait  de  les  jeter  toutes  dans  le 
méoie  moule,  et  surtout  de  chercher  à  les  creuser.  Avant 
qne   la  question  de  la  voix  naturelle  et  de  la  voix  fac- 
tice eàt  été  soulevée,  avant  qu'on  eût  entendu  parler  en 
Franoe  du  timbre  sombré f  Nourrit  ne  cessait  de  prêcher  la 
l>onoe  méthode.  U  est  curieux  de  lire  quelles  recommanda- 
tions il  frisait  à  un  artiste,  en  1836,  comme  s'il  eût  pres- 
seoti  le  danger  qui  menaçait  l'art  vocal.  «  Soigne  bien  la 
qualité  de  tes  sons  ;  chante  librement  et  sans  effort  ;  n'exagère 
pas  Texpressicm  et  le  sentiment,  et  avant  tout,  pense  au 
charme ,  qui  est  la  plus  grande  puissance  de  la  musique.  La 
o^usique  doit  aller  jnsqu^au  cœur,  mais  il  frnt  qu'elle  passe 
par  Toreille;  et  si  l'oreille  est  péniblement  impressionnée, 
elle  5e  ferme  ou  se  détourne,  et  le  son  ne  va  pas  plus  loin. 
Rappelle-toi  bien  que  ponsser  la  voix  n'est  pas  la  faire  sortir; 
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car  crier  n'est  pas  chanter*.  »  Yotlà  des  peéceptes  Yrakueot 
italiens. 

On  se  souvient  que  Couderc ,  charmant  acteur  et  trèfr- 
agréable  chanteur  ^  fut  parfiaûtement  accueilli  à  TOpém- 
Comique  lorsqu'il  y  débuta  dans  le  Petit  Chaperon  rouge  ti 
Fra  Diabolo,  La  jolie  pièce  du  Chalet  \m  dut  beaucoup.  Le 
jour  de  son  début,  en  1834,  Nourrit  était  assis  à  o6té  d'un 
de  nos  auteurs  dramatiques  en  renom.  Il  jouissait  naturel- 
lement du  succès  de  son  élève  ;  il  lui  fut  bien  permis  aussi  de 
s*applaudir  du  discernement  avec  lequel  avait  agi  le  furofes- 
seur.  U  paraît  qu'en  suivant  certains  conseils,  on  serait 
arrivé  à  grossir  la  voix  du  jeune  débutant.  Le  maîtie  de 
déclamation  lyrique  s'y  était  opposé.  C'est  à  ce  propos  que 
Nourrit,  se  tournant  vers  son  voisin^  lui  dit  :  «  Ehbien, 
voilà  pourtant  un  chanteur  dont  on  voulait  faire  un  baryton!» 

Duprez  a  été  chef  £  école  ',  mais  chef  d'une  mauvaise 
école  :  les  résultats  le  prouvent ,  comme  la  théorie»  Mais  le 
mal  que  firent  ses  leçons  ne  fut  rien  à  côté  de  celui  que 
causa  son  exemple.  Il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  tous  ceux 
qui  sont  chefs  d  école  dans  un  temps  de  décadence*  Il  a  été 
imité  par  les  côtés  faciles  à  imiter,  et  jamais  ce  ne  sont  là 
les  beaux  côtés.  Les  qualités  supérieures  restent  la  propiiéié 
de  Tartiste  :  les  imitateurs  s'emparent  de  la  manière.  Tentés 
par  rimmense  succès  du  ténor  italien,  tous  nos  chanteurs 
s'adonnèrent  à  la  pratique  de  la  voix  sombrée.  Duprez  avait 
un  grand  talent,  que  déparaient  les  éclats  de  voix:  on  lui 
emprunta  ses  éclats  de  voix,  et  les  copistes  augmentèrent 
encore  la  dose ,  pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manquait  d'ail- 
leurs. Je  suis  persuadé  que  Duprez  désavouait   ces  tenu- 


1.  Lettre  da  13  juillet  1836. 

3.  M.  Berlioz,  Journal  de*  Déhats^  21  juin  1840. 
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tives;  car  les  exoès  des  imitateurs  donnaient  un  nouveau 
relief  à  ses  imperfecUons*.  Mais  ceux  qui  font  les  révolu- 
lions  n^ont  pas  le  pouvoir  de  dominer  leurs  auxiliaires. 

Les  nouveaux  besoins  de  Fart  simplifiaient  le  travail  : 
quand  il  ne  s'agit  j\ub  que  de  pousser  vigoureusement  des 
notes  éclatantes,  la  méthode  devient  superflue;  il  suffit 
d'un  procédé  qiécial  pour  cela.  La  masse  des  auditeurs  ne 
fait  pas  de  différence  entre  le  talent  d'un  virtuose  qui  a  le 
tort  de  crier  et  la  vocifération  brute.  Heureux*  qui  put  avoir 
on  se  donner  quelques  notes  de  stentor  !  U  espérait  arriver 
aox  100000  francs,  avant  de  s'être  égoâllé  1 

Après  trois  annéesi  l'organe  fort  altéré  de  Duprez  aurait 
pu  Sooniir  d'utiles  enseignements  ;  mais  les  artistes  ne  s'ef- 
frayèrent pas  de  la  brièveté,  pourtant  certaine,  de  leur  car- 
rière :  ils  aimèrent  mieux  n'en  voir  que  le  brillant  côté. 
D^aiUenrs,  les  directeurs  de  théâtres  ne  les  laissaient  pas 
lilnres  ;  il  fallait  de  toute  nécessité  se  soumetti*e  au  goût  du 
public,  n  est  vrai  que  la  plupart  croyaient  naïvement  qu'on 
était  dans  le  progrès. 

A  partir  d'une  certaine  époque,  la  critique  fut  unanime 
pour  attaquer  à  l'Opéra  la  déplorable  manie  de  crier. 

Dès  l'année  1841,  le  triomphe  de  la  voix  de  poitrine  était 
partout  si  bien  établi  que  M.  Fétis  écrivait,  dans  sa  notice 
5iir  Bossini  :  «  Une  seule  chose  restait  à  faire,  c'était  d^a* 
bandonnar  le  chant  pour  les  cris....  A  des  effets  bruyants 
devait  succéder  un  bruit  plus  intense,  et  l'excès  devait 
arriver  à  ce  point  que  Fart  du  chant  ne  réside  plus  que  dans 
résiergie  des  poumons'.  » 


1 .  «  Coamie  tons  les  imitateony  Marié  eit  tant  metore,  et  iosltte  sur 
dsoses  qae  Dnprex  ne  fidt  qu'aocoser  légèrement.  >  (il«riM  de  Paris  y 

juin  18^0,  p.  149.) 

2.  Jiiograpkte  universelle  des  Musieiems  (première  édition). 
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«*  Que  Marié  se  garde  de  pousser  si  fortement  Vut  aigu 
qu'il  donne  en  voix  de  poitrine  à  la  fin  de  cet  allegro^,  » 

^  Ces  terribles  traditions  de  Vurlo  francese  sont  encore 
fort  en  honneur  rue  Lepelletier,  quoi  qu'on  dise  '.  » 

Dans  un  ouvrage  plein  de  bonnes  vérités,  M.  Oscar  Co- 
mettant  a  dit  sur  ce  sujet  bien  des  choses  utiles,  avec  une 
verve  souvent  caustique.  Citons  seulement  quelques  passages. 
«  Les  chanteurs  ne  travaillent  plus  Tart  du  chant  aujour- 
d'hui :  on  peut  le  dire  d'une  manière  générale.  Il  fallait 
dix  ans  autrefois  pour  former  un  artiste  capable  de  chanter 
et  de  jouer  les  premiers  rôles  d'opéra  ;  il  ne  faut  plus  que 
quelques  mois  au  premier  garçon  boucher  venu,   ayant  de 
la  voix,  pour  se  mettre  en  mesure  de  remplir  les  mêmes 
fonctions.  H  chante  sans  méthode,  il  est  vrai,  déclame  mal 
et  joue  gauchement;  mais,  de  temps  à  autre,  il  pousse  une 
note  véhémente  comme  on  tire  un  coup  de  pistolet,  et  le 
public  applaudit,  heureux  encore  de  jouir  d'une  bonne  voix, 
à  défont  d'un  bon  chanteur....  Aujourd'hui  les  chanteurs, 
obéissant  à  je  ne  sais  quelle  inBuence  pernicieuse,  exagèrent 
à  la  fois  l'expression  des  sentiments  et  la  force  du  son  vocal. 
C'est  du  plus  profond  de  leur  poitrine  qu'ils  arradient  toutes 
leurs  notes  par  une  suite  d'efforts,  dont   l'effet   plus  ou 
moins  immédiat,  est  la  perte  de  toute  douceur,  la  fatigue  de 
l'organe,  qui  se  manifeste  par  un  tremblement   des  plus 
désagréables,  enfin  U  ruine  complète  de  la  voix*.  » 

Scudo  a  dénoncé  cette  corruption  de  l'art  du  chant,  en 

1.  Journal  des  Débats^  21  juin  1840.  —  La  Revue  de*  Deus^Maiides 
(1840,  t.  XXIV,  p.  295)  reprenait  durement  la  même  exagération  dans 
cet  artiste  :  c  Étrange  rirtuose,  qui  vocifère  plus  qu^ii  ne  efaaate.  i 

2.  M.  Henri  BUae  de  Biuy.  Bévue  des  Deux-Mondes^  1841,  t«  XXV, 
p.  607.  —L'expression  serait  plus  juste  si  Tauteur  avait  mis  :  «sutx  re- 
devenues  en  honneur.  Elles  n'existaient  plus  en  1836. 

3.  Musifue  €t  Musiciens^  p.  72  et  78. 
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réservant  jastement  une  part  de  son  blâme  à  la  musique. 
«  Séduits  par  les  effets  nouveaux  et  variés  de  Torchestre, 
excités  par  les  mœurs  de  la  société  nouvelle  à  reproduire  au 
théâtre  le  délire  des  passious  extrêmes  à  Taide  d^une  soco- 
lité  paissante,  quelques  compositeurs  ont  exigé  de  la  voix 
humaine  des  efforts  qui  en  ont  altéré  la  (raîcheuret  la  flexi- 
bilité. On  a  méconnu  les  sages  limites  fixées  par  la  nature, 
aussi  bien  à  la  capacité  de  l'oreille  qu*à  Tëtendue  de  notre 
organe  vocal  ;  on  a  écrit  des  opéras  comme  des  symphonies  ; 
00  a  confondu  et  mêlé  tous  les  genres,  et  Tart  du  chanteur 
n'a  plus  été  que  Fart  de  pousser  des  cris  et  de  lutter  à  force 
de  poumons  contre  le  bruit  de  plus  en  plus  envahissant  de 
Forchestre.  Plus  de  nuances,  plus  de  vocalisation  *....  » 

Je  pourrais  citer  Castil-Blaze,  Deléchize,  MM.  Berlioz, 
d'Ortigue,  et  beaucoup  d'autres  critiques,  qui  ont  combattu 
bien  des  fois  cette  triste  aberration  des  chanteurs.  Il  en  est 
un  qui  revient  plus  souvent  à  la  charge  :  c'est  M.  Alexis 
Azevedo,  sans  doute  parce  que  la  société  de  Rossini  a  rendu 
sur  ce  point  ses  nerfs  plus  instables  '. 

Ce  qui  montre  bien  le  despotisme  de  l'exemple,  c'est  que 
les  artistes  les  mieux  doués  compromettaient,  pour  suivre 
une  mode  fatale,  de  précieuses  qualités  naturelles.  Lorsque 
Topera  de  Stradella  fut  repris  pour  Duprez,  la  Gazette  mu^ 
sicaie  de  Paris  disait  à  un  artiste  très-estimable,  qui  avait 
fait  ses  preuves  à  la  bonne  époque  :  «  Wartel  a  tort  de 
chercher  les  éclats  de  voix:  il  a  naturellement  la  voix  forte*.  » 

1.  Jlevue  des  Deux-Mondes,  1848,  t.  XXI,  p.  369. 

2.  Ainsi  il  écrÎTait  récemiiicot,  en  parlant  d*un  chanteur  italien  :  t  II 
ne  forée  |»as  sa  Toix,  il  ne  cherche  pas  à  lui  donner  un  éclat  dVmprunt; 
il  laisse  les  puissants  efforts ,  les  -violences  pemicieutes ,  les  cris  inhu- 
mains, aax  athlètes  et  aux  hommes  de  peine  de  l'art.  »  (L'Opinion  na- 
tiotêaU,  7  novembre  1865.) 

3.  Naméro  du  2  juillet  1837. 
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Mario,  qui,  dans  son  court  passage  à  TOpéra,  dot  surtout  sod 
succès  à  la  snaTité  de  son  oi^ane,  se  fit  quelquefois  repro- 
cher des  éclats  de  Toix,  qui  n*auraient  pas  manqué  d'en 
altérer  bientôt  la  fraîcheur,  la  limpidité,  si,  en  passant  au 
Théàtre-Italien ,  il  n'eût  échappé  au  danger  de  son  voi- 
sinage, en  même  temps  qu'à  la  fatigue  du  répertoire. 

Je  pense  que  Duprez,  voyant  les  efforts  que  faisait,  pour 
le  singer,  tel  ou  tel  ténor  qui  possédait  les  moyens  les  plus 
précieux,  s'est  dit  plus  d'une  fois  :  «  Si  j'avais  ce  que  la 
nature  a  donné  à  ce  jeune  homme,  je  ne  me  donnerais  pas 
tant  de  mal  pour  le  perdre  !  » 

Les  départements  n'entendent  pas  rester  en  arrière  de  la 
capitale.  Les  directeurs  de  leurs  théâtres  eurent  à  se  pour- 
voir d'artistes  en  état  de  pousser  athlétiquement  des  noces 
de  poitrine.  La  province  eut  bientôt  de  ces  puissants  jeunes 
premiers  de  manière  à  en  expédier  à  Paris.  «  Tous  les  mal- 
heureux chanteurs,  violemment  arrachés  à  l'individualité  de 
leur  talent,  n'avaient  pas  le  choix  du  parti  qu'il  leur  resuit 
à  prendre.  Il  allait  à  Paris  des  doublures  au  grand  maître  ; 
il  fiadiait  des  Duprez  dans  le  reste  de  la  France.  Les  effets 
applaudis  à  l'Opéra  devaient,  bon  gré  mal  gré,  se  reproduire 
en  province.  On  demandait  partout  des  ut  de  poitrine;  on 
voulait  dans  les  moindres  localités  lefemeux  rinfbrzcmdoàix 
Suivez^moi  !  de  Guillaume  TelL  Les  infortunés  ténors,  qui 
avaient  jusque-là  fourni  une  carrière  honorable  et  paisible, 
etaient-ils  libres  de  rester  eux-mêmes  ?  ils  avaient  à  recom- 
mencer toutes  leurs  études  ;  car  il  n'était  pas  permis  à  uu 
ténor  qui  avait  quelque  respect  de  son  talent  de  donner  une 
seule  note  de  timbre  clair  ou  de  fausset.  •«.  Et  tout  ce  mal 
n'a  pas  été  le  résultat  d'un  certain  nombre  d'années,  mais  de 
quelques  mois,  de  quelques  semaines.  D'une  saison  théâtrale 
à  l'autre,  la  France  compta  cinquante  Duprez  au  petit  pied, 
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qÔL  sondiniieiit  à  qui  mieux  mieux,  et  qui  s*égosillaient  à 
raTenant....  //  le  fallait^  !  » 

Castil-Blaze  signala,  dans  une  suite  de  bons  articles,  Tin- 
fluence  fiineste  du  faux  goût  sur  les  théâtres  lyriques  de  la 
proviuce.Il  se  livrait  ici  avec  bonheur  à  la  plaisanterie,  qu'il 
aiFecûoiinait.  «  On  a  feit  un  appel  général  et  promis  une 
récorapease  honnête  aux  personnes  que  la  nature  avait  do> 
fées  d'un  ui  de  poitrine  ou  de  quelque,  chose  d'approchant. 
Les  ut  sont  accourus  :  la  boutique  du  tonnelier,  du  perru- 
quier, du  corroyeur,  ont  fourni  d'abord  un  contingent,  que 
les  commis- voyageurs,  les  apprentis  avocats  ou  notaires,  les 
élèves  des  écoles  de  médecine  ont  complété.  En  attendant 
que  ces  recrues  précieuses  fussent  encadrées  dans  les  sociétés 
chantantes,  ce  qui,  du  reste,  s'est  fait  avec  une  assez  grande 
prestesse,  les  virtuoses  anciens  tentèrent  l'aventure.  Ils  allon- 
geaient le  cou,  tendaient  le  jarret,  et  poussaient  les  notes 
aiguës  de  manière  à  lancer  des  ^î,  des  ut  aux  amateurs 
nombreux  qui  désiraient  avidement  ce  régal  tout  nouveau. 
Victimes  de  leur  imprudence,  plusieurs  de  ces  chanteurs  sont 
morts  à  la  peine,  d*autres  ont  perdu  leur  voix,  d'autres  enfin 
ont  abandonné  la  partie,  et  se  sont  bornés  au  répertoire  de 
l'Opéra-Comique.  Aujourd'hui  à  Marseille,  à  Nîmes,  à  Avi- 
giHm,  Godinho,  Duluc,  Giraud,  poussent  des  ut  formidables, 
des  ut  réels,  des  ui  que  les  Parisiens  n'ont  entendus  que 
quand  Haitzinger  les  en  a  gratifiés  libéralement.... Ces  voix 
nouvelles,  il  faut  les  payer,  les  rémunérer  en  proportion  des 
dangers  que  présente  le  service  forcé  que  vous  leur  deman- 
dez. H  faut  payer  à  part  ce  ténor  suraigu,  qui,  ne  sachant, 
pour  Fordinaire,  ni  chanter,  ni  parler,  ni  jouer,  ne  peut  en 
aucune  façon  figurer  dans  l'opéra-comique....  Mais  le  sij  Y  ut 

>.  M.  Stéphen  de  la  Madelaine,  Théories  eompUtu  du  Chant,  p.  276. 
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promis,  attenda,  s'échappe  librement,  éclate,  tonne,  rem- 
plit la  salle,  et  la  foudre  des  applaudissements  lui  répond  : 
toutes  les  fautes  de  goût,  de  justesse,  tout  le  gâchis  qui  Fa 
précédée,  sont  oubliés,  pardonnes,  en  feveur  de  cette  note 
chérie^  signal  de  contentement  et  de  béatitude*.  » 

Je  n*ai  parlé  jusqu'ici  que  du  défaut  capital  imposé  par 
riroitation.  Mais  un  autre  défaut  de  Duprez  avait  été  aussi 
accepté,  et  passait  pour  une  qualité  grandiose  :  je  veux 
parler  du  retardement  de  la  mesure.  Les  morceaux  de  Tan- 
cien  répertoire,  une  fois  ralentis  par  cet  artiste,  ne  pou- 
vaient plus  reprendre  leur  allure,  et  naturellement  il  faisait 
autorité  pour  les  rôles  qu'il  avait  créés.  Il  est  vrai  que  la 
critique  n^nccordait  pas,  à  cet  égard,  les  mêmes  privilèges 
aux  imitateurs  qu'au  maître;  mais  la  critique  n'était  point 
écoutée  :  on  les  avait  induits  à  croire  qu'en  faisant  comme 
Duprez,  ils  ne  pouvaient  mal  faire.   . 

«  Dans  les  deux  duos  et  le  trio  du  troisième  acte  (de 
Guillaume  Tell)j  Marié  ralentit  trop  les  mouvements,  et 
leur  fait  perdre,  par  cela  même,  une  partie  de  leur  physio- 


nomie '.  D 


M.  Berlioz  reconnaît  quelque  part  ce  défaut  de  Duprez, 
qu'il  n'a  pas  toujours  avoué,  qu'il  a  même  essayé  assez  mal- 
heureusement de  glorifier*.  Faisant  Téloge  de  Mme  Bran- 
chu,  il  constate  des  qualités  conmiunes  à  Duprez  et  à  cette 


1.  Bévue  Je  Paris,  13  juillet  1844,  p.  365. 

2.  Repue  de  Parts ^  juin  1840,  p.  I(k9.  —  La  Revue  des  Deux-Mondes  dk 
de  même  (1840 ,  t.  XXIV,  p.  295)  :  a  Marié ,  dont  le  priocipl  mérite 
consiste  à  ralentir  les  mouvements,  de  manière  à  rendre  un  morceau 
méconnaissable  aux  gens  qui  le  savent  par  cœur.  » 

3.  c  lie  ralentinsement  apporté  par  lui  au  mouyement  de  la  aeconde 
moitié  de  ce  morceau  (l'air  final  du  quatrième  acte  de  la  Juii'e)  n'a  {ûi, 
selon  nous ,  que  donner  an  rhythroe  un  peu  de  la  gravité  qui  lui  man- 
quait dans  le  mouvement  primitif.  >  {Journal  des  Débats^  6  août  1937.) 
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cantatrice,  puis  3  ajoute  :  «  Mais  à  ces  qualités  éminentes 
Mme  ftranchu  joignait  encore  œlles  d'une  impétuosité  irré- 
sistible dans  les  scènes  d^élan,  et  une  facilité  d'émission  de 
voix  qui  ne  l'obligeait  jamais  à  ralentir  hors  de  propos  les 
moavements,  ou  à  ajouter  des  temps  à  la  mesure,  comme  on 
le  fait  à  tout  propos  aujourd'hui  * .  >» 

Un  artiste,  que  Paris  a  longtemps  applaudi,  répétait,  dans 
une  tournée  en  province,  le  duo  du  dernier  acte  de  laFavo-- 
rite.  Arrivé  au  motif:  Viens  ^  je  cède  éperdu  Au  transport  qui 
m'eniçrcy  il  le  disait  avec  Taccent  passionné  et  tout  Taban- 
don  qu'exige  la  situation  ^,  comme  les  paroles.  «  Oh  oh  ! 
lui  dit  le  directeur,  vous  n'y  êtes  pas  :  cela  se  chante  lente- 
ment et  à  pleine  voix.  »  L'artiste  se  récria  contre  cette  ma- 
nière d'interpréter  la  pensée  de  l'auteur;  et  comme  il  parlait 
à  an  musicien,  il  soutint  son  dire  de  manière  à  l'ébranler. 
Mais  oeluin^i  lui  ferma  la  bouche,  en  objectant  qu'il  fallait 
suivre  la  tradition  de  Duprez. 

La  critique  s'est-elle  contentée  de  s'élever  contre  la  nou- 
velle direction  de  Fart  vocal,  en  couvrant  de  son  silence 
celui  qui  l'avait  provoquée  ?  Nullement,  et  c'est  une  chose 
remarquable,  ^que  tous  ceux  qui  avaient  prodigué  à  Duprez 
les  éloges  les  plus  magnifiques  déplorèrent  sa  funeste  in- 
fluence. 

n  n'est  guère  possible  de  signaler  d'une  manière  plus 
énergique  cette  action  corruptrice  d'un  grand  talent  que  l'a 
fait  M.  Stéphen  de  la  Madelaine,  un  des  panégyristes  les 


1.  Journal  des  DihaUy  14  mai  1845. 

2.  n  est  i  propos  de  la  dire  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  Fer- 
nsknà  est  dajis  an  monastère,  où  il  orient  de  prononcer  ses  vœux.  Léonor, 
qu'il  a  aimée^  qu'il  a  mandite,  Tient  le  trouTcr  dans  ce  dernier  asile , 
poor  obtenir  aon  pardon  ^  avant  de  mourir  du  poison  qui  déjà  la  dé- 
vore. Fernand  est  raincu,  et  un  cri  de  tendresse  lui  échappe. 

II  —  16 
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phis  eathcMisiastes  de  Duprei.  «  On  a  sacrifié  la  vocale  au 
mérite  eKceptioBnel  d'un  artiste  hors  ligne,  dont  les  triom- 
phes ont  hk  phn  de  tort  à  l'art  français  que  FinTiuion  des 
barbares  n'en  a  fait  jadis  aux  splendeurs  énervées  da  Bas- 
Empire^..  El  puis  on  cria  contre  la.  sottke  de  linitaùoiif 
quand  tous  les  ténors  de  Paris,  quand  tous  les  élèves  de  diant 
tentèrent  d'engrener  leurs  voix  dans  le  système  de  eetisex- 
pugnable  modèle  \  » 

L*ouvrage  de  M.  Stéphen  de  la  Madelaine,  eVst-à-dire  • 
d'un  professeur  de  chant  très-habile,  est  une protestaûon 
perpétuelle  oAndre  le  cri.  Cet  auteur  s'y  montre  an  admira- 
teur assez  chaud,  et  même  assez  emphatique,  deDoprez  y 
pour  pouvoir  dénoncer  son  influence  pernicieuse,  sans  être 
suspect  de  malveillance. 

«  On  employait  la  voix  sombrée  longtemps  avant  que 
Duprez  en  eût  fait  l'usage  exclusif  et  malencontreux  '.  > 

«  Les  débuts  de  Roger  à  J'Opéra  privent  être  d'us  im- 
mense intérêt  pour  l'art,  en  ce  qu'ils  lui  donneront  Voccasion 
de  sortir  de  cette  fatale  école  du  cri  qui  perd  tons  nos  jeunes 
ténors.  Duprez,  nous  l'avons  dit  cent  fois,  est  un  colosse  ^e 
talent  et  de  moyens,  dont  l'imitation  est  dangereuse,  impos- 
sible ;  c'est  un  artiste  à  part,  qu'il  faut  admirer  même  à  son 
déclin,  mais  qui  a  été  funeste  à  la  vocale  ^.  » 

«  Duprez ,  le  chef  de  l'école  qui  a  jeté  tous  les  ténors 
dans  la  rouie  du  grand  style  et  des  puissants  efforts* 
comme  on  disait  alors,  commençait  à  recueillir  les  &ui^^ 
de  son  ambitieuse  doctrine....  Il  se  retire  vaincu  dans  sa 


1.  Tkéoriti  complètes  t/u  Clumt,  p.  27&. 

2.  Ainsi  il  appelle  cet  artiste  le  Tiian  muiieai  (p,  279),  et  pbsWio^ 
tJiiasJe  cet  Oljrmpe  du  paganisme  vocal  (p,  284}  • 

3.  Tliéories  complètes  du  C/umi^  p.  268. 

4.  Ouvrage  cité,  p.  281. 
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doGtnne,  dont  il  est  le  iireima:  martyr  et  la  dépioraUe 


«  MMirtrnant  la  «cjnestion  de  la  Tocale  et  de  son  «v^r 
est-die  daire  ?  Le  cri  l'a  perdu,  ear  il  faat  appeler  les  choses 
par  leur  nom  :  les  grands  effets  en  musique  sont  tmit  sîm- 
j^ement  le  bruit,  et  brait  dans  le  diant  est,  tout  simplement 
aussi,  le  cri.  La  brutale  justesse  de  ce  terme  blessera  des 
oreilles  susceptibles;  mais  le  sort  de  Tart  nous  préoccupe 
bien  autremon  que  les  conyenances  personnelles  ^.  » 

«  Que  sont  devenus,  après  quelques  années  seulement  de 

carrière,  les  coryphées  de  la  doctrine  àes puissants  efforts?. . . 

Qa*est  détenu  M.  Dopres lui-même,  leur  maître  à  tous,  qui 

fut  à  la  fois  un  si  grand  artiste  et  un  «i  grand  oonupleur  *  ?  » 

Toutes  les  prédications  ont  été  inutiles.  L*ère  malheureuse 

eommenoée  en  1837,  non-seulement  pour  TOpéra,  mais 

pour  tous  les  théâtres  lyriques  de  France,  dure  toujours,  et 

û  ne  parait  pat  qu'elle  doive  bientôt  finir.  Les  vociférations 

dramatiques  sont  en  honneur  au  Théâtre-Italien  comme 

aiHenrs.  Ceux  qui  ont  le  {Jus  droit  déjuger  l'art  vocal  font 

eateodre  souvent  leurs  doléances. 

il  y  a  quelques  années,  un  artiste  qui  a  laissé  de  briHauts 
souvenirs,  et  dont  la  porte  récente  a  été  très-regrettée, 
Poncliard,  une  des  gloires  de  l'école  firançaise,  s'est  expliqué 
sur  Taft  tel  que  nous  le  voyons  pratiqué  aujourd'hui.  Invité 
à  formuler  dans  un  ouvrage  ses  excellentes  leçons,  pour 
ofirir  on  oontre-poison  aux  méthodes  regrettables  qui  triom- 
it,  il  répondit  : 
Hëksl  que  me  demande^vous;  cher  ami?Êtes«vous 
si  peu  laêià  au  mouvement  musical  d'aujourd'hui  pour  ne 

1.    Stf.  Siéphen  de  la  Madelaine,  ouvrage  cité,  p.  283. 

3.   OoTrage  cité,  p.  285. 

3.   Bf.  Alexis  Azevedoyf  OjpMfon  iflsfftfna/le,  8  ooveMbiv  1863. 
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pas  Toir  ce  qui  s'y  passe  ?  Rappeleï-vous  le  temps,  encore 
rapproché  de  nous ,  où  Técole  de  Garât  et  celle  de  Rossini 
étaient  réputées  les  écoles  par  excellence  !  Comparez  ces 
écoles  a  la  méthode  nouvelle ,  et  dites  si  cela  se  ressem- 
ble, même  de  loin  ! 

«  Vous  connaissez  mes  principes  en  fait  d'art  musical; 
vous  savez  mon  respect  pour  la  prosodie,  pour  raccentua- 
tion  et  la  pureté  grammaticale  de  la  langue  française,  sans 
laquelle,  selon  moi,  il  n'est  pas  de  chant  possible  ;  vous  avez 
pu  voir  aux  cours  du  Conservatoire  si  l'expression  drama- 
tique ,  le  choix  des  ornements  et  l'application  des  nuances 
dans  leur  rapport  avec  le  caractère  des  morceaux  n'ont  pas 
toujours  présidé  à  mon  enseignement,  répulsif  à  toute  bru- 
talité vocale.  Eh  bien,  j'en  appelle  à  votre  sincérité  :  en  pré- 
sence des  moyens  mis  en  usage  à  cette  heure  pour  arriver 
au  succès,  ne  pourrait-on  pas  dire  avec  le  docteur  de 
Molière  :  La  médecine  moderne  a  changé  tout  cela? 

«  Et  vous  voulez  que  je  vienne,  moi,  oublié  depuis  long- 
temps ,  prêcher  le  bon  sens  et  la  modération  au  milieu  de 
toutes  ces  violences?  établir  l'autorité  de  l'esprit  sur  la  ma- 
tière ,  de  l'intelligence  sur  les  poumons ,  alors  qu'une  seule 
note  poussée  avec  fureur  suffit  pour  enthousiasmer  tout  un 
auditoire?  f^oa^  clamantU  in  deêerto.  Non,  non,  cher  ami  : 
laissons  passer  le  torrent.  Un  jour  viendra  peut-être  où  ces 
excès  amèneront  une  réaction  salutaire  ;  et  alors ,  â  je  suis 
encolle  de  ce  monde,  je  pourrai  m'en  féliciter  avec  vous.  £n 
attendant,  persévérez  dans  vos  doctrines;  luttez,  combattez 
le  mauvais  goût,  les  tendances  funestes  de  TexagératioD, 
et  vous  aurez  bien  mérité  de  l'art  et  de  votre  ancien 
maître  ^  » 

1.  Le  Ménestrei^  10  mai  1863  (article  de  M.  G.  Bénédlt). 
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M.  Joseph  d'Ortigue  a  renouvelé  plus  d'une  fois  ses 
attaques  contre  le  même  abus.  Il  y  a  trois  ans,  il  con- 
sacra un  bel  article  nécrologique  à  Mme  Damoreau,  et  alors 
il  trouva  Toccasion  toute  naturelle  de  rappeler  les  principes 
de  Fart  et  du  goût.  «  Mme  Damoreau  a  été  jusqu'à  son  der- 
nier moment  une  protestation  contre  cette  école  du  cri^  de 
Texpression  forcée  et  violente,  qui  envahit  aujourd'hui  Fart 
lyiiqne  tout  entier,  et  menace  de  l'anéantir.  Puissent  les 
élèves  de  la  grande  artiste,  puisse  sa  fille,  Mme  Weker- 
iîn ,  conserver  le  dépôt  qui  leur  a  été  confié,  et  maintenir 
les  traditions  du  chant  pur,  du  chant  musical*  !  » 

Personne  ne  doit  être  choqué  plus  que  Rossini  de  la  triste 
démtîon  de  Fart  vocal.  On  a  parlé  d'une  recommandation 
qu'il  fit  à  sa  glorieuse  élève,  Mlle  Alboni,  lorsqu'elle  entrait 
à  FOpéra  :  «  Va,  ma  fille;  n'imite  personne;  fais  tout  le 
contraire  de  ce  que  tu  entendras  faire  autour  de  toi' .  > 

Rossini  adressait  tout  récenunent  à  l'auteur  d'une  Mé- 
thode de  chant  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  cette  phrase  : 
«  Ce  travail  est  destiné  à  rendre  les  plus  grands  services  à 
Fart  du  diant,  qui  s'en  va*.  > 

n  est  manifeste  que  la  décadence  de  Fart  vocal  dans  noti*e 
siècle  date  de  Fépoque  où  l'emploi  de  la  voix  sombrée  est 
devenu  la  base  du  chant.  Jusqu'ici  j'ai  surtout  montré  les 
résultats  de  ce  système  ;  je  veux  maintenant  invoquer  le 
témoignage  des  auteurs  qui  ont  droit  de  le  juger.  Ils  sont 
anaoimes  pour  en  signaler  les  effets  dangereux. 


1.  Journal  des  Débats^   19  teptembre  1863.  —  Madame  Wekerlin- 
DasKxrain  remplit  «arec  snceè*  cette  noble  tâche.  (L.  Q.) 

2.  Scado,  ibrne  des  Deux-Mondes  y  1848,  t.  XXI,  p.  367. — Le  mot 
m'a  été  dit  aatrement  :  <  Chante  tonjoors;  laisw-les  crier.  9  Mats 
Yon  n'eiDpéefae  pas  Faatre. 

3.  VOpuAon  nailottale,  19  déoembre  1865»  article  de  M.  Aaeredo. 
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Les  voix  que  Ton  force  f*»hèreiit  et  se  perdent  prompte- 
ment.  Cette  ancicDne  observatMA  de  Fart  vocal  a  été  confr- 
ruée  par  la  physiologie.  L'énisaîoo  par  le  timbre  sooabre  est 
parUcultèrement  daDgereuse,  parce  c|«'el)e  eontrarie  Tor- 
gane.  Ânssi  est*elle  condanmée  par  tous  les  diéoricîeos  qui 
se  sont  rendu  compte  de  ce  procédé. 

«  n  est  dans  la  nature  de  Torgane  IaKtice  appelé  poix 
sombrée  de  se  fatiguer  rapidement  :  œ  fut  ce  qui  se  pro» 
duisit  dans  la  voix  de  Duprez*.  • 

«  Toute  voix  qui  ne  sarit  pas  se  reposer  dans  le  emntabile 
sur  le  timbre  clair,  et  qui  ne  nuance  pas  ses  effets,  doit 
s'érailler  et  disparaître  dans  un  temps  donné'.  » 

Dans  leur  Mémoire,  déjà  plusieurs  fois  cité,  MM.  IKdaj 
et  Pétreqnin,  après  avoir  expliqué  combien  Texereioe  de  la 
VOIX  sombrée  impose  d'efforts  à  Forgane ,  ajoutent  :  «  On 
conçoit  tonte  la  fatigue  qui  doit  en  résulter  pour  le  ehanteor  : 
fatigue  telle  que,  comme  plusieurs  Font  avoué,  le  théâtre 
est  pour  eux  comme  un  véritable  diamp   de  bataille... 
Persiste-t-on ?  L'impuissance  suit  bientôt  la  btigue....  La 
lutte  se  termine  tôt  ou  tard ,  au  détriment  de  la  voix,  par 
Fépuisement  des  organes,  qui,  suivant  tme  expression  vul- 
gaire, refusent  le  service.  Cette  conchiston  est  une  conséE* 
qaence  rigoureuse  de  tout  ce  qui  a  été  (fit  sisr  le  mode 
de  production  de  la  voix  sond^rée....  Aussi,  dès  que  nos 
idées  furent  fixées  sur  9on  mécanisme ,  nous  nous  crânes 
en  droit  d'établir  cette  proposition  importante  :  La  voix 
sombrée j   souvent  exercée  et  donnée  sans   mélange^  na 
quune  durée  très-limiiée.    Cette    proposition,  dont  un 
grand  exemple  n'a  pas  tardé  à  montrer  la  justesse,  iijcevia 

1 .  M.  Féds,  Biographie  uniçerselle  des  Musieiem, 

2.  M.  StépheB  de  la  Madclffm^,  Tkétmes  compUfes  dtt  Ckimf  y  p.  S83« 
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encore  y  nous  osons  le  prédire,  plus  d*uiie  confirmation 
QDUTeUe*.  » 

Un  hoDune  dont  Tautorité  est  conâdérable,  parce 
qu'il  a  approfondi  la  vocale  autant  que  la  physiologie» 
M«  le  doctear  Segond,  signale  aussi  les  inconvément»  de 
cette  méthode.  «  Beaucoup  de  dilettanti,  enthousiasmés 
par  les  prodigieux  effets  qu'un  artiste  de  TAcadénie  royale  a 
pu  prodaire  avec  la  voix  sombrée ,  ont  érigé  cette  émission 
en  prindpe,  et  s'obstinent  à  vouloir  tout  chanter  en  timbre 
sombre.  Ces  personnes  ont  un  premier  désavantage,  c'est 
de  ne  chanter  avec  vérité  que  certains  morceaux ,  tandis  que 
leur  expression  est  fausse  dans  beaucoup  d'autres;  ils  en  ont 
un  second,  bien  plus  aflSigeant,  c'est  que  leur  organe  s'altère 
promptement*.  » 

U  annonce  même  de  plus  grands  dangers  à  ceux  qpi  pra- 
tiquent constamment  cette  émission  :  «  Que  de  ténors  qui, 
pendant   le    temps   consacré    à    l'étude    du    mécanisme, 
s'exercent  presque  uniquement  à  attaquer  en  voix  de  poi- 
trine les  notes  sol  (supérieur),  la^  si^  ut  !  Il  faut  les  voir,  la 
face  pourpre,  les  veines  distendues,  les  yeux  humides  et 
saîlIantSy  lutter  jusqu'à  l'épuisement,   avec  l'opiniâtreté  la 
plus  aveugle,  pour  obtenir  des  effets  impossibles*  Je  ne  puis 
pas  laisaer  ignorer  à  ces  chanteurs  qu'ils  s'exposent  aux 
irwala^H»^  les  plus  gTOVCs  :  un  anévrisme,  une  hernie,  une 
héoDoptysie  mortelle,  peuvent  suivre  an  pareil  excès'.  » 

n  11*7  a  pas  de  meilleur  juge  dans  cette  question 
qulAdolphe  Nourrit ,  puisqu'aux  lumières  de  la  théorie 
il  joignait  les  lumières  de  l'expérience.  Nourrit  avait  un 
oi^gane  volumineux  et  solide,  dont  il  n'avait  pas  abusé  avant 

1.  Ce  méiBoire ett  dm  IWiQ. 

2.  Mj'gièm  du  Cfumimir,  p.  122. 

3.  Hygiine  du  chanteur ^  p.  108. 
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son  Tojage  en  Italie.  Mais ,  transfermé  par  les  lecoDs  de 
Donizetti,  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  périls  certains 
de  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  il  s'était  engagé.  «  Comme 
maintenant  la  grâce  dans  le  chant  est  sans  effet  en  Italie, 
je  me  sens  entraîné  malgré  moi  vers  les  rôles  de  force;  et 
avec  ce  régime-là,  on  ne  dure  pas  longtemps.  Ainsi,  voilà 
deux  rôles  que  je  joue,  qui  sont  dans  les  cordes  mâles  de  la 
voix,  et  je  sens  déjà  que  ma  demi-voix  en  souffre  ;  et  si  cela 
continue,  il  me  faudra  avant  peu  dire  adieu  à  ma  voix  de 
tête*.  * 

Peu  de  temps  après,  il  écrivait  encore  :  «  Décidément  il 
faut  venir  jeune  en  Italie,  si  tant  est  qu*il  faille  venir  en 
Italie.  Le  genre  de  déclamation  adopté  aujourdliui  est  fait 
pour  casser  toutes  les  voix  en  peu  d'années*.  >  Remarquons 
ce  mot  plein  de  dédain  :  le  genre  de  déclamation.  C'est  la 
déclamation  que  TOpéra  réformé  avait  proscrite;  c'est  la 
déclamation  qui  de  nouveau  y  triompha  en  1837. 

Aujourd'hui  les  chanteurs  se  font  vite,  et  ik  durent  peu. 
Mais  une  chose  bien  triste,  c'est  quand  des  artistes  qui  ont 
fait  de  leur  art  de  patientes  études  consentent  à  compro* 
mettre  tout  ce  qu'ils  ont  acquis  pour  obtenir,  par  deseffets 
que  Tart  désavoue,  des  applaudissements  passagers. 

Roger,  élève  de  Martin,  lequel,  jeTai  dit,  avait  Tancienne 
tradition  italienne,  oublia  bien,  entre  les  mains  de  Duprez, 
les  leçons  de  son  premier  mattre.  Il  fut  un  exemple  frap- 
pant des  désastres  causés  par  la  méthode  nouvelle.  M.  Sté- 
phen  de  la  Madelaine  a  écrit  :   «  Roger,  à  TOpéra  comme 

1,  Lettre  de  Naples,  7  féTrîer  1839. 

2.  Lettre  de  Naples,  28  février  1839.  —  Madame  Nourrit  en  voulait 
beaucoup  à  la  fatale  méthode.  Elle  écrivait,  presque  à  la  même  date  : 
c  La  fatigue  que  donne  cette  nouvelle  foçon  de  chanter  est  cause  «pue  U 
carrière  des  artistes  est  abrégée  de  mmtié.  Ji  (Lettre  de  Naples,  26  fir* 
vrier.) 
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ailleurs,  ne  peut  réussirqu'à  la  condition  d'être  lui-même*.» 
C'est  exactement  le  contraire  qui  me  parait  vrai  :  Roger  ne 
pouvait  réussir  à  TOpéra  qu'en  cessant  d'être  lui-même, 
c  e8t-à*dire  en  sacrifiant  le  charme  à  la  force.  On  a  déploré 
sa  retraite  prématurée  ;  mais  peut-être  cet  artiste,  à  qui  notre 
première  scène  lyrique  a  fourni  aussi  Toccasion  de  déployer 
de  rares  qualités  comme  acteur,  trouve»t-il  dans  Téclat  de 
sa  carrière  une  consolation  de  sa  brièveté. 

Jamais  aucune  époque  n'a  fait  une  pareille  consommation 
de  téoors.  Que  d'exemples  nous  avons  vus  depuis  vingt-cinq 
ans,  qui  devraient  arrêter  les  chanteurs  sur  cette  pente  fa- 
tale! D  y  aurait  trop  à  dter.  Je  ne  parlerai  que  d'un  artiste 
qui  est  aujourd'hui  au  Théâtre-Lyrique,  et  qui  possède  un 
talent  réel.  Il  y  a  peu  de  temps,  un  critique  déplorait  ce 
que Micfaot  avait  perdu  pendant  son  séjour  à  l'Opéra.  «  Sa 
voix,  charmante  par  intervalles  dans  les  demi-teintes,  fait 
peine  à  entendre  dès  qu'il  la  force  une  peu.  Je  me  souviens 
des  magnifiques  si  bémol  qu'il  jetait  sans  effort  il  y  a  quel- 
ques années,  snr  cette  même  scène  qui  le  recueille  aujour- 
d'hui. II  a  perdu  ce  fameux  si  bémol  dans  le  grand  nau- 
frage de  la  me  Le-Pélletier  ;  la  voix  de  tête  est  complètement 
absente;  il  ne  lui  reste  rien,  je  le  répète,  que  quelques  notes 
de  voix  sombrée  qui  ne  peuvent  suffire  à  un  rôle  de  longue 
haleine*.  «  J'aiehcxsi  cet  exemple  parce  que  les  qualités  élé- 
gantes et  délicates  qui  restent  à  ce  chanteur  ne  sont  pas  de 
nature  à  frapper  tout  le  monde.  II  n'a  pas  atteint  la  répu- 
tation à  laquelle  il  avait  droit  de  prétendre,  parce  qu'il  a 
mésusé  des  dons  de  la  nature. 
Cette  brièveté  de  la  carrière  des  chanteurs  est  une  chose 


J.  Théories  ccmpUte*  du  Chant^  p.  286. 

3.  M.  A.  de  Ga^ierinî,  dans  la  Nation^  21  septembre  1864. 
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toute  nouvelle,  conmae  la  cause  qui  la  produit.  Cest  là  un 
fait  incontestable,  que  les  juges  compétents  ont  pins  d'une 
fois  signalé.  J'emprunte  le  témoignage  de  M.  Oscar  to- 
mettant  :  «  Les  chanteurs  de  la  grande  école  italienne  di- 
saient, pour  la  plupart,  de  très-longues  canièses;  ib  dun- 
taient  durant  trente  et  quarante  ans,  toujours  avec  onevwL 
pure  et  bien  posée.  De  nos  jours,  un  ténor  qui  r^iste  dix 
ans  au  régime  des  grands  opéras  est  un  hommesolide,  qu'on 
cite  comme  une  exception.  Rubini,  le  dernier  et  le  plus  ad- 
mirable représentant  peut-^tre  de  la  grande  éeok  italienne 
du  dix-huitième  siècle,  a  chanté  dans  toutes  les  ca[HtaIes  de 
TEurope  durant  trente-quatre  ans,  sans  (pie  sa  voix  ait  ja- 
mais rien  perdu  de  sa  puissance  et  de  son  incomparable 
flexibilité.  Sans  doute  Rubini  était  un  des  rares  privilégiés 
de  la  nature  ;  mais  le  temps  et  la  fatigue  eussent  vaincu  son 
admirable  organe,  sans  les  préceptes  d'une  méthode  basée 
sur  le  véritable  caract^e  de  la  voix  et  sur  le&  forces  hu- 


maines V 


Caffarelli ,  un  des  virtuoses  les  plus  merveilleux  dont  11- 
talie  s'honore,  chantait  encore  à  soixante-dix  ans.  YeUati 
en  avait  cinquante-sept  lorsqu'il  ravissait  Ado^ihe  Mouirit 
dans  un  salon  de  Venise.  Faut-il  citer  Garcia,  qui,  après 
avoir  fait  dans  sa  vie  d'artiste  un  service  des  plus  mdcs, 
revenait  encore  se  faire  entendre  à  m>tse  Théàtie-Italîen  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans  ?  Et  Labladbe,  Tamburini, 
nous  avons  vu  leurs  longs  triomphes'. 

Je  veux  citer  encore  un  exen^le,  qui  montrera  ks  deux 

1.  Musique  ei  Musiciens ,  p.  77. 

2.  L'iUottre  Mme  MainyteHe-Fodor  avait  débuté  eu  18Î0.  Voim  ce 
qn'im  journal  disait  d*elle  en  1836  :  c  A  Fontaîneblean,  MraeMainTÎeUe- 
Fodor  a  consenré  tonte  la  pureté ,  tout  Téclat  de  cette  belle  foix  qui 
fit  si  longtemps  les  délices  de  Ptoris  et  de  IVnrope.  w  {Swteite 
4e  Paris,  26  juin  1^36.) 
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aux  prises,  et  le  nouveau  système  flagellé  par  Tan- 
cien. 

Ifaie  Gfassîni,  cantatrice  de  premier  ordre,  que  le  vada- 
qiKur  de  Marengo  avait  ameuée  à  Paris  et  attachée  aux  con- 
certs de  la  Cour,  a  joui  d'une  grande  réputation  en  Italie  et 
en  France  ^  Voici  un  fait  rapporté  par  M.  Oscar  G)mettant  : 
«  Avec  une  plus  ou  moins  belle  voix,  tous  les  chanteurs 
andeas  se  conservaient  longtemps,  grâce  à  la  manière  dont 
ils  savaient  émettre  le  son. 

«  Mme  Grassini,  immortalisée  par  la  création  de  plusieurs 
rôles  dans  lea  opéras  de  Rossini,  fui  un  jour,  en  1840,  in- 
vitée à  se  faire  entendre  chez  un  de  nos  plus  excellents  pro- 
fesBeon  de  chant,  M.  Révial,  professeur  au  Conservatoire* 
Mme  Grassini  avait  alors  soixante-sept  ans»  Elle  se  mit 
gradeusement  au  piano,  et  aborda  sans  aucune  hésitation 
ose  des  plus  difficiles  cavatines  de  son  ancien  répertoire.  Sa 
voix  était  sûre,  d'une  justesse  parfaite,  d'un  timbre  char- 
mant, d'une  flexibilité  surprenante,  d*»ne  douceur,  d'une 
force  et  d*une  égalité  mervriUeuses.  Elle  termina  par  un 
trak  de  la  plus  grande  hardiesse,  en  trillant  chromatique- 
inent  sur  toutes  les  notes  de  la  gamme  jusqu'au  la  naturel 
au-dessus  de  la  portée.  «  C'est  singulier,  lui  dit  un  des  au- 
«  diteursy  votre  voix  est  admirable,  le  timbre  en  est  ravis- 
«  sant  et  expressif  au  possible,  et  pourtant  vous  ne  faites  pas 
«  usage  de  la  voix  de  poitrine.  —  La  voix  de  poitrine  ?  dit 
«  avec  étonnement  Mme  Grassini  \  je  n'ai  jamais  entendu 
«  parier  de  cette  espèce  de  voix.  »  L'interlocuteur,  pour 
mieux  se  faire  comprendre,  donna  une  note  à  pleine  poi- 

1.  M.  Fécîs  rcnlendk  dans  deux  coooerU  qa*eile  dsniia  à  POpéia  en 
18Û0.  V<Mci  le  amiTenir  qa*il  ca  coosenre  :  t  Sa  voix  ^ale  et  pare  dans 
fooie  9ott  étendue,  la  Wlle  et  libre  émitûon  do  m»  y  sa  grande  anamère 
de  pbfiCB!»  aont  enoore  pcéicntes  k  ma  mémoire,  s 
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trine.  «^  Malheureux  !  lui  dit  Tillustre  cantatrice,  ne  chantez 
«  pas  ainsi  :  vous  vous  casseriez  la  voix*  !  » 

De  même,  les  chanteurs  célèbres  de  la  scène  française 
firent  longtemps  les  délices  du  public.  Lays  brilla  à  TOpéra 
pendant  quarante  ans^  ;  Dérivis  père,  artiste  doué  d'un  bon 
sentiment  dramatique,  dont  la  voix  tonnante  conservait  ce- 
pendant rémission  naturelle,  ne  se  retira  qu'en  1826:  il 
avait  débuté  en  1803;  en  1834,  il  jouait  encore  à  Anvers. 
Nourrit  père  prit  sa  retraite  après  vingt- quatre  ans  d'exer- 
cice, ayant  la  voix  presque  aussi  fraîche  qa  à  ses  débuts. 

Ponchard^  le  ténor  fevori  de  rOpéra-Comique,  tira  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans  un  parti  merveilleux  d'une  voix 
faible.  Lorsqu'il  eut  dit  adieu  au  public,  son  enseignement 
continua  de  défendre  au  Conservatoire  les  bonnes  doc- 
trines. 

Nous  avons  vu,  en  1834,  Martin  remonter  sur  la  scène,  à 
Tàge  de  soixante-cinq  ans,  et  chanter  dans  une  pièce  com- 
posée pour  lui  par  Halévy,  les  Souvenirs  de  La  fleur. VbX- 
gré  les  ravages  du  temps,  il  étonna  encore  et  charma  le 
public  par  la  sonorité  de  son  organe  et  la  fticilité  de  sa  voca- 
lisation*. 

A  la  plus  belle  époque  de  l'Opéra,  les  premiers  artistes 
eurent  une  carrière  aussi  longue  qu'honorable.  MmeDamo- 
reau  enchanta  successivement  le  public  sur  trois  scènes,  le 
Théâtre -Italien,  l'Opéra  et  l'Opéra -Comique.  Adolphe 
Nourrit  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  qui  montrent 

1 .  Mtuique  et  MiuielenSf^,  79. 

2.  c  La  beauté  de  sa  toîx  se  conscrra  dans  un  âge  avancé  ;  ce  ne  fot 
qu'après  quarante-trois  ans  de  serrice  qu'il  se  retira  de  rOpéra  au  mois 
d'octobre  1822.  s  (M.  Fétis^  Biographie  universelle  éesMiuieietu,) 

3.  c  Le  mérite  principal  de  Martin  consistait  dans  la  beauté  incom- 
parable de  sa  .Yoix,  la  fraiobeur  de  l'organe,  qu'il  conserva  pendant  plo» 
de  trente  ans,  etc.  s  (M.  Fétis,  Biogrefhiê  universelle  des  Mtuiciens,) 
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Fanai tage  de  la  méthode  naturelle.  Entré  à  TOpéra  en  1 821 , 
et  après  avoir  chanté  pendant  huit  ans  des  rôles  d'une  am- 
{denr  jusqu'alors  inconnue,  il  conservaiti  en  1837  et  1838, 
ses  moyens  presque  dans  toute  leur  intégrité,  et  il  obtenait 
ses  plus  beaux  triomphes. 

Levasseur  offre  encore  une  preuve  de  la  solidité  des  belles 
voix  qu'on  n'a  pas  pour  ainsi  dire  surmenées.  Après  avoir 
fourni  une  très-longue  carrière  au  théâtre  (de  1813  à  1852),  il 
s'est  fiut  entendre  quelquefois  dans  des  concerts,  et  il  a 
frappé  les  auditeurs  par  la  persistance  de  ses  belles  qualités. 
En  1864,  à  soixante-treize  ans,  il  chanta,  dans  une  soirée 
du  préfet  de  la  Seine,  le  récitatif  de  Bertram  :  Nonnes^  qui 
reposez  ^ous  cette  froide  pierre <t  et  tout  le  monde  fut  trans- 
porté d'admiration. 

Passons  en  revue  toutes  les  tristes  conséquences  de  l'in- 
troduction en  France  du  nouveau  système  de  chant  italien. 

La  plus  déplorable  est  la  dépossession,  sinon  la  ruine,  de 
l'école  francise.  Trente  ans  d'efforts  infatigables  autant 
qu'intelligents,  trente  ans  de  luttes  heureuses,  furent  perdus, 
par  suite  d'un  revirement  soudain.  L'œuvre  d'une  succession 
précieuse  d  artistes  et  de  professeurs.  Garât,  Nourrit  père, 
Levassenr,  Adolphe  Nourrit,  Martin,  Ponchard S  Bordogni, 
Banderali,  Mme  Damoreau,  etc.,  cette  œuvre  puissamment 
secondée  par  Rossini,  fut  détruite  en  quelques  années.  La 
méthode  du  cri^  bannie  de  l'Académie  de  Musique,  s'y  est 
installée  de  nouveau  comme  dans  son  domaine.  Duprez 
s'est  retiré,  mais  ses  héritiers  le  continuent  à  leur  manière  ; 
ses  traditions,  plus  ou  moins  fidèles,  sont  toujours  vivantes. 

Je  me  plais  à  reconnaître  le  mérite  de  certains  artistes 
qui,  depuis  trente  ans,  ont  soutenu  nos  théâtres  lyriques.  Je 

1.  Poncfaard  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire  en  1819. 
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ne  lear  fend  pas  Tinjare  àe  les  comparer  à  ceux  du  siècle 
dernier.  L'art  du  chant  était  alors  complètement  ignore,  etUs 
chantenrs  étaient  plus  ou  mdins  des  chantres  de  lotrin.  Mus 
des  études  bien  faites,  qui  ont  pu  dérelopper  de  prëoemes 
qualités  dans  de  jeunes  sujets,  ne  sauraient  ootttre-bahnoer 
le  défaut  auquel  presque  tous  cèdent  aujourd'hui.  Sansdoatc 
Tart  a  gagné  sous  le  rapport  de  Texpression  dramatîijQie; 
mais  Vart  se  compromet,  il  cesse  d'être  de  l'art,  toutes  les 
fois  qu'il  veut  devoir  ses  effets  aux  moyens  exagérés,  an  sa- 
crifice du  naturel  :  il  descend  alors  an  niveau  de  l'ignoraaoe. 
Quand  je  toîs  un  artiste  d'un  magnifique  talent  oomae 
Fraschîni  avoir  parfois  recours  à  d^'affreux  éclats  de  von, 
je  ne  sais  plus  s'il  est  un  grand  chanteur  ^ 

Il  n'y  avait  jamais  eu  à  l'Opéra  deusc  premiers  sujets  du 
même  emploi  :  la  chose  est  aussi  étrange  que  l'expression. 
Mais,  quand  on  eut  trouvé  ou  fabriqué  un  nouveau  genre 
de  voix,  ténor  grave  ou  baryton  aigu,  il  fallut  avoir  on  ténor 
qui  employait  le  fausset  et  vocalisait  quelque  peu,  un  antre 
qui  se  bornait  à  la  voix  de  poitrine,  à  la  pompeuse  déda- 
mation  et  aux  mouvements  contenus  de  la  mélodie.  Le  dé- 
doublement d'un  emploi  entre  deux  artistes  ex  mquo  est  une 
division  factice,  comme  la  voix  qui  l'a  nécessité.  Or,  si  1I1^ 
premier  sujet  coûte  cher,  deux  premiers  sujets  coûtait  le 
double.   Cette  manière  d'italianiser  notre  première  scène 
lyrique  vint  donc  grever  le  théâtre  de  très-lourdes  chaiges, 
qu'il  n'avait  pas  connues  lorsque  Nourrit  jouait  les  rôles  de 
Robert  et  du  comte  Ory,  quand  Levasseur  remplissait  cei» 


1.  C'est  plutôt  la  faute  cle  la  méthode  qne  celle  de  faitbte;  maif  Tar- 
tiste  a  toojoun  le  toit  d^avoîr  «uivi  la  méthode.  Fnttokim.  aînai  tfoe 
Duprez,  n'exagère  pas  le  son  de  gaieté  de  cœur  ;  mais  certsines  Dot». 
oblitérées  par  un  exercice  contre  nature,  restent  ternes  si  une  émission 
violente  ne  leur  donne  de  IVclat. 
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de  Bartrim  et  ée  Blontanarose,  G*est  avec  toute  raison  que 
ce  denûer,  se  plaignant  d^ane  mesure  administrative  qui 
l'avait  frappé,  écrivait  :  «  Je  jouais  tout  un  répertoire^  et 
aajourd'hiri  on  engage  des  sujets  pour  chanter  un  rôle* .  »  Je 
rappellend  qa'on  fat  heureux  de  retrouver  ce  vaillant  artiste 
quand  on  monta  le  Prophète, 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  rivalité  qui  existe  nécessaire- 
menC  «ntredeux  sujetsdistingués,  remplissant,  ou  à  peu  près,  ^ 
le  même  emploi.  Mario  dut  céder  la  place,  et  Ton  trouve- 
rait difficilement  un  exemple  de  concorde  entre  des  acteurs 
pfaioés  dans  une  anssi  fausse  position. 

Comme  la  méthode  de  la  voix  sombrée  expédiait  assez 
lestement  les  ténors,  on  avait  beau  en  former,  ils  étaient 
tmijonis  peu  nombreux;  et,  comme  le  choix  était  borné, 
encouragés  d'ailleurs  par  Texemple,  ils  se  montraient  exi- 
geants. Quelques-uns  faisaient  preuve  d'une  prévoyance  fort 
«visée,  et  voulaient  prolonger  la  darée  de  leur  carrière  en 
s'abstenant  des  rôles  les  plus  fatigants.  Masset,  ténor  de 
talent,  devait  entrer  à  TOpéra  en  1848,  mais  il  prenait  ses 
mesores.  Adolphe  Adam  nous  a  fait  connaître  les  pourpar- 
lers qui  eurent  lieu  entre  cet  artiste  et  l'administration  :  «  Il 
n'y  a  plus  qu'un  obstacle  à  son  engagement  :  c'est  sa  pré- 
tention de  vouloir  durer  quelques  années,  et  de  ne  pas  s'user 
la  -voix  en  deux  ou  trois  ans.  Et  pour  cela,  il  ne  veut  accepter 
que  deux  ou  trois  rôles  du  répeitoire,  et  exige  que  dans  son 
contrat  il  y  ait  exclusion  absolue  de  certains  autres.  Gela 
me  semble  parfaitement  raisonné  pour  le  chanteur.;  reste  la 
question  du  directeur  :  c^est  à  lui  de  la  résoudre  '.  » 

J'ajouterai  une  considération  qui  a  bien  aussi  sa  valeur. 

1.  Lettre  de  LeTaasear  à  M.  Charles  Maurice,  2  novembre  1846  (dans 
VBUtoire  aneciiotique  du  Théâtre ,  etc.,  t.  II,  p.  275^. 

2.  Le  Constitutionnel,  5  décembre  1848. 
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Le  règne  de  Duprez  a  porté  un  coup  sensible  non-fteulemeDt 
au  chant  français,  mais  à  Topera  français.  Nos  jnèees  dans 
ce  genre  avaient  toujours  été  mieux  construites,  plus  inté- 
ressantes, moins  banales,  que  les  pièces  italiennes.  Elles 
développaient  une  action  plus  ou  moins  attachante,  à  la- 
quelle tous  les  personnages  concouraient.  Avec  la  ttoupe 
que  Lubbert  avait  formée,  les  poëtes  pouvaient  se  préoccuper 
uniquement  de  leur  sujet  :  ils  étaient  en  droit  de  compter 
sur  une  excellente  exécution.  Â  partir  de  1837,  ils  eurent 
à  faire  des  pièces  pour  un  ténor,  des  pièces  pour  une  prima 
donna.  Ils  durent  s^arranger  pour  que  le  premier  chanteur 
eût  une  dose  inusitée  de  cavatînes,  ce  qui  les  obligeait  à  le 
faire  paraître  sur  la  scène  quand  ils  auraient  voulu  Téloigoer. 
De  telles  entraves,  jointes  à  celles  qu'imposait  de  son  côté 
le  despotisme  de  la  mise  en  scène,  rendaient  presque  impos- 
sible le  travail  du  librettiste  :  Thabileté  de  Scribe  lui-méffic 
y  échoua  plus  d'une  fois.  On  peut  dire  qu'Halévy,  qui  avait 
tant  espéré  du  ténor  italien,  dut,  en  partie,  à  la  servitude 
qui  fut  imposée  dès  lors  aux  auteurs  le  peu  de  succès  de  ses 
ouvrages  qui  vinrent  après  la  Juive,  Chez  nous,  les  pièces 
mal  charpentées,  comme  par  exemple  Guîdoj  ne  seront  ja- 
mais sauvées  par  un  chanteur.  Les  Italiens  ne  vont  au 
théâtre  que  pour  entendre  leurs  virtuoses  ;  mais  nous,  au- 
jourd'hui encore,  nous  voulons  autre  chose.  Un  critique 
disait,  lorsqu'il  voyait  une  tendance  nouvelle,  désavouée  par 
le  goût  :  «  Quoi  qu'on  fasse,  Y  Opéra  français  ne  sera  jamais 
un  simple  spectacle  à  concerts.  Le  but  .de  sa  fondation  se 
maintiendra  contre  tous  les   efforts  tentés  pour   le   dé- 
truire*. » 

Il  n'est  pas  facile  de  sortir  de  la  mauvaise  route  dans  la- 

1 .   Courrier  des  Théâtres^  21  avril  1837. 
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qurile  Tan  vocal  se  trouve  engagé.  Depuis  plus  de  trente 
ans»  les  partitions  sollicitent  les  chanteurs  aux  pénibles  efforts 
de  vmi  ;  d'autre  part,  le  perfectionnement,  la  dimension, 
remploi  constant  et  bien  accueilli  des  instruments  de  cuivre, 
leur  ont  créé  une  redoutable  rivalité.  Meyerbeer,  Duprez, 
M»  Sax,  voilà  les  trois  ennemis  qui  ont  détrôné  le  chant 
français.  Ck>mment  se  tenir  dans  la  juste  mesure  quand  il 
faut  exprimer  des  passions  presque  toujours  violentes,  trai- 
tées avec  une  prolixité  qui;  apporte  la  fatigue?  On  est  porté 
presque  forcément  à  chercher  les  effets  dans  les  éclats  de 
voix. 

On  peut  dire  qu'entre  les  mains  de  Rossini,  Topera  avait 
atteint  sa  forme  la  plus  parfaite.  L'abus  du  système  italien 
était  la  vocalisation  i  tout  propos,  la  mélodie  sans  souci  de 
la  situation;  l'abus  du  système  français  était  la  décla- 
mation sans  mélodie  et  sans  rhythme.  Rossini,  en  com- 
binant les  bons  éléments  des  deux  systèmes,  a  su  donner 
à  son  œuvre  une  forme  supérieure  à  la  forme  purement 
italienne.  II  continua  en  France  son  développement  naturel  : 
Semiramide  présente  de  hautes  qualités  dramatiques,  avec 
on  peu  d'alliage  italien,  qui  ne  se  trouve  plus  dans  Guillaume 
TelL 

J'ai  exprimé  mon  opinion  au  sujet  de  Meyerbeer,  qui 
aura  une  belle  place  dans  l'histoire  de  l'art,  mais  qu'on  m'a 
paru  élever  trop  haut  à  l'époque  de  sa  mort.  Je  me  conten- 
terai de  dire  ici  que  Meyerbeer  a  ramené  le  genre  de  la 
tragédie  chantée*.  Comme  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène 
lyrique  avaient  rendu  les  auditeurs  plus  exigeants  qu'au  siècle 
*,  comme  la  vaste  science  du  maître  était  de  force  à 


1 .  m  En  s*éloîpuint  de  la  route  onTcrte  par  Taoteur  de  Guillaume  Tell^ 
If.  Meyerbeer  revient  an  genre  de  Tancien  opéra  français.  >  (Castil- 
Blaxe,  tjécademie  impériale  de  Musi^^  t.  II,  p.  339.) 
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créer  du  nouveau,  c*e8t  dans  les  grands  effets  qu  il  cbeidu 
roriginalité.  Malheureusement  il  trouva,  pour  faire  uneapr 
parition  solennelle,  un  artiste  supérieur  et  dévoué,  tout  prêt 
à  le  suivre  partout,  au  risque  de  compromettre  son  avenir. 
Encouragé  par  le  succès,  le  musicien  ajouta  rexagératioB  à 
Texagération.  Une  triste  expérience  a  prouvé  que  ses  par- 
titions sont  la  ruine  des  chanteurs.  Les  opéras-moiuues, 
consacrés  aujourd'hui  par  l'exemple  d'un  génie  éœinent, 
suffisent  peut-être  pour  empêcher  Técole  française  de  re- 
naître. 

Ce  qui  rendra  difficile  le  retour  vers  un  art  plus  modéréi 
uneexécution  plus  contenue,  c  est  le  goût  du  public. L'oreiWe 
se  fait  au  bruit  comme  le  palais  aux  liqueurs  fortes  :  ce  qu'en 
1830  on  eût  trouvé  assourdissant  ne  parait  être  aujourd'hui 
que  chaleureux.  Tous  les  arts  se  corrompent  par  le  besoiû 
d'outrer  les  effets.  Delécluze,  ce  critique  toujours  dévoué 
à  la  défense  des  bonnes  écoles,  a  écrit  :  «  Certes,  il  y  a  peu 
de  vrais  connaisseurs  en  fait  d'art  ;  mais  les  curieux  les  plus 
à  redouter  sont  les  gens  blasés.  C'est  pour  eux  qu'en  pein- 
ture on  exagère  les  mouvements,  l'expression  et  la  couleur  .^ 
que,  dans  les  lettres,  les  passions  sont  poussées  jusqu'à  la 
démence  ou  présentées  avec  des  raffinements  qui  masquent 
ce  qu'elles  ont  de  vicieux  ;  qu'en  musique,  au  chant  on  a 
substitué  les  cris  ^ .  » 

Il  y  a  un  siècle,  Marmontel  signalait  déjà  le  beso'm 
des  effets,  comme  une  cause  de  la  corruptiou  de  l'art.  «  Si 
au  théâtre  l'on  ne  porte  plus  que  des  sens  blasés  et  que  des 
âmes  engourdies;  et  si,  pour  sortir  d'une  espèce  d'assou- 
pissement léthargique,  on  a  besoin  de  rapides  secousses  et 
de  violentes  agitations,  il  n'est  pas  douteux  que  les  compo- 

1.  Journal  des  Débats^  17  avril  186S. 
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fliteiiK  feront  bien  de  tâcher  sans  cesse  à  produire  ce  qu'on 
i^pelle  aajourd*htti  exdosîvemeiit  des  effets;  mais  en  serions<- 
noas  réduits  là,  et  de  douces  émotions  ne  sont-elles  plus  des 
effets  pour  nous  *  ?  » 

M.  Malliot  signale  aussi  la  funeste  influence  qu'exercent 
aujourd'hui  les  auditeurs.  «  Le  mauvais  goût  d^une  certaine 
partie  du  public  fait  que  souvent  on  préfère  les  éclats  de  la 
sonorité  vocale  à  rélégance,  à  la  distinction,  à  la  pureté  du 
style,  à  la  grâce  du  chant.  On  lient  compte,  il  est  vrai,  de 
œs  qualités,  mais  on  les  place  au  second  rang  \  en  s(»'te  que 
Tartiste  qui  veut  être  applaudi  sacrifie  à  Terreur,  fatigue 
son  organe,  et  perd  sa  voix  précisément  à  Theure  où  il 
devrait  posséder  la  plénitude  de  ses  moyens  et  de  son 
talent'.  » 

n  y  a  trois  ans,  M.  Berlioz  constatait  que  nous  ne  sonunes 
pas  en  voie  de  guérison  :  «  Le  public  aujourd'hui,  à  l'endroit 
des  ténors,  se  montre  d'une  exigence  déraisonnable  :  il  ne 
leur  trouve  jamais  assez  de  force,  assez  de  poumons  ;  il  les 
excite  ainsi  a  pousser  la  voix  qu'ils  ont  jusqu'à  la  dénaturer 
et  la  détruire ,  à  convertir  le  chant  en  cri ,  et  enfin  le  cri  en 
râle*.  - 

Plus  récemment  encore,  un  critique  distingué,  qui  parlait 
<le  musique  ^i  musicien,  le  regrettable  G.  Héquet,  signalait 
cette  affection  du  public  pour  le  cri  :  «  M.  Fraschini  paraît 
aimer  passionnément  à  pousser  des  la  de  poitrine,  et  il  y  a 
beaucoup  de  la  dans  le  rôle  du  comte  d'Essex  (de  Roberto 
Devereu£).  On  comprend  facilement  d'ailleurs  cette  prédi- 
lection de  M.  Fraschini.  A  chaque  la  qu'il  lance  dans  l'es- 
!,  les  applaudissements  éclatent  à  la  fois  de  tous  côtés. 


1.  Éléments  de  lÀttérature^  article  oviAA. 
S.  i^  Èfiuique  au  Théâtre^  p.  355. 
3.  Journal  deê  Débats^  23  juillet  1868. 
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Décidément  le  poblic  aime  cette  note;  dès  qu'il  l'entend,  il 
est  transporté  de  joie,  et  M.  Fraschini  suit  le  conseil  de 
Bilboqnet.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  Ten  blâme*  !  » 

Il  y  aurait  bien  quelque  chose  à  dire  pour  la  décharge  de 
ce  pauvre  public.  Aujourd'hui  la  presse  le  morigène*,  mais 
une  partie  de  cette  presse  Ta  poussé  dans  la  fausse  Toiey  et 
lui  a  souvent  prescrit  d'applaudir  ce  qui  ne  méritait  pas  d'être 
applaudi.  Le  public  est  bien  excusable  d'avoir  cm  à  ses 
oracles.  Qui  donc  lui  a  appris  qu'il  existait  des  ut  de  poi* 
trine,  et  que  ces  ut  devaient  être  bien  plus  admirés  que  ceux 
que  faisaient  Nourrit  et  Rubini?  Qui  a  fait  ressortir  comme 
le  comble  de  l'art  ces  notes  vigoureusement  poussées,  qui 
déplaisent  aujourd'hui  chez  les  imitateurs?  Certains  jonr- 
naux  ont  changé  de  langage,  mais  le  public  est  resté  dans  It 
foi  qu'il  avait  reçue  d'eux. 

Faut-il  désespérer  de  l'avenir?  Non  sans  doute.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,**  l'art  voc^l  est  revenu  de  plus  loin, 
et  le  mauvais  goût  des  auditeurs  a  cédé  à  l'action  irrésistible 
du  progrès.  Tous  les  arts  ont  de  ces  retours,  et  les  révolu- 
tions sont  parfois  brusques  et  complètes.  Voyez  la  peinture 
au  siècle  dernier  :  à  l'afféterie  de  l'école  de  Boucher  a  suc- 
cédé l'école  sévère  de  Vien  et  David.  Pour  refaire  l'éducation 
du  public,  je  compte  particulièrement  sur  la  conversion  des 
compositeurs  et  des  chanteurs,  ou  pour  mieux  dire  sur  l'inter- 
vention de  quelques  grands  talents  qui  voudront  la  réfonne. 
U  y  a  toujours  une  action  réciproque  entre  le  public  et  les 
artistes.  Sacrifier  au  goût  régnant,  c'est  de  l'esprit  de  ood- 
dttite  à  l'usage  des  artistes  d'une  valeur  secondaire.  Il  appu^ 
tient  à  ceux  qui  se  respectent,  et  en  même  temps  qui  se 
sentent  forts,  d'imposer  l'art  dans  toute  sa  pureté,  ce  qui 

l^'Viilustration^  12noTembre  1864. 
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n  exclat  pas  le  progrë»  :  le  public  se  laisse  conduire  quand  il 
Toit  de  tels  guides* 

Nous  avons  déjà  été  témoins  de  bien  des  transformations. 
Avant  Scribe ,  TAcadémie  de  Musique  n'avait  eu  que  des 
pièces  assez  pauvres  :  Scribe,  et  c'est  là  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire,  a  créé  le  poème  qui  convient  à  Topera  per- 
fectionné, à  l'opéra  qui  procède  de  Mozart,  de  Cherubini, 
de  MéhuI,  de  Spontini,  et  cette  forme  nouvelle  a  été  tout  de 
suite  accueillie  avec  une  grande  faveur.  Rossini,  en  venant 
en  France,  trouva,  à  coté  d'ardentes  sympathies,  une  opposi- 
tion formidable  :  le  public  écouta,  et  les  attaques  de  la 
routine  parurent  bientôt  ridicules.  Lorsque  Nourrit  fit  son 
début  à  Naples,  où  tous  les  ténors  sombraient  à  Tenvi, 
il  osa  dianter  son  premier  morceau ,  une  romance  d*un 
sentiment  tendre,    avec  sa  voix  de  tête,  sa  demi-voix, 
saUo  $foce.  On  se  regardait,  on  trouvait  son  oi^ne  faible  ; 
mais  les  sons  étaient  si  doux ,  Tgccent  était  si  vrai  et  si 
toadiant,  que  les  auditeurs,  en  dépit  de  leurs  habitudes, 
applaudirent  avec  enthousiasme.   Six  semaines  après,  il 
résista  au  désir  de  quelques  Napolitains  bienveillants,  qui, 
après  ravoir    entendu,  à   une  répétition,    dans   un   air 
d'Elena^  lui  conseillaient  de  moins  le  chanter  et  de  le  dé'-* 
cUuner  davantage.  Il  osa  chanter^  et  la  foule  fut  charmée 
de  ces  accents  nouveaux.  Les  grands  artistes  font  le  public, 
et  ne  dierchent  pas  la  vogue  en  cédant  aux  injonctions  du 
mauvais  goût. 

Si  les  exécutants  doivent  renoncer  aux  clameurs,  les  com- 
positeurs doivent  renoncer  au  patron  démesuré  de  Meyer- 
•  A  la  rigueur,  on  peut  faire  un  opéra  eu  cinq  actes 

us  sortir  de  la  juste  mesure  :  témoin  la  Muette^  que 
Scribe  a  composée  Ubrement  et  avant  de  subir  la  pression 
des  directeurs.  Mais  il  n*est  pas  nécessaire  qu^un  opéra  ait 
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cinq  actes*  :  quel  génie  peut  se  flatter  de  faire  cinq  finales 
ayant  de  l'intérêt  ?  Pour  tourner  cette  dlfficuitë,  on  ^  eit 
venu  à  finir  des  actes  par  des  dnos,  et  même  des  solos.  Don 
Juan  n*a  que  deux  actes  ;  mais  par  quels  finales  cbacan  de 
ees  actes  est  couronné  !  Les  opéras  italiens  ont  longtemps 
été  en  deux  actes,  et  Ton  ne  trouvait  pas  qu'ils  eussent  trop 
peu  de  musique  :  citons,  par  exemple,  Zelmira^  Semiramide. 
Trois  actes  me  paraîtraient  le  cadre  convenable  pour  ropéra 
français,  si  un  préjugé  ridicule  n'affectait  spécialement  cette 
dimension  aux  opéras-comiques.  Je  ne  vois  pas  quei  mai  i\ 
y  aurait  à  faire  pour  l'Académie  de  Musique  des  partitions 
comme  Zampa,  N'a-t-elle  pas  emprunté  à  l'Opéra-Gomique 
Stratonice,  le  Ckeifal  de  Bronze?  Quatre  actes,  comme  dans 
Guillaume  Tell^  me  semblent  être  Textrême  limite.  Que 
d'avantages  si  l'on  revenait  à  des  proportions  plus  raison- 
nables? Le  public  échapperait  à  ce  retour  de  finales  assour- 
dissants; il  sortirait  san» fatigue  de  séances  moins  longues; 
et  les  chanteurs,  n'étant  plus  atteints  d'un  époisement  pré- 
coce, prolongeraient  leur  carrière  artistique,  aussi  bien  dans 
l'intérêt  de  leur  réputation  que  dans  celui  du  public. 

Encore  une  observation.  Que  de  sujets  historiques  fort 
intéressants,  s'ils  étaient  renfermés  dans  un  cadre  restreint, 
sont  noyés  dans  un  déluge  d'incidents  romanesques!  Et  psi 
suite,  combien  de  pièces  sont  tombées  pour  avoir  été  jetées 
dans  le  moule  des  cinq  actes,  qui  auraient  réussi,  fS'^^^  ^  ^^ 
belles  situations  dignement  traitées,  si  ces  pièees  n'avaient 
eu  que  deux  ou  trois  actes  ! 

L'excès  du  mal  me  semble  déjà  faire  désirer  le  remède. 
Je  vois  beaucoup  de  gens  déplorer  l'exagération  dans  Tévis- 

\.  C^est  là  l^opinion,  plus  d^nne  fois  exprimée,  de  MM.  IMio*^ 
d^Ortigue,  et  d^antres  eritiqnes. 
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ftion  irocale,  l'exagération  dans  Temploi  des  masses  de  Tor- 
chestre,  lesuigéradon  dans  la  longueur  des  pièces ,  dans  le 
déreloppement  des  morceaux,  dans  le  faste  de  la  mise  en 
scène,  qui  entrave  la  marche  de  Faction.  D'un  autre  côté^ 
je  vois  admirer  de  belles  choses  qui  ne  présentent  pas  tout 
ce  fatras.  Je  vois  qu*on  se  repose  avec  bonheur  en  savourant 
les  cbefs-d* oeuvre  de  Tancien  répertoire.  Voilà  des  signes 
heureux,  qui  donnent  lieu  d'espérer.  J'aime  à  dire  avec  Gré** 
try,  qui,  lui  aussi,  entrevoyait  une  réforme  musicale,  la- 
quelle est  venue  :  «  La  seule  vérité  écrasera  tous  les  écarts, 
et  leur  survivra,  quelque  brillants  qu'ils  soient  et  qu'ils 
puissent  être*.  » 

Quel  que  soit  le  moyen  de  salut,  tous  ceux  qui  sont 
capables  de  juger  l'état  de  l'art  désirent  voir  renouer  la 
chaioe  du  progrès,  rompue  en  1837.  L'art  français  peut 
faire  des  emprunts  à  l'étranger  :  il  ne  doit  pas  s'abdiquer  ; 
car,  sous  bien  des  rapports,  il  est  supérieur. 


CHAPITRE  VII. 


AOOIPHB  bourbit:  sov  TALsrr. 


Adolphe  Nourrit  fut  un  artiste,  dans  l'acception  la  plus 
large  et  la  plus  élevée  de  ce  mot.  Si  la  profession  qu'il  exer- 
çait ne  lui  confère  ce  titre  que  dans  un  sens  très*restreint. 


1 .  £âsms  tw  Ut  Mmi^m€y  t.  m,  p.  342. 
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il  y  obtint  une  position  exceptionnelle  :  jamais  rinter- 
prète  ne  se  rapprocha  davantage  de  Tartiste  créateur  ;  c  é- 
tait  le  rhapsode  de  Platon,  anime  du  même  souffle  que  le 
poëte.  Se  consacrer  à  Tart  avec  un  entier  dévouement,  Tap- 
profondir  sans  cesse  pour  le  perfectionner,  le  confomier 
toujours  au  type  du  beau,  faire  servir  les  jouissances  qa^il 
procure  au  développement  intellectuel  et  à  ramélioratîon 
morale  des  honmies,  dédaigner  les  intérêts  matériek  dans 
la  poursuite  de  ce  grand  but,  voilà  ce  qu'il  voulut,  voilà 
ce  qu'il  fit  pendant  sa  vie  trop  courte. 

Quand  on  considère  ce  que  Nourrit  ajouta,  par  vingt  ans 
d'études  et  de  recherches,  aux  dons  précieux  de  la  nature, 
comment  un  travail  incessant  vint  enrichir  une  organisation 
d'élite,  à  combien  de  foyers  il  emprunta  des  lumières  pour 
son  esprit,  à  combien  de  sources  il  puisa  des  émotions  pour 
son  cœur,  on  s'étonne  moins  de  la  grandeur  du  résultat 
auquel  il  est  parvenu. 

Sorti  du  collège  à  Fâge  de  seize  ans,  il  eut  à  cœur  de 
compléter  son  instruction,  et  l'étude  lui  offrit  un  agréable 
délassement  au  milieu  de  ses  occupations  arides.  Dans  les 
classes,  il  avait  appris  à   aimer  l'antiquité,  c'est-à-dire  le 
beau,  le  vrai  :  c'est  dans  cette  voie  qu'il  continua  sa  culture 
intellectuelle.  Il  savourait  les /aliments  délicats  et  substan- 
tiels qui  lui  avaient  fait  défaut  précisément  à  l'âge  où  notre 
esprit  en  devient  fort  avide.  Histoire,  poésie,*  éloquence, 
philosophie,  théorie  des  arts,  il  trouvait  du  charme  à  toutes 
les  parties  du  savoir  humain  ;  un  tronc  vigoureux  recevait 
de  nombreux  rameaux,  qu'il  allait  faire  fructifier.  Quand, 
plus  tard,  une  curiosité  féconde  appela  notre  attention  sur 
les  littératures  étrangères.  Nourrit  accueillit  avec  empres- 
sement ces  nouveaux  interprètes  de  la  pensée  dans  ce  qo'die 
a  d'élevé,  Shakespeare,  Byron,  Schiller,  Gœtlie,  Mamoni. 
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Sans  jamais  abdiquer  le  bon  goût,  qui  est  l'apanage  de 
notre  nation,  il  regardait  comme  une  heureuse  conquête  ce 
qui  agrandissait  le  domaine  de  Fart. 

Revenu  a  Paris  quand  sa  voix  de  ténor  fut  venue  légitimer 
sa  passion  et  déterminer  le  consentement  de  son  père,  il 
reçut  les  solides  leçons  de  Baptiste  aîné,  qui  lui  communiqua 
les  belles  traditions  de  la  scène  française.  Les  grands 
théâtres  lui  étaient  ouverts  ;  Talma  et  Mlle  Mars  furent  les 
modèles  accomplis  quHl  étudiait.  Après  ces  soirées  si  instruc- 
tives, il  s'inspirait  de  ses  souvenirs,  et  tâchait  de  retrouver 
les  intentions  de  ces  maîtres  de  la  scène,  de  reproduire  les 
passages  qui  Pavaient  le  plus  frappé. 

Dans  cette  éducation  substantielle,  quoique  rapide,  la 
musique  était  un  peu  en  retard.  Nourrit  n'en  avait  guère 
emporté  du  collège  que  les  notions  élémentaires.  Il  ne  faut 
pas  r^retter  qu  il  n'ait  pas  sacrifié  Içs  ^tudes  libérales  à  la 
partie  technique  de  la  musique.  Les  études  absorbantes  de 
l'art  du  chant  détournent  trop  souvent  de  la  culture  géné- 
rale de  l'esprit.  Ensuivant  la  route  ordinaire,  Nourrit  serait 
devenu  un  chanteur  plus  habile,  mais  un  chanteur  comme 
il  y  en  a  beaucoup.  Il  faut  à  l'intelligence  quelque  chose  qui 
loi  apprenne  â  se  servir  du  bagage  de  l'école.  Nourrit  dut  à 
son  instruction  variée  et  supérieure  d'être  un  artiste  qu'on 
clîstingne  des  autres. 

Dès  son  enfance,  Adolphe  Nourrit  fréquentait  l'Opéra.  Il 
savait  par  cœur  les  partitions  de  Gluck,  de  Sacchini,  de 
Spontini.  Mis  entre  les  mains  de  Garcia,  il  dut  se  livrer  à 
des  objets  d'études  plus  profitables.  Il  le  fit  non  pas  avec 
résignation,  mais  avec  ardeur  :  les  exercices  et  quelques 
rares  morceaux  italiens  remplissaient  les  leçons.  Mais  il  ai- 
mait trop  Gluck,  il  trouvait  dans  l'exemple  de  son  père  des 
tentations  trop  puissantes,  pour  ne  pas  s'essayer  dans  le  ré- 
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pertoire  françaifl.   C'est   à  Gluck   qu'il  dut   son   premier 
triomphe. 

Lorsqu'il  eut  débuté  à  TOpéni,  en  1821,  il  eut  encore 
bien  du  loisir  pour  étendre  ses  connaîasances.  Les  rôles  peu 
nombreux  qu^il  avait  à  jouer,  son  père  restant  le  chef  d'em- 
ploi, laissaient  bien  du  temps  aux  excursions  de  son  esprit, 
de  plus  en  plus  passionné  pour  l'art.  Tout  lui  était  un  objet 
de  fécondes  méditations. 

Le  grand  Baillot  trouva  en  lui  un  de  ses  admîrateians  les 
plus  enthousiastes;  il  fut,  sans  le  savoir,  un  maître  pour  le 
jeune  artiste.  Louis  David  apprenait  à  peindre  en  présence 
delà  sculpture  antique  ;  Adolphe  Nourrit  apprenait  à  chanter 
en  écoutant  l'immortel  violoniste.  Tous  ceux  qui  ont  en 
tendu  Baillot  pensent  que  personne  ne  l'a  surpassé;  quel- 
ques-uns disent,  et  je  souscris  volontiers  a  l'éloge  le  plas 
magnifique,  que  personne  ne  Ta  égalé.  Une  âme  passionnée, 
un  sentiment  exquis  de  la  beauté,  un  véritable  culte  pow 
les  génies  qu'il  interprétait,  et  avec  cela  une  exécution  large 
et  puissante,  qui  savait  à  propos  devenir  délicate  et  suave, 
voilà  les  rares  qualités  par  lesquelles  Baillot  transportait  ses 
auditeurs*.  Il  leur  transmettait  la  pensée  du  musicien  comme 
puisée  à  sa  source.  On  peut  dire  que  dans  son  art  BaiUot 
possédait  la  haute  éloquence.  C'est  à  cette  école  que  Nourrit 
venait  avec  délices  puiser  l'inspiration,  admirer  l'accord  du 
grand  style  et  de  la  grâce,  de  la  largeur  et  du  fini. 

On  n'a  qu'à  choisir  parmi  les  glorieux  témoignages  qui 


1 .  L«f  contemporains  se  rappellent  l'effet  prodigieux  que  Baillot  pro- 
duisit devant  de  nombreuses  assemblées  ayec  une  simple  ronaiiee  da 
seizième  siècle,  romance  admirable,  il  est  Trai,  la  Bomanesca.  Il  faut  de 
bien  grandes  ressources  dans  le  talent  pour  transporter  un  auditoire  en 
exécutant  une  oenTre  d*nn  genre  n  modeste.  On  a  vu  préoédemnoit 
qne  Nooirit  obtint  de  pareils  triomphes  avec  le»  roroanees  de  Schubert. 
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ont  anmartaiisé  cet  artiste.  J'en  citerai  un  qui  est  moins 
connu  :  il  exprime  en  peu  de  mots  mon  sentiment.  «  Le  style 
de  M.  Bailiot,  qui  dénote  la  trempe  de  son  àme,  indique 
anssi  le  caractère  dominant  de  son  jeu,  où  Ténergie,  le  gran- 
diose et  une  sensibilité  profonde  se  font  plus  remarquer  en* 
core  que  les  autres  qualités,  quoiqu'il  semble  les  réunir 
toutes*.  » 

Nourrit  fréquentait  notre  Musée.  Il  avait  un  goût  très- 
vif  pour  la  statuaire  et  la  peinture.  Ces  visites  non-seule- 
ment élevaient  son  esprit  par  le  spectacle  de  la  beauté  idéale, 
mais  elles  lui  fournissaient  des  notions  précieuses  sur  les 
eostames  des  anciens.  Nourrit  recherchait  les  grands  talents  s 
c'était  un  bonheur  pour  lui  de  leur  exprimer  son  admiration. 
Il  eonnnt  presque  tous  les  artistes-peintres  qui  étaient  alors 
ou  qui  sont  encore  la  gloire  de  notre  école,  Ingres,  Eugène 
Delacroix,  Ary  Scheffer,  Delaroche,  ^hmann,  Amanry 
Dnval,  etc.  Il  était  intimement  lié  avec  quelques-uns. 

Adolphe  Nourrit  voyait  chez  son  père  des  acteurs,  des 
musiciens,  des  hommes  de  lettres,  des  peintres,  des  sculp- 
teurs :  ces  relations  lui  étaient  aussi  utiles  qu'agréables  ; 
elles  développaient  encore  ses  goûts  d'artiste;  il  arrivait  que 
des  entretiens  solides  corroboraient  ses  idées  on  lui  four- 
niseaient  des  notions  nouvelles.  Ces  enseignements  si  variés, 
que  le  jeune  homme  trouvait  de  tous  côtés,  élevaient  de  plus 
en  plus  pour  lui  l'esthétique  de  son  art. 

Lorsqu'en  cherchant  sans  relâche.  Nourrit  eut  fait  une 
provision  abondante,  et  que  la  méditation  eut  fécondé  chez 
lui  l'observation,  il  se  trouva  prêt  au  jour  où  l'art  entra  dans 

1 .  De  If omigny ,  EncyelopéJU  méthodique ,  Mmique ,  au  mot  Yioi/ur 
(1818).  —  M.  Fétis,  dans  la  Biographie  un'werteUe  des  AtiÊsiciens,  et  plu» 
^iiffi«  fois  dans  la  Bévue  musicale ^  a  payé  à  ce  grand  arrifte  le  tribut 
ci*  une  haate  a<hairation. 
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la  voie  du  progrès,  et  il  put  seconder  efficacement  ce  mou- 
vementy  ou  plutôt  le  diriger. 

Adolphe  Nourrit  ne  craignait  pas  d'entreprendre  une 
double  tâche.  Alors  qu'un  grand  génie  Tenait  régénérer  la 
musique  firançaise,  le  jeune  artiste  se  disait  son  ardent 
auxiliaire;  d*un  autre  côté,  il  pensait  que  la  scène  iyri({ue 
attendait  aussi  sa  régénération.  Ce  qu'il  voyait  au  Théfttre-* 
Français  le  rendait  difficile  pour  les  poëmes  dont  TOpéra 
se  contentait,  pour  le  jeu  des  acteur»,  contre  lequel  le  pu* 
blic  ne  réclamait  pas.  Il  conçut  une  sorte  de  fusion  des  deux 
scènes  :  il  pensait  que  Texpression  dramatique  pouvait  se 
joindre  à  l'expression  musicale,  et  que  les  qualités  du  comé- 
dien devaient  certainement  ajouter  à  l'effet  de  la  musique. 

Adolphe  Nourrit  a  laissé,  comme  acteur,  une  gloire  qui 
restera  parmi  les  grands  souvenirs  de  notre  théâtre.  H  ne 
saurait  trouver  un  plus  magnifique  éloge  que  celui  qui  lui 
a  été  décerné  par  l'admiration  publique  :  la  France  l'a 
nommé  le  Talma  de  VOpéra^  le  Talma  de  la  scène  lyrique^ 
le  Talma  lyrique. 

Nourrit,  dont  le  maître  de  chant  fut  un  virtuose  de  pre- 
mier ordre,  qui  eut  pendant  longtemps  devant  les  yeux 
d'excellentes  troupes  italiennes,  reconnaissait  toute  la  su- 
périorité de  lart  italien  ;  mais  il  pensait  que  les  Français  com- 
prenaient mieux  Tart  dramatique.  Ses  premières  admira- 
tions avaient  été  pour  la  Comédie- Française;  Talma  l'avait 
transporté  avant  que  Garcia  l'instruisît. 

Dès  le  jour  de  son  début,  il  montra  d'une  manière  frap- 
pante qu'il  avait  mis  à  profit  des  exemples  si  avidement 
étudiés.  Ses  principes  furent  ceux  de  son  illustre  modèle  : 
avant  tout,  ils  voulurent  l'un  et  l'autre  allier  la  noblesse,  la 
distinction,  à  la  vérité,  au  naturel.  Non-seulement  ils  s*as- 
similaient  le  caractère,  les  sentiments  de  chaque  personnage 
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qu'ib  représentaient,  mais  ik  lui  conservaient  tidélement  son 
unité  pendant  tout  le  développement  de  Faction.  Composer 
on  rôle,  voilà  le  talent  supérieur  de  Nourrit,  talent  qui  est 
présent  à  toutes  les  mémoires,  et  que  tous  les  témoignages 
ont  proclamé.  Ce  rôle,  longtemps  étudié,  formait  un  tout  har- 
monieux; toutes  les  parties  étaient  savamment  équilibrées, 
et  aucune  ne  nuisait  à  l'autre,  en  prenant  une  proportion 
exagérée;  du  commencement  à  la  fin,  une  gradation  ha- 
bile amenait  insensiblement  les  plus  grands  effets.  Halévy  a 
&it  ressortir  ce  mérite  :  «  Nourrit  étudiait  profondément 
un  rôle,  et,  lorsqu'il  en  avait  conçu  et  dessiné  Tensemble, 
il  en  iaisait  ressortir  les  détails  par  une  distribution  bien  en- 
tendue d*ombre  et  de  lumière  '.  » 

IL  Henri  Blaze  deBuiy  ne  s'en  montre  pas  moins  frappé  : 
«  Nourrit  composait  ses  rôles  à  loisir,  et  portait  dans  les 
moindres  parties  le  même  empressement,  la  même  exacti- 
tude, le  même  soin  curieux  '.  »  Et  ailleurs  :  «  Tout  au  re- 
bours des  Italiens,  qui  vont  tout  sacrifier  à  un  moment 
donné.  Nourrit  portait  son  activité  dans  les  moindres  parties 
de  son  rôle,  et,  du  commencement  à  la  fin,  ne  cessait  de 
vivre  de  la  vie  du  personnage  qu'il  avait  revêtu'.  » 

Nourrit  plaisait  tout  d'abord  par  son  extérieur.  Une  belle 
figure,  des  cheveux  noirs  et  bouclés,  des  yeux  vifs  et  ex- 
pressif, une  physionomie  naturellement  douce,  mais  à  la- 
quelle l'art  pouvait  prêter  le  caractère  de  toutes  les  passions, 
un  air  à  la  fois  intelligent  et  bienveillant,,  une  tenue  pleine 
de  noblesse,  tout  cela  préparait  la  séduction  que  devait 


1.  Derniers  tow^enirt  et  portraitt^  p.  150* 

2.  ht9iêe  des  Detur-MomJes^  1837,  t.  X,  p.  417.  —  L'auteur  finit  par 
ceoe  oonolittion  ;  c  Nourrit  est  rhomme  d'un  r6Ie,  Dapm  rhomme 
d*iuie  cuTatine.  > 

3.  Musiciens  eortiemporains,  p.  228. 
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opérer  son  talent.  Il  n'avait  contre  Ini  qu'un  désavantage  : 
c^était  un  embimpoint  précoce,  dont  Fart  toutefois  n^avait 
pafi  à  souffrir,  et  qu'il  dissimulait  on  ne  peut  mieux  par  la 
légèreté  de  ses  mouvements  et  l'entente  de  ses  costumes. 

Le  son  de  sa  voix  était  agréable  ;  elle  avait  de  la  douceur 
en  même  temps  que  du  timbre.  Sa  prononciation  exodlente 
était  remarquée  et  souvent  citée  tK>mme  modèle  ^  ;  car  il  est 
reconnu  qu'on  n'entend  pas  ce  que  disent  les  cbanteors. 
Cette  articulation  si  nette  sortait  sans  effort,  et  jamais  elle  ne 
manquait  au  naturel  pour  se  faire  admirer. 

On  a  beaucoup  vanté  la  belle  prononciation  de  Duprei; 
mais  il  s'agit  de  déclanuition  musicale.  Son  articulation  n'était 
pas  irréprochable  :  il  prononçait  mal  les  r  et  les  ^  ;  on  en  a 
fait  plus  d'une  fois  la  remarque.  «  La  prononciation  de  Nour- 
rit n'avait  rien  de  la  rudesse  qui,  dans  la  bouche  de  Duprez, 
donne  quelque  chose  de  si  étrange  à  l'accentuation  des  r, 
et  il  donnait  aux  mots  de  notre  langue,  si  sourde  et  si  mo*- 
notone,  une  diversité  de  mesure  que  son  émule  n'a  pas  en- 
core imitée  ^.  » 

Jamais  Nourrit  ne  prenait  la  licence,  fieunilière  auxcban- 
teurs  italiens  et  assez  fréquente  chez  les  nôtres,  de  couper 
les  mots  pour  respirer  '.  L'art  qui  triomphe  à  ce  prix  est  un 

1 .  K  Une  qualité  dont  il  faut  surtout  lai  laToir  gré,  c*est  la  netteté  àe 
sa  prononciation.  Dans  ce  vaste  vaisseau  de  T Académie  royale  de  Mu- 
sique, on  ne  perd  pas  une  seule  des  paroles  prononcées  par  Nourrit.  » 
{Le  Constitutionnel,  IS  février  1837.) 

2.  Journal  général  de  France,  9  mars  1838.  —  ht  Courrier  des  Tktàtrté 
ne  cessait  de  railler  Duprez  sur  la  façon  dont  il  prononçait  IV.  Un  autre 
journal  relève  la  mauvaise  articulation  de  Tautre  lettre  :  c  Dupr»  d^ 
vrait  bien  prononcer  les  s  avec  un  sifflement  moîni  prolonsé.  >  (^ 
France^  21  mai  4637.) 

3.  «  Le  Ténor  se  permet  de  presser  ou  de  ralentir  le  mouveneoft.*.» 
s'arrête  sur  les  syllabes  brèves,  court  sur  les  longues,  met  des  h  aspirée» 
là  où  il  n*y  eu  a  pas,  respire  au  milieu  d'un  mot.  Rien  ne  ledioquephi^; 
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art  désavoué  par  la  raison  et  le  goût.  Sans  doute,  il  est  par- 
fois très-difficile  d'éviter  ce  défaut  ;  mais  Nourrit  n*adale^- 
Uiit  aucune  excuse  pour  autoriser  ce  qui  ne  lui  paraissait 
pas  bien. 

Chez  Nourrit,  comme  chez  tous  les  grands  acteurs,  Tex- 
pression  du  geste  s'ajoutait  à  l'expression  de  la  physionomie. 
M.  de  Boigne  fait  de  notre  artiste  un  grand  éloge  en  peu 
de  mots  :  «  Nourrit,  dont  chaque  note,  chaque  geste,  cha- 
que accent,  est  un  enseignement  vivant*.  »  C'est  de  tous  ces 
détails  que  se  compose  un  talent  distingué. 

Personne  n'a  fait  mieux  ressortir  que  Rousseau  le  besoin 
des  qualités  diverses  qui  doivent  recommander  l'artiste  ly- 
rique :  «  Il  ne  suffit  pas  à  l'acteur  d'opéra  d'être  un  excellent 
chanteur,  s'il  n'est  encore  un  excellent  pantomime  ;  car  il 
ae  doit  pas  seulement  faire  sentir  ce  qu'il  dit  lui-même, 
maiâ  aussi  ce  qu'il  laisse  à  la  symphonie.  L'orchestre  ne 
rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de  son  âme  ;  ses 
pas,  ses  regai'ds,  son  geste,  tout  doit  s'accorder  sans  cesse 
avec  la  musique,  sans  pourtant  qu'il  paraisse  y  songer;  il 
doit  intéresser  toujom's,  même  en  gardant  le  silence,  et 
quoique  occupé  d'un  rôle  difficile ,  s*il  laisse  un  instant  ou- 
blier le  personnage  pour  s'occuper  du  clianteur,  ce  n'est 
qu'un  musicien  sur  la  scène,  il  n'est  plus  acteur  '.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  Nourrit  était  en  scène,  il  ne 
cessait  de  fixer  l'intérêt  des  spectateurs  ;  lorsqu'il  devait  se 
taire,  son  jeu  muet  leur  communiquait  encore  ses  sentiments'. 
A  combien  de  chanteurs  on  peut  appliquer  ce  que  Rousseau 

toat  va  bien,  pourvu  que  cela  faTorise  i*émissioii  d'une  de  ses  notes  fa- 
vorites. »  (M.  Berlioz,  ies  Soirées  de  l* Orchestre  ^  p.  73.) 

1.  Petits  mémoires  de  C Opéra j  p.  155. 

3.  Dietionnalre  de  Mttsique^  an  mot  actibur. 

3.  Un  jouri^l  de  département  a  fait  parfaitement  ressortir  ce  mé- 
rite, à  propos  d'une  scène  de  Robert  le  Diable  :  c  Que  dirons-nous  de 
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disait  de  ceux  de  son  temps  :  «  Nos  plus  beaux  airs  sont 
toujours  dans  les  monologues,  et  jamais  dans  les  scènes, 
parce  que  nos  acteurs  n^ayant  aucun  jeu  muet,  et  la  mu- 
sique n'indiquant  aucun  geste  et  ne  peignant  aucune  situa* 
tion,  celui  qui  gisrde  le  silence  ne  sait  que  faire  de  sa  per- 
sonne pendant  que  l'autre  chante  *.  »  L'éloquence  du  jeu 
muet  est  un  des  points  les  plus  difficiles  de  lart;  elle  était 
un  des  mérites  énunents  d'Adolphe  Nourrit. 

Voici  comment  un  critique  a  fait  ressortir  cette  qualité  de 
l'artiste  :  «  Les  moments  de  silence  laissés  au  chanteur  tour- 
naient au  profit  de  l'acteur,  et  Nouirit  occupait  la  scène  par 
la  sympathie  de  son  jeu.  Son  geste  parlait  ou  chantait  pour 
lui,  et  son  geste  avait  une  éloquence  qui  réagissait  sur  le 
public  '.  » 

Nourrit  a  obtenu  partout  le  plus  grand  éloge  quon 
puisse  faire  d*un  acteur,  c*est  que  chez  lui  l'art  n'était  pas 
apparent.  Sous  ce  rapport,  M.  Joseph  Matnzer  le  proposait 
pour  modèle  à  son  successeur.  «  Nous  ne  pouvons  taire 

la  scène  ndinée  quMl  lui  faut  jouer  au  troisième  acte  avec  une  dameose? 
Ici  le  chanteur  n'est  plus  rien,  mais  Tacteur  est  là  tout  entier  :  c^est  an 
geste,  G*est  du  regard  qu'il  articule  et  qu*il  chante ,  si  j*ose  employer  ce 
mot,  ces  volaptueuses  pensées  que  Meyerbeer  a  voulu  peindre  sans  le 
secours  des  paroles  et  sans  le  prestige  des  voix,  qui  n'auraient  pu  suffire 
à  les  exprimer.  Aussi  n'étions-nous  pas  étonnés  d'entendre  répéter  près 
de  nous  que,  de  cette  scène  si  grande  et  si  poétique.  Nourrit  ne  laissait 
pas  perdre  un  seul  mot.  »  (VÉc/to  de  Rouen,  25  juin  1836.) 

1 .  Lettre  sur  la  Musique  française, 

2.  M.  Théodore  Anne,  Repue  et  Gazette  des  Théâtres^  5  juillet  1860.— 
Au  même  endroit,  le  rédacteur  fait  connaître  que  la  scène  de  la  folie, 
au  cinquième  acte  de  la  Muette^  était  insupportable  à  Duprez.  Aux  répé- 
titions, il  obtint  que  M.  Auber  fit  des  coupures ,  et  il  n*en  troavait  ja- 
mais assez.  «  Mail ,  répliqua  Tillustre  compositeur  (qui  n*a  jamais  été 
habitué  à  voir  mettre  ses  chefs-d'œuvre,  toujours  applaudis,  sor  le  lit 
de  Proeuste),  j'ai  coupé  tant  que  j*ai  pu.  — ^  Eh  bien,  continua  Doprez, 
ooupeE,  eonpoz  encore  :  quand  je  n*ai  rien  à  chanter,  y>  mm  uis  fit 
ftùre!  » 
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• 

que  récole  se  fait  trop  sentir  dans  son  jeii... .  Plus  homme 
et  BHÀSÈ»  acteur,  Duprez  serait  meilleur  artiste.  C'est  eu 
quoi  Nourrit  excellait  :  il  se  pénétrait  de  ses  rôleS)  au  point 
de  ne  plus  laisser  voir  Tacteur;  le  public  ne  voyait  en  lui 
que  le  personnage  qu'il  représentait.  C'est  encore  un  point 
sur  lequel  il  sara  difficile  de  le  remplacer  *.  »  Ainsi  c'était  le 
grand  acteur  qui  paraissait  le  moins  acteur. 

Les  Napolitains,  fort  capables  d'apprécier  le  talent  lors- 
qu'il se  présentait  devant  eux  sous  une  forme  nouvelle,  fu* 
rent  singulièrement  frappés  de  l'individualité  du  jeu  de 
Nourrit»  Ils  trouvaient  aussi  que  ce  n'était  pas  un  acteur  qu'ils 
avaient  devant  les  yeux,  mais  le  personnage  même.  On  verra 
leurs  journaux  admirer  cet  art,  nouveau  pour  eux,  qui  re- 
jetait les  attitudes,  les  gestes  de  convention  et  toutes  les  ba- 
nalités traditionnelles,  qui  trouvait  une  expression  différente 
pour  chaque  rôle,  pour  chaque  situation,  qui  enfin  sui- 
vait les  inspirations  de  la  nature,  et  non  les  procédés  de 
Téoole. 

Nourrit  ne  négligeait  aucun  détail.  L'exemple  de  Talma 
lui  avait  imposera  recherche  scrupuleuse  du  costume.  Il  y 
avait  beaucoup  à  trouver  :  aujourd'hui  la  scène  met  beau- 
coup à  contribution  l'histoire  moderne,  et  fait  figurer  les 
différents  peuples  ;  il  y  a  aussi  les  sujets  de  fantaisie,  dans 
lesquels  le  goût  naturel  est  misa  l'épreuve  :  celui  de  Nourrit 
a^étaif  jamais  en  défaut.  «  La  vérité  du  costume  n'était  pas 

I .  />  National  de  1834,  28  septembre  1837.  —  Il  est  curieux  de  voir 
la  Bievuc  de  Paris  montrer  Timpiiiasance  de  TeoYie  quand  elle  est  impor- 
Xianéc  par  le  souvenir  du  grand  tragédien,  c  Une  des  bonnes  qualités  de 
I>tinrexy  e'est  de  ne  jamais  chercher  ses  efFeu  hors  des  limites  de  son 
j^^^  Jl  est  ehanteur  :  il  faut  avant  tont  qu'il  chante.  Il  entend  arracher 
o«j^«rtement  Témotion  par  la  puissance  de  sa  voix,  et  non  la  déiober 
Qjir  Iji  rase  dn  geste  et  de  la  pantomime.  »  {Revue  de  Paris ^  mai  ISS?» 
-  237-)  Voilà  certes  un  bel  éloge  de  Nourrir* 

11  *  18 
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moias  que  celle  de  la  diction  et  du  geste  Tobjet  de  ses  soins. 
Il  feuilletait  à  la  Bibliothèque  royale  les  manuscrits  et  les  re- 
cueils d'anciennes  gravures  qu'il  supposait  pouvoir  lui  ofirir 
qudque  lumière;  de  jeunes  artistes  y  prenaient  des  copies 
sous  sa  direction^  et  souvent  il  lui  arriva  de  corriger  une 
partie  du  costume  que  d'excellents  dessinateurs,  au  service 
de  rOpéra,  avaient  composé  pour  lui  *  » 

A  Naples,  Nourrit  eut  à  lutter  contre  le  costumier,  qui 
avait  sa  manière  traditionnelle  d'habillerles  jeunes  premiers, 
et  qui  disait  à  l'artiste  étranger  que,  par  une  imprudente 
innovation,  il  risquait  son  succès.  Surtout  pour  le  rôle  de 
Pollion ,  dans  Norma^  le  costume  était  consacré.  Nourrit 
n'en  voulut  pas,  et  tint  bon,  jusqu'à  s'offirir  de  payer  les  frais. 
U  finit  par  obtenir  un  costume  fidèle  et  sévère,  que  les  spec- 
tateurs, après  un  instant  de  surprise,  approuvèrent  com- 
plètement. 

J'ai  dit  que  l'objet  constant  d'Adolphe  Nourrit  était  de 
rendre  avec  vérité  les  sentiments  humains.  Certains  critiques 
de  l'ancienne  école  ',  habitués  aux  façons  plus  calmes  et 
un  peu  compassées  de  l'opéra  français,  et  fermant  les  yeux 
sur  la  révolution  générale  du  théâtre  moderne,  ont  prétendu 
que,  dans  ses  derniers  rôles,  Nourrit  se  laissait  quelquefois 
emporter  par  le  drame,  et  devenait  un  peu  exagéré  dans 
son  jeu,  dans  son  expression.  Ce  reproche  lui  aurait  été 
très-sensible,  s'il  eût  été  mérité.  Non-seulement  Nourrit  s^é- 
tudia  particulièrement  à  éviter  ce  défaut,  mais  il  ne  man- 

1.  Tablettes  do  Temps  ^  25  mare  1839.  —  Le  même  éloge  est  donoé  à 
l'artiste  par  M.  Henri  BÎaze  de  Buiy,  Musiciens  contemporains  ^-^^  328.  Enfin 
je  lis  dans  le  Dictionnaire  de  Musique  de  BfM.  Escudier  frères  (au  mot  cos- 
Tom)  :  c  M.  Dapcncliel ,  grâce  aux  conseils  de  l'illustre  Nourrit,  intro- 
duisit à  r  Opéra  une  nouTelle  réforme.  La  sévérité  des  costumes  ne  s'est 
pas  bornée  à  celle  des  babits  et  des  coiffures,  etc.  « 

2.  René  Périn,  dans  le  Moniteur;  Castil-BIaze,  dans  la  Bévue  de  Paris, 
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qnait  pas  de  manifester  sa  répulsimi  quand  un  ardsle  lyrique 
sortait  de  ]a  mesure  en  demandant  trop  à  sa  voix,  ou  bien 
en  gesticulant  jusqu'à  se  démener. 

C'est  pour  Tester  fidèle  à  la  nature  que  Tacteur  doit  dé- 
ployer une  énergie  inaccoutumée  dans  les  situations  forte- 
ment dramatiques.  Nourrit  avait  vu  Talma  trouver  des  ac* 
cents  particuliers  pour  rendre  les  fureurs  d'Qreste.  Talma 
o'éeoDtait  pas  les  journalistes  qui  Taccusaient  alors  de 
crier  :  les  moyens  ordinaires  d'expression  ne  pouvaient  suf- 
fire à  la  passion  dans  son  paroxysme.  De  même,  la  fin  du 
grand  duo  des  Huguenots  exigeait  de  la  part  de  l'inter- 
prète une  chaleur  et  une  énergie  exceptionnelles. 

Lors  de  son  début  à  Saint-Charles,  Nourrit,  qui  rom- 
pait en  visière  aux  habitudes  italiennes,  fut  aussi  accusé 
d'exagération  par  quelques-uns.  Mais  ce  n'était  pas  sa 
faute  si  l'exagération  se  trouvait  dans  la  pièce,  //  Giura" 
mento^,  U  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  amant,  qui, 
dans  le  délire  de  la  jalousie,  va  poignarder  sa  maîtresse. 
Je  ne  crois  pas  qu'une  telle  atrocité  fàt  du  goût  de 
Nourrit  ;  mais  il  n'était  pas  chez  lui ,  pour  refuser  de 
pareils  rôles  :  il  devait  donc  obéir  au  poëte,  au  musicien. 
Telle  fut  à  Naples  l'opinion  la  plus  générale,  et  le  tragé- 
dien n'eut  plus  que  des  admirateurs  lorsque,  dans  Norma^ 
le  rôle  de  Pollion  l'affranchit  des  violences  mélodrama- 
tîqiies. 

Un  excellent  juge,  Halévy,  a  rendu  hommage  au  goût  de 
l'artiste  dans  les  situations  très-passionnées,  qui  sont  un 
écaeîl  :  «  Il  séduisait  le  spectateur  par  la  grâce  de  son 
chajit,  la  distinction  de  son  jeu,  et  savait  au  besoin  l'en- 

1  •   Depau  quelques  aitnées ,  Topera  italien  aurait  commeocé  à  s'ali- 
ât  nos  drames  plus  ou  moins  sanglants. 
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traîner  par  une  action  chaleureuse  et  thé&trale,  dans  la  bonne 
acception  du  mot  * .  » 

J'ajoute  qu'à  part  des  exceptions  très-peu  nombreuses, 
la  presse  parisienne  n'a  jamais  reproché  à  Nourrit  d'exa- 
gérer son  expression,  et  la  province,  émue  par  la  puissance 
de  ses  dernières  manifestations,  n'a  jamais  dit  un  mot  qui 
fît  soupçonner  cet  écart  d'un  grand  talent. 

J'ai  étudié  jusqu'ici  le  tragédien  ;  je  passe  au  chanteur. 

Adolphe  Nourrit  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  apprit  sé- 
rieusement la  musique  vocale.  Or,  pour  surmonter  les  diffi- 
cultés de  cet  art ,  il  faut  l'étudier  de  bonne  heure  :  tous  les 
virtuoses  célèbres  ont  commencé  cette  étude  dès  le  bas-4ge; 
la  plupart  avaient  été  en&nts  de  chœur.  L'élève  de  Garcia  fit 
en  peu  de  temps  de  très-grands  progrès,  tant  pour  la  bonne 
émission  du  son  que  pour  l'agilité  de  la  vocalisation  ;  mais  il 
ne  put  regagner  le  temps  perdu.  Il  le  savait,  il  le  disait. 
Même  lorsqu'il  eut  acquis  son  talent,  et  déjà  obtenu  de 
brillants  succès,  il  se  donnait  pour  un  tragédien-chanteur, 
et  non  pour  un  chanteur-tragédien. 

Mais  son  mérite  ne  perdait  rien  à  cet  aveu. 

La  partie  théorique  n'est  pas  tout  dans  un  artiste,  en 
quelque  genre  que  ce  soit.  Si  l'école  suffisait  à  former  les 
talents  supérieurs,  ils  ne  seraient  pas  si  rares.  On  dii  sou- 
vent d'un  artiste  :  «  Il  chante  bien,  il  joue  bien  du  piano', 
il  peint  bien,  il  fait  bien  les  vers,  mais  il  produit  peu  d'ef* 

1.  Derniers  souvenirs  et  portraits^  p.  150. 

2.  Voici  un  pauage  curieux  qu'on  lit  en  tète  d'un  reAieil  de  pîèoes 
publié  en  1713  par  le  célèbre  organiste  François  Couperin  :  f  Les  mains 
vigoureuses  et  capables  d'exécuter  ce  qu'il  y  a  de  plus  rapide  et  de  plu* 
léger  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  réussissent  le  mieux  dans  les  pièces 
tendres  et  de  sentiment,  et  j'aTOueild  de  bonne  foi  que  j*aime  beanccmp 
mieux  ce  qui  touche  que  ce  qui  surprend.  »  (Cité  par  Casdl-Blase, 
Revue  dé  Paris,  1840,  p.  255.) 
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fet.  »  Or,  comment  se  fait-il  qu'entre  ses  mains  Tart  soit 
impuissant  ?  Il  est  froid  ;  à  cette  exécution  correcte,  irré- 
prochable, il  manque  une  chose,  c'est  la  vie.  Bordogni  fut 
un  yirtuose  très-habile,  un  excellent  professeur;  cependant 
il  n'a  pas  obtenu  un  grand  renom.  Au  contraire ,  on  repro- 
chait de  notables  imperfections  à  des  artistes  de  premier 
ordre,  à  la  Pasta,  à  la  Pisaroni,  et  même  à  la  Malibrau. 
Nous  sommes  indulgents  pour  le  talent  qui  sait  nous  émou- 
voir. Rubini,  ce  virtuose  qui  a  possédé  tous  les  secrets  de 
Fart,  n'a  dû  cependant  sa  place  éminente  qu'à  la  puissance 
sympathique  de  ses  accents.  Il  c'était  pas  acteur,  mais  il 
était  un  chanteur  qui  avait  le  don  de  toucher. 

Ceux  qui  ont  le  fanatisme  de  la  théorie  s'étonnent,  se 
scandalisent  des  succès  qu'ils  voient  obtenir  sans  elle.  Mais 
la  théorie  est  quelque  chose  de  mort,  et  ne  saurait  atteindre 
la  fibre  sensible  de  l'auditeur  ou  du  spectateur.  Il  faut  qu'elle 
soit  vivifiée  par  l'expression  ;  car  l'àme  seule  peut  se  mettre 
en  communication  avec  l'àme. 

La  critique  applique  cette  loi  à  tous  les  arts  :  la  perfection 
consiste  dans  l'alliance  du  génie  et  de  la  science  ;  mais  si 
Tiin  ou  l'autre  fait  défaut,  le  génie  est  plus  puissant;  car  la 
sctence  est  le  langage  de  l'esprit,  mais  le  génie  est  la  voix 
dn  cœur. 

Si  je  reconnais  l'insuffisance  des  études  vocales  de  Nourrit, 

je  parle  au  point  de  vue  de  la  musique  italienne,  à  laquelle 

Garcia  désirait  le  voir  se  consacrer  ;  car  pour  le  répertoire 

français,  il  avait  plus  d*exercice  qu'il  n'était  nécessaire.  C'est 

ce  que  son  maître  avoua,  lorsque  l'honorable  insistance  d'un 

ministre  vint  hâter  les  débuts  de  son  jeune  élève.  Ce  qui  le 

prouve,  c'est  que,  peu  d'années  plus  tard,  Adolphe  Nourrit, 

en  reprenant  ses  anciennes  études,  fut  en  mesure  d'aider  à 

rintroduction  du  chant  italien  s|ir  la  scène  française. 
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En  me  tenant  au  point  de  vue  de  Técole,  je  puis  bien  faire 
remarquer  qu'Adolphe  Nourrit,  dont  la  modestie  n'affectait 
pas  le  titre  de  chanteur,  faisait  des  choses  que  de  trèfr-habiles 
chanteurs  ne  pouvaient  faire.  Bien  des  fois  on  rappela  son 
exécution  à  propos  de  certains  passages  où  Duprez  ne  pou« 
vait  le  suivre.  Nul  artiste  italien  n'aurait  pu  chanter  le  rôle 
de  Robert. 

a  Avec  le  Siège  de  Corinthe  et  les  autres  productions  da 
génie  de  Rossini,  dit  M.  Fétis,  le  mécanisme  de  la  vocalisa- 
tion légère  devint  une  nécessité  pour  le  premier  ténor  : 
Nounît  comprit  qu'il  devait  recommencer  ses  études,  et  il 
ne  recula  pas  devant  les  difficultés.  Sa  ferme  volonté,  sa 
persévérance,  le  conduisirent  à  des  résultats  qu'il  n'e^éralt 
peut-être  pas  lui-même  ;  s'il  ne  parvint  jamais  à  l^agilité 
brillante  d'un  Rubini,  il  put  du  moins  exécuter  les  traits 
rapides  d'une  manière  suffisante  ^.  » 

Adolphe  Nourrit  avait  reçu  de  son  père  un  oi^ane  déli- 
cieux, qui  pareillement  avait  du  volume  en  même  temps  que 
de  la  douceur,  moins  incisif  mais  plus  moelleux.  Lorsqu'il 
se  produisit  sur  la  scène,  on  admira  cette  voix  fraîche  et 
suave  dans  jirmide^  dans  Orphée^  en  même  temps  quf phi- 
génie  en  Tauride^  OEdipe  à  Colone^  révélaient  des  qua- 
lités tragiques,  toutes  nouvelles  à  l'Opéra.  Pendant  toute  sa 
carrière,  il  conserva  ce  timbre  enchanteur,  quoique  un  peu 
altéré  par  les  chants  de  1830  et  les  partitions  de  Meyerbeer. 
A  sa  représentation  de  retraite,  on  le  retrouva  dans  l'air 
charmant  dUArmide^^  et,  au  quatrième  acte  à.e& Huguenots^ 


1.  Biographie  universelle  des  Musiciens^ 

2.  c  Un  acte  à^Armide,  a  dit  CastiUBlaze,  faisait  partie  de  la  denùèrr 
représentation  de  Nourrit....  Il  a  chanté  délicieusement  l'air  dnSommei). 
L*exécution  de  ce  morceau  demande  une  grande  pureté  d'organe  et  de 
Hyle,  une  solidité  de  talent  à  tonte  épreuTe.  Cest  ce  que  Noonit  a 
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dans  les  teodres  accents  de  Raoul  :  Tu  l'as  dit  !  Et  dans  ses 
tournées  de  1837,  la  même  qualité  séduisit  la  province*. 

Cette  voix,  si  douce,  si  tendre,  acquérait  une  vigueur 
extraordinaire  quand  la  situation  exigeait  de  Ténergie  : 
alors  elle  vibrait,  elle  retentissait,  elle  tonnait,  sans  notes 
sourdes;  rien  ne  lui  était  interdit  de  ce  qui  pouvait  expri- 
mer Fintention  toujours  juste  du  chanteur.  Et  cette  volumi- 
neuse émission  de  sons  se  faisait  sans  efforts;  on  n'assistait 
pas  à  cette  sorte  de  gymnastique  dont  nous  sommes  témoins 
depuis  longtemps,  et  qui  est  aussi  pénible  pour  le  spectateur^ 
auditeur  que  pour  Texécutant.  On  sait  quelle  importance 
Nourrit  avait  dans  les  morceaux  d'ensemble  ;  dans  les  finales 
même,  il  dominait  Torchestre  et  les*chœurs.  Il  fixait  Fatten- 
tien  à  mesure  que  Faction  demandait  qu'il  payât  de  sa 
personne,  et  ne  disparaissait  pas  plus  pour  Foreille  que  pour 
les  yeux'. 

La  réunion  de  la  douceur  et  de  la  force  dans  la  voix  est 
une  qualité  précieuse  et  rare  du  chanteur;  cette  qualité, 
Nourrit  la  partageait  avec  Rubini.  Rossini,  le  maître  lé  plus 
habile  à  tirer  parti  des  voix,  ne  pouvait  manquer  de  la  mettre 
à  contribution  :  il  Fa  fait  dans  ses  diverses  partitions,  et 
particulièrement  dans  Guillaume  TelL 

Généralement  les  voix  qui  ne  contrarient  pas  la  nature 

clianté  de  plus  difficile  depuis  longtemps  :  il  s'en  est  tiré  avec  beaucoup 
d'honneur.  »  {Revue  de  Paris,  avril  1837,  p.  209  et  210.) 

1  •  Un  an  plus  tard,  un  critique  s'imaginait  voir  les  efforts  de  Dnprez 
pour  imiter  cette  ravissante  demi-voix  :  c  Duprez  est  visiblement  possédé 
de  Tanabition  d'acquérir  quelques-uns  de  ces  sons  de  tête  délicieux  qui  fai- 
saient le  cbarme  de  Nourrit,  et  que  la  nature  lui  a  refusés.  %  {La  France 
Utteraire,  1838,  t.  XXXII,  p,  IkSS,) 

2.  Castil-Blaze,  analysant  la  voix  de  Nourrit,  lui  reconnaît  la  faculté 
de  faire  vibrer  ta  note  avec  énergie,  c  La  voix  de  Nourrit  était  un  ténor 
élevéy  partant  du  ré  pour  arriver  au  si^  en  sons  pleins  et  vibrants,  i  (Re- 
vue de  Paris ^  mars  1839,  p.  288.) 
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ont  de  la  durée.  Nourrit  chantait  depuis  quinze  ans,  et  dans 
le  genre  dramatique  depuis  dix  ans  :  alors  l'état  de  son 
organe  en  attestait  la  solidité.  Un  jour,  après  la  représen- 
tation de  Robert,  Touvrage  exténuant,  Tépouvantail  des 
ténors,  il  disait  qu'il  était  prêt  à  recommencer*» 

Nourrit  avait  donc  à  sa  disposition  un  instrument  magni- 
fique, capable  de  beaucoup  donner  à  celui  qui  voulait  lui 
demander  beaucoup. 

Quoique  Nourrit  sût  rendre  les  passions  les  plus  violentes, 
il  évita  toujours  les  éclats  de  voix.  Un  mérite  extraordinaire 
de  cet  artiste,  c'est  de  n*avoir  pas  dévié  de  sa  méthode 
lorsque  les  opéras  de  Meyerbeer  vinrent  réclamer  de  plus 
grands  efforts,  et  d*avoir  trouvé  des  accents  singulièrement 
énergiques  sans  crier.  C'est  que  rémission  naturelle  du  son 
était  à  ses  yeux  la  qualité  fondamentale  du  chanteur. 

La  voix  de  Nourrit  prenait  parfois,  sur  certaines  notes  et 
certaines  syllabes,  quelque  chose  de  nasal.  Ce  défaut  n'était 
sensible  que  pour  les  connaisseurs;  jamais  la  niasse  du  pu- 
blic ne  s*en  est  aperçue.  L'artiste  travailla  beaucoup  pour 
s'en  corriger  avant  de  paraître  devant  les  Italiens,  JPort  sos- 
ceptibles  à  jcet  égard,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  voyelles  na- 
sales. Il  paraît  qu'il  avait  fini  par  en  triompher  *.  La  méthode 
de  la  voix  sombrée  altère  d'une  autre  manière  la  pureté  da 
son  :  elle  lui  donne  quelque  chose  de  guttural.  Ces  deux 
écueils  étaient  signalés  dans  la  grande  école  italienne. 

J'ai  dit  que  Nourrit  avait  une  prononciation  excellente*. 

1.  Il  Teaait  cependant  d'avoir  un  pea  de  rhume,  c  A  metore  que 
j'avançais  dans  mon  rôle,  ma  toix  devenait  meilleure;  si  bien  qu^àla 
fin,  j'aurais  pu  recommencer.  >  (Lettre  de  Marseille,  3  juin  1837.} 

2.  Cest  ce  que  disait  P Omnibus  de  Naples,  2  février  1839  :  c  NooTrit 
est  tout  autre  dans  Norma  :  il  n^a  plus  sa  prononciation  nasale.  » 

3.  c  La  prononciation  était  nette  et  élégante,  le  sentîmoit  de  la  phrase 
musicale  excellent.  >  (Halévy,  Derniers  souvenirs  et  portraits,  p.  150.; 


CHAPITRE  VII.  281 

Cette  qualité,  U  la  devait  aux  exemples  de  son  père  et  de 
Talma  et  aux  leçons  de  Baptiste.  Notre  siècle  avait  introduit 
dans  la  déclamation  une  réforme  importante:  au  Théâtre- 
Français  le  naturel  avait  été  substitué  à  Temphase.  Talma 
avait  converti  le  public  à  la  vérité,  mais  ce  n'avait  pas  été 
sans  protestations.  Les  partisans  du  bon  vieux  temps  trou- 
vaient que  sa  déclamation  n'avait  pas  assez  de  dignité, 
qu'elle  était  un  peu  bourgeoise.  Un  artbte  consciencieux 
poursuit  sans  faiblesse,  sans  lâche  condescendance,  ce  qu'il 
croit  être  bien;  mais  une  chose  certaine,  c'est  que  Taffecta- 
tion  du  grandiose,  et  en  général  l'exagération  de  Texpres- 
sion,  obtient  presque  toujours  l'applaudissement  de  la  foule  * . 
Je  me  rappelle  que  notre  illustre  tragédien  disait  un  vers  de 
Britannicus  d^nne  manière  qui  m'a  beaucoup  frappé.  Lorsque 
Britannicus  dit  a  Néron,  en  parlant  de  Junie  : 

Sa  seule  inimitié  peut  me  faire  trembler. 

l'empereur  répond  : 

Souhaitez-la  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

Sans  doute,  on  pourrait  ici,  avec  une  voix  tonnante  et  en 
prenant  des  airs  de  matamore,  produire  un  grand  effet  sur 
le  vulgaire.  Mais  Talma  évitait  cet  écueil,  parce  qu'il  avait 
le  sentiment  du  beau  et  le  respect  de  l'art.  Il  donnait  tout 
le  relief  à  ce  mot  :  Souhaitez^la.  Il  faisait  ici  une  petite 
panse^  et  la  fin  du  vers,  il  la  disait  d'une  voix  sourde,  uni- 

1 .  Cela  est  de  tous  les  temps.  H  y  a  im  siècle  cpie  Marmontel  écrivait  : 
c  II  est  dans  le  public  nue  espèce  d'hommes  qu'affecte  machinalement 
l*excés  d'une  déclamation  outrée.  C'est  en  fareur  de  ceux-ci  que  les 
poètes  eux-mêmes  excitent  souvent  les  comédiens  à  charger  le  geste  et  à 
IVsroer  l'expression ,  surtout  dans  les  morceaux  froids  et  faibles,  dans 
i^sqwls,  an  défaut  des  choses,  ils  veulent  qu'on  enfle  les  mots.  > 
\Eietmenti  de  littérature ^tM  mot  déclamatiok/ 
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forme  ^  précipitée,  eu  effaçant  totalement  la  césure,  et  cette 
menace  mystérieuse  donnait  le  frisson. 

Eu  1821,  rOpéra  retenait  dans  le  débit  quelque  chose  de 
son  ancienne  pompe.  Quand  le  mouvement  de  1826  donna 
au  jeune  Adolphe  Nourrit  plus  d'importance,  il  fit  pour  la 
parole  chantée  ce  que  Talma  avait  fait  pour  la  déclamation. 
U  voulut  que  le  récitatif  fût  naturel  et  se  rapprochât  du 
discours.  Un  grand  partisan  de  la  musique  italienne  et  de  la 
mélodie,  Rousseau,  a  dit  :  «  Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à 
la  contexture  du  drame,  à  séparer  et  à  faire  valoir  les  airs.... 
Le  meilleur  récitatif  est  celui  où  Ton  chante  le  moins*.  « 
Nourrit  plaçait  le  chant  en  première  ligne  :  il  n'avait  garde 
de  donner  la  même  importance  au  récit,  qui  n* est  (ait  que 
pour  lier  entre  eux.  les  morceaux  de  chant.  En  1839,  lors* 
qu'une  déclamation  nouvelle,  ou  plutôt  renouvelée  du  siècle 
dernier,  une  déclamation  compassée  et  emphatique,  obtenait 
à  rOpéra  de  grands  applaudissements,  un  journal  considé- 
rable rappelait  un  des  beaux  titres  de  Nourrit.  «  Il  vit  Takua, 
le  suivit  dans  tous  ses  rôles,  excellente  étude,  qui  complétait 
par  la  démonstration  les  bons  préceptes  de  Baptiste,  et 
chercha  à  se  rapprocher  de  ce  grand  modèle.  Comme  Talma, 
Adolphe  Nourrît  s'efforçait  de  joindre  le  naturel  à  la  noblesse; 
ainsi  que  le  grand  tragédien,  il  fut  obligé  de  vaincre,  pour 
cela,  bien  des  préjugés  traditionnels.  Les  anciens  acteurs 
déclamaient  avec  emphase;  il  mit,  lui,  tous  ses  soins  à  de- 
meurer simple  et  vrai  dans  le  récitatif.  Au  lieu  des  attitudes 


1.  Dictionnaire  de  Miuique,  — Bien  eutendu,  il  ii*est  pas  question  ici 
du  récitatif  obligé.  Rousseau  en  parle  plus  loin ,  et  U  indique  avec  une 
rare  sagacité  le  rôle  plus  important  quW  pourrait  lui  faire  jouer. 
ft  JusquUci  la  musique  française  n*a  su  faire  aucun  usage  du  récitatif 
obligé....  Que  ne  ferait  point  le  récitatif  obligé  dans  des  scènes  grandes 
et  pathétiques?  > 
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forcées  etde  Texagération  qu'il  avait  remarquées  chez  ses  pré- 
décesseurs, il  étudia  toujours,  comme  Talma,  la  pose  des 
belles  statues  antiques,  pour  transporter  sur  la  scène  la  no- 
blesse sans  affectation,  l'aisance  dans  la  grandeur  des  formes. 
On  ne  pourrait  citer  aucun  acteur  lyrique  qui  ait  eu  autant 
d'harmonie  que  lui,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
dans  Tensemble  de  son  talent  ^  » 

Duprez  n*était  pas  venu  ressusciter  systématiquement  la 
manière  des  anciens  interprètes  de  Rameau  et  de  Gluck  :  il 
continuait  simplement  de  faii*e  ce  qu'il  avait  fait  en  Italie. 
On  sait  que  l'italien  est  une  langue  fortement  accentuée  ;  le 
français  a  nn  accent  plus  affaibli,  plus  terne,  et  l'on  ne  peut 
sans  affectation  lui  donner  des  inflexions  musicales.  Les  Ita- 
liens parlent  notre  langue,  ou  plutôt  ils  la  chantent,  comme 
la  leur.  Pour  se  corriger  de  ce  défaut,  il  est  nécessaire  qu^îls 
consentent  et  qu'ils  travaillent  à  modérer  les  inflexions  de 
leur  Toix,  qu'ils  se  mettent  à  notre  diapason.  Duprez  osa 
rester  Italien,  et  bien  lui  en  prit  :  la  pompe  soutenue  du 
débit,  qu'on  n'aurait  pas  admise,  je  ne  dis  pas  dans  la  con* 
versation,  mais  dans  la  tragédie,  on  se  mit  à  l'admirer  quand 
la  parole  était  chantée.  La  critique  se  produisit  plus  tard; 
maiSf  ^^  moment  du  début,  la  louange  fut  unanime.  «  C'est 
toute  une  révolution  que  l'intronisation  de. la  méthode  ita- 
lienne à  l'Opéra....  L'influence  ultramontaine  de  Duprez  se 
fait  déjà  sentir  sur  les  autres  chanteurs  :  ils  prononcent  le 
français  moins  à  la  française'.  »  Singulier  progrès  !  Bientôt 
après,  l'imitation  s'empara  de  la  méthode.  «  Les  élèves  de 

1 .  Tablettes  du  Temps,  25  mars  1839.  — Ce  supplément  an  journal  ie 
Temps  parattsait  le  lundi.  La  citation  qui  précède  est  extraite  d'un  arti- 
cle nécrologique  sur  Adolphe  Nourrit,  dont  j'ignore  Tauteor  :  il  est 
•i^né  X.  X. 

2.  La  Presse  y  20  avril  1837. 
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Diiprez  participaient  à  la  largeur  de  son  style;  ils  trouvaient 
dans  son  admirable  déclamation  des  exemples  qui  en  Elisaient 
des  artistes  distingués*.  »  C'était  assurément  devenir  à  peu 
de  frais  une  grande  école. 

Avec  cette  allure  composée,  lorsqu*on  épelle  chaque  mot, 
il  n'est  pas  bien  difficile  d* avoir  une  prononciation  nette  et 
distincte.  Mais  il  faut  louer  le  mérite  de  Tacteur  dont  on 
ue  perd  pas  une  syllabe,  quand  il  précipite  le  débit,  quand 
il  donne  à  la  parole  la  rapidité  exigée  par  les  sentiments  im- 
pétueux. La  Reçue  de  PariSj  rendant  compte  du  début  du 
nouveau  ténor,  veut  adresser  un  éloge  à  Duprez  et  une  cri- 
tique à  Nourrit  :  c'est  Tinverse  qui  arrive.  «  Duprez  cbante 
toujours  sans  suspendre  un  instant  la  mesure  pour  réciter 
des  paroles  entrecoupées  :  moyen  dramatique  dont  Nourrit 
avait  fini  par  abuser '•  •  Vabus  est  toujours  un  défaut,  mais 
Nourrit  se  bornait  à  Yusage. 

Un  écrivain  dont  tout  le  monde  honore  le  caractère  comme 
le  talent,  et  dont  l'administration  a  privé  trop  tôt  la  critique 
littéraire,  M.  Edouard  Thierry,  a  caractérisé  d'une  manière 
fi'appante  la  nouvelle  manière  introduite  par  Duprez.  «  De- 
puis que  Nourrit  s'en  est  allé  de  l'Opéra,  il  est  venu  un 
maître  dans  un  art  nouveau  qui  a  mis  le  récitatif  au-dessus 
du  chant,  et  obligé  le  chant  à  se  faire  récitatif.  » 

Je  ne  sais  si  Nourrit  aurait  f  u  chanter  le  récitatif  comme 
Duprez  :  je  le  crois,  mais  je  suis  certain  qu'il  ne  l'aurait  pas 
voulu.  Cela  était  trop  contraire  à  sa  doctrine  ;  il  tenait  trop 

1.  M.  Stéphen  de  la  Madelaine,  Théories  complètes  du  Chamt^  p.  277. 

2.  ifevuê  de  Paru,  mai  1837,  p.  237. 

3.  le  Pajrs  (cité  dans  les  Chroniques  pansiennes,  9  septembre  185S).^ 
Le  Courrier  des  Théâtres  (18  arril  1837)  faisait  la  caricature  de  Dapref 
quand  il  disait  :  t  Par  une  piquante  singularité ,  Dnprei  chante  presque 
le  récitatif,  et  dit  à  sa  manière  le  chant,  i 
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au  naturel^  à  la  vérité;  il  regardait  comme  une  règle  fon- 
damentale dans  les  arts  de  répartir  Fombre  et  la  lumière, 
de  manière  à  détacher  les  objets  essentiels»  L'étude  seule  de 
Talma  eût  suffi  pour  lui  apprendre  à  colorer  le  chant,  en 
éteignant  le  dialogue. 

Quand  Nourrit  se  préparait  à  débuter  sur  la  scène  de 
Saint«Charles,  il  dut  apprendre  à  ouvrir  davantage  la  bouche, 
à  donner  de  la  valeur  à  toutes  les  syllabes,  enfin  à  dired*une 
manière  un  peu  tendue,  apprêtée.  Il  n'avait  pas  tort  de 
chercher  à  se  donner  ce  que  demandait  la  langue  italienne, 
ce  qu'exigeait  le  public  devant  lequel  il  allait  paraître,  mais 
il  avait  eu  raison  d*étre  Français  en  France. 

Si  Nourrit  ne  possédait  pas  comme  virtuose  toutes  les 
qualités  que  donne  Técole,  il  avait  les  qualités  essentielles, 
il  avait  les  plus  frappantes.  Le  premier  mérite  du  chanteur, 
c'est  d'éviter  certains  défauts  choquants  et  assez  communs  qui 
détruisent  entièrement  le  plaisir  des  auditeurs.  Pendant  sa 
carrière  de  dix-huit  ans,  on  n'a  jamais  dit  qu'un  certain 
jour  Adolphe  Nourrit  ait  bronché  dans  l'attaque  d'une  note. 
CSastil-Blaze  lui-même  a  fait  de  lui  cet  éloge  *  •  Ces  petites 
mésaventures  ont  lieu  souvent  avec  la  méthode  qui  enseigne 
k  pousser  le  son.  On  n'a  jamais  dit  non  plus  qu'une  certaine 
fois  Nourrit  ait  chanté  trop  haut  ou  trop  bas.  Mais  si  l'on  ad- 
mirait la  justesse  irréprochable  de  son  intonation,  l'on  avait 
bien  d'autres  choses  à  louer  chez  lui,  sans  s'arrêter  à  une 
qualité  qu'on  a  droit  d'exiger  en  toute  rigueur  ^ 

Si  je  parle  de  ces  mérites,  en  quelque  sorte  négatifs,  c'est 
qu'ils  doivent  être  pris  en  considération  quand  on  veut  com- 

1  •  c  Faire  Tibrer  la  note ,  sans  craindre  aucun  accident,  s  {Repue  de 

TarU^  man  1839»  p.  288.) 

2.  On  ne  songeait  pas  davantage  à  le  louer  de  conseryer  aux  morceaux 
les  mouTemenls  indiqués  par  le  compositeur. 
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parer  Adolphe  Nourrit  à  des  chanteurs  qui  ont  obtenu  la 
gloire  malgré  les  graves  imperfections  dont  je  viens  de 
parler.  Nourrit  n'aurait  pas  voulu  qu'on  lui  tînt  compte  de 
ce  qu'il  regardait  conune  les  premières  conditions  de  son 
art. 

C*e6t  un  beau  titre  d'honneur  pour  cet  artbte  d'avoir 
obtenu  le  suffrage  des  illustres  représentants  de  Fart  italien. 
Il  émerveillait  Rubini  comme  Mme  Malibran  ;  Mme  Pasta 
voyait  en  lui  autre  chose  qu'un  chanteur  français^  ;  Veiloti 
le  félicitait  de  pratiquer  le  chant  italien,  que  ses  propres 
compatriotes  abandonnaient  '• 

La  plupart  des  contemporains  de  Nourrit,  à  qui,  bien  ^'- 
tendu,  il  n'était  pas  donné  de  pénétrer  dans  les  arcanes  de 
la  science  vocale,  s'étonneront  qu'il  ait  manqué  quelque 
chose  à  cet  artiste  pour  être  un  chanteur  accompli.  Effecti- 
vement, quand  on  est  séduit,  ému,  on  fidt  bon  marché  de 
ce  que  le  procédé  peut  avoir  d'incomplet.  Un  poète  a  dit  : 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi;  tu  n'en  as  pas  besoin. 

Nourrit  possédait  à  un  degré  éminent  des  qualités  qutt  la 
science  ne  donne  pas,  et  celles-là  sont  supérieures  aux  autres. 
Ces  qualités  tenaient  à  son  oi^ne,  mais  elles  venaient  sur- 
tout de  son  âme. 

Je  vais  essayer  de  mettre  en  relief  les  mérites  prédomi- 
nants d'Adolphe  Nourrit  considéré  comme  chanteur,  ceux 
qui  faisaient  de  lui  un  artiste  hors  ligne. 

D'abord  il  en  est  un  que  nulle  méthode  ne  saurait  donner, 


1.  Voir  1. 1,  p.  354. 

2.  Voir  t.  I,  p.  364.'— Un  an  plus  tard,  madame  Nourrit  regrettait 
que  son  mari  n'eût  pas  tenu  compte  de  ce  témoignage,  c  Vellnti  lui  di- 
sait ;  yous  chantez  mieux  que  m$s  eompûtriotes  ;  et  lui  cependant  a  toqIu 
chanter  ainsi  que  ceux  qu*îl  arait  critiqués,  a  (Naples,  19  jaiiTtcr  1839.) 
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dont  noUe  théorie  ne  peut  contester  la  puissance,  c*est  le 
channe«  La  Fontaine  a  dit  : 

Et  la  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Et  Voltaire  : 

La  grâce  en  s' exprimant  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

Voltaire  a  parfidtement  senti  et  décrit  cette  qualité. 
•  Dans  les  personnes,  dans  les  ouvrages,  grâce  signifie  non- 
seulement  ce  qui  platt,  mais  ce  qui  platt  avec  attrait....  La 
beauté  ne  déplaît  jamais,  mais  elle  peut  être  dépourvue  de 
ce  charme  secret  qui  invite  à  la  regarder,  qui  attire,  qui 
remplit  Vàme  d'un  sentiment  doux^  »  II  ajoute  plus  loin 
cette  phrase,  qui  peut  s'appliquer  rigoureusement  au  chan- 
teur :  «  La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'inflexion  et  de 
douceur  sera  sans  grâce.  » 

Heureux  l'artiste  qui  possède  ce  je  ne  sais  quoi  de  sédui* 
sant  qu'on  ne  peut  ni  expliquer,  ni  imiter  !  Je  sais  que  cer- 
taines gens  sont  plus  sensibles  à  la  force  qu'à  la  grâce  ;  mais 
ces  juges  se  trouvent  plus  volontiers  dans  la  classe  lettrée 
et  systématique;  les  masses  ne  résistent  pas  à  la  puis- 
sance de  Tart  qui  sait  charmer.  En  particulier,  le  chanteur 
doué  de  cet  avantage  peut  être  sûr  de  l'effet  qu'il  produira. 
Sans  doute,  il  y  a  de  grands  artistes  qui  en  sont  privés,  et 
qui  néanmoins  forcent  l'admiration  :  ils  savent  émouvoir 
par  leur  débit  passionné  et  leurs  accents  fortement  drama- 
tiques; ils  remuent,  ils  enlèvent.  Un  merveilleux  contralto, 
Mme  Pisaroni,  a  laissé  une  haute  réputation,  due  à  la  lar- 
geur de  son  style,  à  la  vigoureuse  expression  des  sentiments; 
mais,  dans  ce  grand  art,  la  grâce  faisait  complètement  dé- 

1 .  Ùictionntùre  philosophique. 
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faut^  Au  contraire,  Mlle  Sontag  aouft  fascinait  oomme  une 
sirène.  Cette  séduction  naturellje,  cette  perfection  qui  sem- 
blait s^ignorer,  mettait  en  extase  Mme  Malibran  eile-méme, 
et  excitait  un  peu  son  envie. 

Nourrit  avait  du  charme  dans  son  talent  comme  dans  sa 
personne.  Il  n'y  a  guère  de  rôle  où  il  n'ait  eu  roccasion  de 
faire  apprécier  cette  qualité  ;  le  caractère  de  quelques  pièces 
la  réclamait  plus  particulièrement.  Citons  Armide^  Orphie, 
le  Comte  Ory^  Guillaume  Tellj  le  Dieu  et  la  Bayoilèrej 
Gustaife^  Don  Juan^  les  Huguenots^. 

Nourrit  savait  tout  le  prix  de  cette  qualité,  et  il  la  recom- 
mandait à  ses  élèves  de  préférence  à  la  force.  Il  pensait 
qu'on  s'en  éloigne  lorsque  Ton  court  après  les  grands  effets. 
Il  écrivait  à  un  artiste  qui  allait  jouer  le  rôle  de  Raoul  (des 
Huguenots)  :  «  CEante  librement  et  sans  effort.  Avant  tout, 
pense  au  charme,  qui  est  la  plus  grande  puissance  de  la 
musique'.  » 

Son  aveugle  confiance  en  Donizetti  lui  fit  oublier  un 

1 .  Mme  Pisaronî  sombrait,  et  elle  avait  des  notes  gutturales  de  Teffet 
le  plus  désagréable. 

2.  Ce  mérite  était  trop  frappant  pour  qu*Halévy  n*en  fit  pas  mention. 
EfFectivement,  dans  son  esquisse  rapide,  il  y  revient  plusieurs  fois.  €  Ce 
n'était  pas  assez  (quand  Nourrit  chanta  le  rôle  de  Néoclès ,  dans  le 
Siège  Je  Corinthe)  de  déclamer  le  récitatif  avec  intelligence,  avec  an 
sentiment  vrai,  d'exprimer  avec  charme  tcmtes  les  nuances  de  la  mélodie; 
il  fallait  joindre  i  ces  qualités  déjà  acquises,  et  toujours  nécessaires,  ooe 
science  du  chant  plus  complète....  Il  séduisait  le  spectateur  par  la  grâce 
de  son  chant,  la  distinction  de  son  jeu....  Avec  quel  art  et  quelle  grèoe 
il  chantait  les  suaves  mélodies  du  Comte  Otj!  >  [pernun  sowewcri  et 
portraits,  p.  145,  150  et  152.)  —  Castil-Blaze,  tout  occupé  de  célébrer  k 
succès  de  Dnprez  dans  iei  Huguenots,  laisse  cependant  échapper  cet  aveu, 
bien  flatteur  pour  le  premier  interprète  :  c  Dans  l*adagio  (du  giand 
duo.  Tu  Pas  dit),  Duprez  est  loin,  bien  loin  de  la  grâce  exquise  et  de 
la  volupté  si  mélancolique  et  si  tendre  de  Nourrît.  »  {Repue  de  Parti , 
mai  1837,  p.  237.) 

3.  Lettre  du  13  juillet  1836. 
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insUnt  ce  principe.  Aussi,  quel  désespoir  quand  il  s*apercut 
que  ses  études  nouvelles  lui  faisaient  perdre  un  si  précieux 
avantage  !  Ses  lettres  de  Naples  sont  pleines  de  ses  regrets» 
C*est  surtout  à  ce  propos  qu'il  disait  :  «  Tai  renié  mes  dieux, 
et  j'en  suis  puni*.  »  Mais,  définitivement,  il  ne  put  con- 
sentir au  sacrifice  d'une  qualité  dont  il  reconnaissait  de 
nouveau  Timportance,  et  dont  la  perte  Tamoindrissait  beau- 
coup à  ses  jeux.  Avant  donc  de  débuter,  ayant  laissé  là, 
pendant  un  mois,  une  méthode  désastreuse,  il  était  parvenu 
à  retrouver  en  partie  le  timbre  ravissant  de  son  organe,  et 
il  le  fit  entendre  avec  beaucoup  de  succès  à  un  public  qui 
aimait  les  éclats  de  voix. 

Ce  serait  trop  de  dire  que  la  grâce,  pour  le  ténor,  réside 
dans  la  voix  de  tête,  mais  il  est  certain  que  ce  timbre  con- 
tribue beaucoup  à  la  produire.  La  voix  de  Nourrit,  dans  les 
r^ons  élevées,  était  douce,  suave,  moelleuse.  Elle  montait 
jusqu'au  mi  bémol,  et  prenait  à  volonté  le  caractère  d'inten- 
sité convenable  à  Texpression  ;   elle  pouvait  faire  admirer 
son  volume,  ou  s'éteindre  jusque  dans  les  sons  les  plus 
faibles,  sans  cesser  d'arriver  à  roreille  et  au  cœur.  Nourrit 
osait  de  son  fausset  avec  tant  d'art  qu'il  était  en  mesure  de 
rendre  les  sentiments  les  plus  variés,  et  dans  la  mesure 
réclamée  par  la  situation.  Il  avait  bien  raison  de  croire  que 
c^était  là  un  des  secrets  du  succès  qu'il  obtenait  partout. 

Dans  tous  les  arts,  les  plus  grands  triomphes  sont  pour 
Tartiste  qui  sait  parler  au  cœur.  U  y  a  du  mérite  à  étonner 
les  sens  par  une  exécution  habile,  irréprochable,  mais  cette 
admiration  ne  peut  longtemps  se  prolonger.  Qu'on  soit  ora- 
teur,  poète,  peintre,  musicien,  l'important  est  de  pouvoir 
comnatiniquer  son  émotion,  «  faire  passer  dans  les  âmes  le 


1 .    I^ettre  do  13  octobre  1838 
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même  sentiment  d'amour,  de  baine,  de  yengeanoey  de  pitié, 
de  crainte,  de  douleur,  dont  on  eu  soi-même  remplie  » 

Nourrit  avait  une  exiréme  sensibilité,  dans  lacpieUe  il 
puisait  ses  inspirations.  Mme  Nourrit  disait  qu'il  cbantait 
ai^ec  son  âme.  Ua  journal  de  Belgique  avait  aussi  rencontré 
cette  expresfiioasi  jusie  :  «  Chez  Nouait  tout  est  âme,  tout 
est  cœur.  Cette  manière  de  chanter  avec  Tàme,  d'exprimer 
des  sentiments,  était  pour  ainsi  dire  inconnue '.  »  Nouirit 
confirmait  lui*méme  TesLactitude  de  cette  apprédation  dans 
une  lettre  de  Naples,  lorsqu'il  eut  reconnu  qii  il  avait  Gût 
fiausse  route  sous  la  direction  de  Donizetti  :  «  l'avais  retrouvé 
mes  accents  naturels.  Ce  n  était  plus  seulonent  avec  mon 
gorier  que  je  chantais,  c'était  avec  mon  ftme;  j'étais  redevoin 
moi-même '•  » 

Un  artiste  peut  sans  doute  porter  le  talent  d'imitadou 
jusqu'à  exprimer  des  sentiments  qu'il  n'éprouve  pas;  mais 
combien  il  reste  loin  de  celui  qui  trouve  dans  son  cœur  les 
accents  qui  doivent  émouvoir  !  On  a  bien  des  fois  répété  cette 
vérité  :  Si  uis  me  fiere^  dolendum  est  Primum  ipsl  tibi. 
Nourrit  avait  une  voix  pénétrante,  sympathique*.  On  peut 
dire  de  lui  ce  que  M.  Berville  a  dit  de  Mme  Malibran,  car 
ces  deux  talents  étaient  jumeaux  :  «  Cette  expression  heu- 
reuse des  larmes  dans  la  çoix  semblait  avoir  été  créée  pour 
elle.  »  C'est  par  le  pathétique  que  Nourrit  excita  des  trans- 


1.  Marmontel,  Élément*  dt  iXttiratan^  an  mot  VAraénQuc. 

2.  Mercure  belge ^  Journal  du  Commerce ,  18  juin  1S36.— Le 
mot  reTient  souvent  et  partout  sous  la  plume  des  journalistes  :  f  Nbonit 
a  chanté  avec  son  &me.  >  {Le  Sémaphore  de  Marseille^  30  juin  1837.) 

3.  Lettre  du  23  nofrcmbre  1838. 

4.  c  De  Tallianoe  de  oes  qualités  divenesy  toujours  présentes  et 
toujours  associées,  naissait  une  interprétation  communicatire,  parce 
qu'elle  était  sympathique.  >  (Halévy,  Derniers  souvenirs  et  portraits, 
p.  150.) 
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porta  vndinent  firénétiques,  c'est  par  là  qa*il  a  déposé  dans 
les  cœurs  le  souvenir  le  pins  profond  '• 

Robini  était  un  chanteur  achevé,  mais  son  bel  art  serait 
resté  incomplet  s'il  n'eût  été  animé  par  le  sentiment.  Peut- 
être  puisait-ii  l'inspiration  tragique  dans  l'inspiration  musi- 
cale, comme  Alfred  de  Musset  l'a  dit  des  sœurs  Garcia*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  voix  était  tendre  en  même  temps  que 
flexible,  brillante,  énergique,  et  c'est  à  son  expression  pathé* 
tique  qu'il  a  dû  surtout  sa  haute  renommée. 

Le  nom  seul  de  Nourrit  réveille  ces  profondes  émotions 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  entendu,  soit  à  l'Opéra, 
soit  dans  les  départements.  Gastil«Blaze  nous  montre,  aux 
obsèques  de  l'artiste,  «  cette  foule  que  le  chanteur  savait 
attendrir  jusqu'aux  larmes'.  »  C'est  là  aussi  le  talisman  qui 
agissait  le  plus  fortement  sur  l'àme  des  Napolitains;  c'est  par 
cette  sensibilité  communicative,  cet  accent  du  cœur,  inconnu 
aux  précédents  interprètes,  que  Nourrit  avait  transformé  à 
leurs  yeux  ce  rôle  de  Pollion  qu'ils  n'avaient  jamAis  ni  com- 
pris ni  supporté.  J'ai  recueilli  le  mot  d'un  musicien  de  l'or- 
diestre  qui,  le  lendemain  de  la  répétition  du  Giuramento^ 
disait  :  «  Je  pleure  encore  depuis  hier^.  » 

Nourrit  a  su  toucher  les  cœurs  en  parcourant  le  cercle  des 
afie<:tions  humaines  :  amour,  amitié,  amour  filial,  tendresse 

!•  Citons  un  seul  exemple.  M.  Théodore  Anne,  rendant  compte  du 
début  de  Doprez  dans  la  /iiire,  trouTe  roccasion  de  glorifier  le  créateur 
dn  r^le.  c  A  cet  endroit  (O  Racket^  et  c^est  moi  qui  te  Rçre  au  bourreau)^ 
la  -voix  de  Nourrit  flécliissait  sous  Témotion  :  il  y  avait  des  larmes  dans 
■es  accents,  il  y  ayût  le  cri  de  la  nature  et  de  raffection,  il  y  ayait  du 
icmords,  et  Fadmirable  talent  de  noire  grand  tragique  s'élevait  au  plus 
haut  degré  de  perfection  !  >  {La  France^  7  août  1837.) 

2.  Mtvue  des  Deux-Mondes^  1839,  t.  XX,  p.  440. 

3.  MUvue  de  Paris,  mars  1839,  p.  286. 

4.  Voir  t.  I,  p.  4U. 
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paternelle,  sentiment  religieux,  il  a  trouvé  pqur  toutes  un 
accent  pathétique.  Il  en  est  une  dont  Texpression  chaleureuse 
remuait  particulièrement  les  auditeurs,  c  est  Tamour  de  la 
patrie.  Aucun  chanteur  n^a  su,  comme  lui,  exciter  renthou- 
siasme  patriotique,  et  faire  vibrer  cette  corde  si  sensible  des 
âmes  françaises.  Il  obtint  ce  succès  dans  le  Siège  de  Corintke, 
la  Muette^  Guillaume  Tell,  mais  particulièrement  à  la  céré- 
monie du  Panthéon,  en  1831.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de 
chanter  Polyeucte^  et  de  porter  à  son  plus  haut  point  Tex- 
pression  religieuse. 

Voici,  ce  me  semble,  le  mérite  supérieur  d^ Adolphe  Nour- 
rit, parce  qu*il  suppose,  à  coté  de  la  sensibilité,  la  sûreté  du 
jugement,  le  tact  le  plus  délicat  et  le  plus  rare  :  je  veux  parler 
de  Tart  des  nuances.  Ici,  ni  les  dons  naturels,  ni  les  secrets 
de  Técole  ne  sauraient  suffire  :  il  s'agit  d'une  création  toute 
personnelle,  d'une  création  qu'il  faut  sans  cesse  renouveler. 
Donner  à  chaque  rôle  et  à  chaque  partie  d'Un  rôle  la  couleur 
qui  lui  convient,  voilà  le  but  que  Nourrit  se  proposait,  voilà . 
le  but  qu'il  savait  atteindre. 

Grâce  à  cette  puissance  de  s' identifier  avec  les  personnages 
qu'il  devait  représenter,  et  de  s'imprégner,  si  j'ose  parler 
ainsi,  de  la  pensée  propre  du  musicien,  Nourrit  se  diver- 
sifiait dans  tous  les  rôles  qu*il  créa,  et  donnait  à  chacun  un 
cachet  particulier.  Il  fut  un  interprète  également  remarquable 
de  Gluck,  de  Spontini,  d'Âuber,  de  Rossini,  de  Meyerbeer, 
de  Mozart.  On  admirait  sa  naïveté  dans  le  Devin  de  P^illage 
et  le  Philtre^  sa  distinction  dans  Gustaue  et  Don  Juan^ 
l'emportement  des  passions  dans  Don  Juan  et  Robert,  Heu- 
reux toutes  les  fois  qu'il  ajoutait  quelque  chose  de  neuf  à 
son  riche  répertoire,  il  parcourut,  pour  ainsi  dire,  la  gamme 
des  sentiments  humains. 

Je  ne  reprendrai  pas  les  différents  rôles  de  Nourrit  pour 
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montrer  comment  il  en  avait  marqué  le  caractère.  Ce  que 
j'ai  dit  de  chacun  me  parait  suffire.  Je  rappellerai  seulement 
que,  dans  sa  recherche  curieuse  de  nouvelles  formes  pour 
son  arty  il  jouait  en  province  quelques  pièces  de  TOpéra- 
Comique.  Dans  Je  rôle  de  Geoi^es,  de  la  Dame  blanche^ 
combien  il  montrait  de  grâce  et  de  sensibilité  !  Particulière- 
ment au  dernier  acte,  lorsqu'un  air  national  lui  retraçait 
les  souvenirs  de  son  enfance,  comme  il  attendrissait  par  ses 
accents  doux  et  pénétrants  !  Et  dans  une  bluette  de  Gaveaux» 
le  Bouffe  et  le  Tailleur  y  que  d*aisance  comique,  et,  comme 
contraste,  quelle  tendresse  dans  la  leçon  de  chant  qui  flé- 
chissait la  volonté  d'un  père  ! 

n  est  superflu  d'invoquer  le  témoignage  des  journaux 

pour  établir  un  mérite  si  reconnu  d'Adolphe  Nourrit.  Je  me 

contente  d'emprunter  quelques  lignes  à   une  feuille  qui 

avait  alors  une  haute  position  dans  la  presse.  «  L'extrême 

variété  qu'il  donnait  à  ses  créations  ne  permit  pas  au  public 

de  s'apercevoir  que,  pendant  quatorze  ans,  il  fut  seul  chargé 

du  poids  d'un  répertoire  aussi  important  que  celui  de  l'Opéra. 

Dans  chacun  de  ses  rôles,  sa  physionomie,  sa  démarche,  son 

chant  et  son  jeu  étaient  différents.  Qui  eût  reconnu  le  paysan 

du  Philtre  dans  Robert  de  Normandie?  Quelle  analo^e  y 

avait-il  entre  le  comte  Ory  et  Arnold  Melchtal?  Le  secret 

de  cette  rare  diversité  de  genres  lui  appartenait  en  propre; 

il  ne  Favait  pas  reçu  de  ses  devanciers,  et  ne  parait  pas 

l'aToir  légué  à  ses  successeurs  immédiats*.  » 


1.  Tablettes  du  Temps  y  25  mars  1839.  — i\joutans  le  témoignage 
d^Halëvy  :  c  Arec  quelle  tendresse  Nourrit  chantait  Tair  charmant  du 
SoaumeUf  de  la  Mitetie  /  Ayec  quel  art  et  quelle  grâce  les  snares  mélodies  du 
Cotmi^  Ory^  les  cantilèncs  légères  et  élégantes  du  Dieu  et  laBajadère! 
Le  paysan  du  Pkiùre  le  montra  plus  tard  sous  un  aqieot  nouveau,  a 
(Oermiers  souvenirs  et  portreits^  p.  152.) 
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Cette  variété  que  Nourrit  mettait  entre  les  différenls  rôles, 
il  la  mettait  dans  un  même  rôle.  Ce  rôle  formait  wa.  ensemble 
dont  toutes  les  parties  étaient  coordonnées  :  dans  le  chant 
comme  dans  le  jeu  de  Tartiste,  tout  était  combiné  de  telle 
sorte  qu*ancun  effet  ne  ressemblait,  ne  nuisait  à  un  autre  ; 
par  une  habile  gradation,  Timpression  la  plus  forte  était 
réservée  pour  la  fin  '.  Sans  doute  la  foule  ne  se  rendait  pas 
compte  de  toutes  ces  délicatesses,  mais  en  dernière  analyse, 
cet  art  profond  n'était  pas  perdu  :  le  public  en  subissait  la 
puissance,  et  son  enthousiasme  était  la  récompense  des 
consciencieux  efforts  de  Tartiste. 

Les  bons  juges  se  rencontrèrent  souvent  dans  Téloge  de 
Nourrit  et  celui  de  sa  compagne  d'études,  Maria  Garcia. 
L'art  des  nuances  est  une  qualité  éminente  qui  fut  signalée 
par  un  roattre  de  la  critique  dans  Tadmirable  Ninette^  dans 
Tadmirable  Desdémone.  «  Cette  (Saculté  de  varier  le  pathé- 
tique, de  diversifier  et  de  colorer  de  mille  nuances  des  sen- 
timents et  des  passions  presque  semblables  au  premier  coup 
d'œil,  est  certainement  le  comble  de  Tart  dramatique,  et 
c'est  une  de  celles  que  Mme  Malibran  possède  au  degré  le 
pluséminent*. 

La  constitution  des  théfttres  en  Italie,  la  composiâcm  mobile 

1.  €  Le  grand  talent  de  Nomrîty  c^est  de  ménager  ta  toîx  et  de  né* 
nager  sa  force  pour  le  moment  où  tant  d'autret  chanteun  n^anifeot  que 
haletants  et  pouvant  à  peine  acheter  leur  rôle....  Aussi,  comme  il  a  été 
grand  dans  le  dernier  acte  de  Guillaume  Tell^  dans  la  demièie  seène  de 
Ut  Muette  et  à  la  fin  de  Robert!  s  {Mercure  helge^  10  juin  1836.)  <  L'ar- 
tiste ménage  ses  forces  pour  leur  donner  à  propos  tout  leur  essor.  Aussi 
quelle  énergie ,  quelle  puissance,  lorsqu'une  situation  se  présente  oà  il 
faut  déployer  une  riolente  passion  pour  en  faire  déborder  en  flots  tu- 
multueux les  impressions  qui  remplissent  et  tourmentent  rime!  Dans 
ces  moments,  Nourrit  laisse  à  sa  voix  tout  son  déréloppement ,  cl  Foo 
sait  quel  «flet  il  produit,  s  {Repue  du  Ljoatms,  septembre  1837,  p«  239.) 
2.  Le  Globe,  k  ayril  1829. 
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des  troupes,  les  ooenes  des  chanteniB,  la  nraltipUoité  et  la 
suooesBÎoa  des  opéras,  le  peu  4e  temps  donné  à  la  prépara* 
tton  d*ime  pièce,  tout  cela  ne  permet  pas  aux  acteurs  d*ap« 
prolbndir  un  r6le  comme  faisait  Nourrit.  Un  grand  artiste 
a  fait  ressortir  le  mérite  supérieur  de  notre  chanteur,  de 
notre  tragédien.  Liszt,  parlant  de  la  troupe  d'un  théâtre 
d'Italie,  écrivait  :  «  Le  premier  ténor  et  le  baryton  sont  des 
chanteurs  utiles,  mais  qui  ne  se  sont  jamais  doutés  de  ce 
que  c'était  qu'étudier  un  rôle,  le  déclamer,  le  créer  enfin, 
comme  nous  disons  en  France,  surtout  quand  nous  parlons 
de  notre  unique  Nourrit*.  » 

Les  Napolitains  furent  bien  étonnés  quand  ik  entendirent 
Nourrît  dire  avec  une  douceur  inexprimidiile  son  premier 
mcnrceau,  une  romanoe  pleine  de  tendresse.  Ce  n'était  pas  là 
l'idée  qu'ils  s'étaient  faite  de  notre  artiste.  Lear  étonnement 
redoubla  lorsqu'à  la  £n  ils  entendirent  ses  acoeiM  tragiques 
et  les  transporti  fimeux  de  la  jalourie^  Ils  trouvaient  leurs 
deux  ténors  Tennis  en  un  seul.  Et  dans  iVoriita,  ils  admirèrent 
les  qualités  individndles  de  Nourrit.  Le  rôle  de  PoUi<m 
n'aivait  fins  la  physionomie  que  lui  donnaient  tous  les  ar- 
tistes, tant  pour  le  chant  que  pour  le  jeu.  C'éuit  la  nature, 
e'était  le  vif  reflet  de  chaque  sentiment.  Bien  n  était  prévu 
pur  les  spectateurs;  ils  assistaient  à  une  création  perpé- 
tmelle. 

fiémosâiène  attribuait  à  l'action  le  premier,  le  second  et 
4e  tnyiÂème  rang  dans  l'éloquence.  Rossini  voit  le  comble  de 
9om.  art  dans  la  mélodie.  «  Du  chant,  du  chant,  du  chant, 
G*sanr  i.u  sut,  c'vr  noif  nivs^  !  »  Nourrit  signalait  pareille- 
xnest  k  qualité  fondamentale  du  dianteur  :  Ok  il  tCyapas 


1  «  Gusettê  musicale  de  Paris,  27  mai 

3.  M.  Alexis  Azeredo,  VOphwm  matiomde^  12  mifttahi 
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de  MUÀNCBS,  //  ny  a  pas  de  chant^,  Cest  surtout  à  son  ar- 
rivée  en  Italie  qu'il  eut  occasion  de  proclamer  cette  vérité.  Il 
vit  quelques  artistes  dont  le  mérite  lui  paraissait  digne 
d'éloges,  qui  même  lui  étaient  sympathiques;  mais  cette 
habitude  de  toujours  chanter  à  pleine  voix  le  choquait  au 
dernier  point.  Aucun  talent  ne  pouvait  à  ses  yeux  faire 
absoudre  une  manière  qui  manquait  à  la  vérité^  en  même 
temps  qu'elle  était  monotone. 

Nourrit  exprimait  son  dédain  pour  une  certaine  partie  du 
public,  «  une  partie  sans  délicatesse  et  sans  organisation 
naturelle  pour  les  arts,  assez  difficile  à  entraîner  autrement 
que  par  les  effets  de  force  et  de  hardiesse.  » 

Bien  des  gens  trouvent  un  chant  suflisamment  nuancé 
quand  on  fait  succéder  le  piano  au  forte.  Mais  les  affections 
humaines  sont  bien  autrement  variées,  et  il  y  a  dans  un 
même  ordre  de  sentiments  une  sorte  de  dégradation  qu*on 
doit  bien  savoir  saisir  et  rendre.  D'ailleurs,  il  faut  que 
l'accent  vienne  se  joindre  à  l'intensité,  et  lui  donne  un  sens. 
Nourrit  a  répondu  quelque  part  aux  juges  qui  se  contentent 
de  si  peu.  Ayant  entendu  un  chanteur  italien  dont  il  faisait 
cas  à  certains  égards,  il  disait  :  «  Malheureusement  il  n'a 
que  deux  couleurs  à  sa  disposition,  le  blanc  et  le  noir*.  » 

J'ai  dit  que,  pendant  ses  dernières  tournées.  Nourrit, 
apprenant  le  succès  extraordinaire  de  Duprez,  malgré  les 
lacunes  signalées  dans  son  talent,  mesura  avec  décourage- 
ment son  passé  si  laborieux,  et  douta  de  la  nécessité  de  ses 
constants  efforts.  «  Je  vous  l'ai  souvent  dit,  écrivait-il  à  s<m 
beau-père,  et  je  vois  plus  que  jamaijs  que  j'avais  raison  : 
une  moitié  de  ce  que  je  faisais  était  perdue  pour  le  publie' ,  * 

1.  Lettt«  de  GéueSy  2  janTÎer  1838. 

2.  Lettre  de  Venise,  25  janTier  1838. 

3.  Letuv  de  lianeUle,  20  mai  1837. 
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Cependant,  à  cet  instant  même,  il  persévérait  dans  ses  prin- 
cipes, et  les  Marseillais  se  laissaient  séduire  aux  mille  déli- 
catesses de  son  chant  et  de  son  jeu  ^ 

LoTsqa*à  Naples  il  se  débattait  contre  les  déplorables  effets 
du  système  de  la  voix  sombrée,  Nourrit  regrettait  surtout 
ses  chères  naances.  «  J'espérais  toujours  qu'avec  le  temps 
je  pourrais  retrouver  les  nuances  fines  qui  étaient  le  propre 
de  mon  talent,  et  cette  variété  d'inflexions  auxquelles  j'avais 
dû  renoncer  pour  me  conformer  aux  exigences  du  chant 
italien  comme  on  l'entend  aujourd'hui,  comme  il  fait  de 
l'effet  en  Italie  '.  »  U  répète  la  même  chose  après  son  début  : 
N  En  vérité,  écrivait-il,  avec  l'accent  italien  que  je  m'étais 
fabriqué,  je  n'avais  qu'une  couleur  à  ma  disposition,  et  je 
tombaûs  dans  toutes  les  fautes  que  l'on  reproche  à  l'école 
moderne  d'Italie'.  »  Et  encore  :  «  Pour  plaire  aux  Italiens, 
j'ai  dû  me  donner  certaines  qualités  de  sonorité  qu'on  ne 
peut  acquérir  qu'en  faisant  le  sacrifice  des  nuances  fines  et 
délicates  qui  permettent  de  varier  les  effets  et  de  donner  à 
chaque  rôle  un  caractère  différent* .  »  On  voit  que  c'était  là 
chez  lui  on  article  de  foi. 

L'art  des  nuances,  je  le  répète,  est  la  qualité  supérieure, 
la  qualité  maîtresse,  qui  élève  Nourrit  au-dessus  de  tous  les 

1.  «.  Nonrrh  est  la  p)a»  complète  révélation  de  Tacteiir  l}Tiqae  qu'on 
paisse  imaginer  :  son  chant  est  éblouissant  de  nuances,  toute  note  chez 
loi  trahit  une  intention....  Nourrit  déploie  un  talent  de  détails  bien  re- 
marqnable....  Comment  peindre  les  mille  naances  dn  jeu,  du  geste,  de 
Ja  YOix  de  Nourrit?...  Noos  pourrions  citer  une  infinité  d'autres  choses 
charmantes  d'intention  et  d'expression,  qu'on  a  semblé  ne  pas  remarquer 
dans  le  cours  de  la  représentation  ,  et  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à 
rimmense  plaisir  que  nous  y  a  (ait  éprouTer  Nourrit,  t  {Messager  de 
MaruilU,  21  et  25  mai  1837.) 

2.  Lettre  du  13  octobre  1838. 
3-  Lettre  du  15  novembre  1838. 
4.  Lettre  du  5  février  1839. 
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artistes  lyriques  de  ce  siècle.  Lorsqa^on  prodiguait  i  Daprez 
des  panégyriques  pompeux,  mais  renfermés  toujours  dam 
un  cercle  borné,  on  ne  vantait  pas  en  loi  ce  genre  de  mérite. 
Dans  reloge  partial  qu*il  a  fait  de  cet  artiste  (je  reviendrai 
tout  à  rheure  sur  cette  partialité),  Halévy  ne  mentioBiie  pas 
Fart  des  nuances,  pas  plus  qu'il  ne  signale  le  charme,  h 
grâce j  loués  par  lui  plusieurs  fois  dans  Adolphe  Nounrit. 

Au  contraire,  les  journaux  impartiaux,  tout  en  prock- 
mant  les  grandes  qualités  de  Duprez,  lui  ont  souvent  reproché 
de  manquer  de  variété.  Il  était  toujours  lui-même;  comme 
les  chanteurs  italiens,  il  tenait  à  rester  un  virtuose  :  il  ne  se 
transformait  pas  dans  le  personnage  qu^  représ^itait.  Cest 
que  Duprez  avait  contre  lui  Tinsuffisanoe  de  ses  études 
conmie  actemr,  Tinsuffisance  des  ressouroes  de  son  organe 
comme  chanteur.  11  ne  savait  pas  toujours  ce  qui  était  bien, 
et  quand  il  le  savait,  il  ne  pouvait  pas  toujours  le  fiiire.  La 
méthode  de  la  voix  sombrée  lui  interdisait,  dam  certûns 
registres,  Tusage  précieux  des  contrastes. 

Je  tiens  à  confirmer  cette  assertion  par  des  ténoignages: 
on  verra  que  le  talent  des  nuances  lui  était  refosé  même  par 
des  feuilles  très-bienveillantes  à  son  égard. 

Le  rédacteur  «de  la  Presse  disait,  après  une  au^bon  en 
petit  comité  :  «  Duprez  est  un  grand  chanteur....  Ceston 
style  et  une  élévation  à  laquelle  le  public  français  ii*est  p<Hnt 
fait.  Ce  ne  sont  plus,  il  &ut  le  dire  d*avance  pour  qu'il  ne 
s^en  étonne  pas,  ce  ne  sont  plus  ces  fines  et  légères  modnb- 
tions  qui  caressent  doucement  Toreille  ;  ce  ne  sont  plus  ces 
nuances  habiles  et  artistement  ménagées,  qui  font  ressortir 
avec  tant  de  relief  les  élans  de  voix  et  de  drame,  que  Nour- 
rit ménage  avec  beaucoup  de  succès^.  » 

1.  Frédéric  Soulié,  la  Presse,  27  fé?rier  1837. 
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Dès  le  premier  débnt,  M.  Joseph  Maïnzer  £iit  cette  ob* 
serFEtion  :  «  Lorsque  la  situation  exige  de  la  foi*ce,  de  la 
grandear,  M.  Duprez  semble  in^»ré  par  elle,  et  il  se  montre 
grand  et  fort  ;  mais  quand  ces  éclairs  ont  brillé  d'un  éclat 
momentané,  et  que  les  mélodies  qui  succèdent  requièrent 
dans  leurs  nuances  plus  de  finesse,  de  grâce  et  de  délicatesse  ; 
lorsque  les  sons  phis  prolongés  sont  portés  d^une  noie  à 
Tautre,  alcH^  on  voit  une  lutte  pénible  entre  Tart  du  cbanteui 
et  les  forces  physiques  de  Tbomme  '.  » 

Dans  son  premier  article,  M.  Charles  Merruau  regrettait 
dans  le  nooreau  ténor  la  monotonie  des  mouTcments.  «  Dès 
qb'il  se  presse,  entrataé  par  le  chœur  ou  par  Torchestre,  ses 
notes  raccourcies  n'ont  plus  le  même  édiat  ;  son  haleine,  qui 
a  paru  puissante,  lai  permet  dif&cilemait  de  suivre  la  mesure* 
Alors  plus  de  contraste  dramatique  entre  les  diverses  par- 
ties d*un  air  :  c'est  un  adagio  continuel,  et  les  aDegro  s'ef- 

«  Sa  Toix  m'a  paru  trop  dédaigner  les  nuances,  et  se  re- 
fuser systématiquement  à  l'emploi  d'une  vocalisation  /A^a- 
traie,  des  tons  cadencés,  des  notes  aiguës  si  suaves  dans  un 
téncyr,  et  à  ces  modulations  d'où  naît  la  variété,  si  néoes- 

«  Une  chose  manque  encore  à  son  talent,  c'est  la  variété.  •  • . 
Ventpil  donner  à  son  diant  une  expression  passionnée?  ses 
moyens  étant  toujours  les  mêmes,  on  prévoit  toujours  le 
rësahat^.  » 

J'ai  sous  la  main  un  numéro  du  Constitutionnel  de  1838, 
€rii  l'on  passe  en  revue  les  rôles  joués  par  Dnprez.  Il  est  beau- 

1.  U  National  de  1834,  19  ayril  1837. 

2.  le  Temps,  20  avril  1837. 

3.  Courrier  des  Théâtres ,  18  ayril  1837. 
4*  Jourmal  général  de  France,  9  man  1838. 
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coup  loué  dans  ceux  d*Arnold9  de  Guido,  d'Eléazar.  Le 
journal  ajoute  :  «  Les  critiques  ont  pris  leur  revandie,  et 
trouvé  des  échos  plus  nombreux,  à  propos  de  Raoul  et  de 
Mazaniello.  A  les  croire,  Duprez  n'aurait  pas  suffisament 
observé  la  variété  des  nuances  qui  caractérisent  le  penoo- 
nage  de  Raoul. . . .  Duprez  ne  monte  pas  avec  assez  de  mesure 
et  de  délicatesse  les  degrés,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  de  cette 
échelle  ascendante  ;  il  manque  surtout  de  ménagement  au 
début  du  rôle,  et  s'y  jette  d'un  air  trop  à  l'aise  et  trop  déli- 
béré*. » 

L'aveu  suivant  s'est  glissé  dans  un  artide  emphatique- 
ment louangeur  de  la  France  littéraire  ;  «  Le  person- 
nage de  Raoul,  envisagé  dramatiquement,  exigeait  plus  de 
variété  et  de  nuances  qu'il  n'est  donné  à  Duprez  d'en 
fournir'.  » 

Enfin,  M.  Edouard  Thierry  a  proclamé  également  que, 
dans  cette  partie  de  l'art,  Nourrit  n'avait  pas  été  remplacé: 
«  Il  y  a  eu  des  merveilles  d'exécution  comme  largeur  et 
comme  puissance....  Il  y  a  eu  d'admirables  parties  de  rôles, 
mais  il  n'y  a  plus  eu  de  rôles  nuancés  et  colorés  '.  • 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  d'après  les  témoignages 
recueillis  dans  les  chapitres  précédents  sur  les  différents 
débuts  de  Duprez,  il  est  permis  de  conclure  que  cet  artiste 
n'avait  un  talent  supérieur  que  dans  un  domaine  restreint, 
et  que  non-seulement  certains  genres  lui  étaient  interdits, 
mais  qu'il  n'atteignait  pas  la  juste  expression  dans  toutes  les 
parties  du  même  rôle. 

C'est  aussi  la  conclusion  que  Ton  peut  tirer  de  l'appréda- 

1.  Le  Constitutionnel^  9  juin  1838. 

2.  La  France  littéraire^  1838,  t.  XXXII,  p.  484. 

3.  Évocation  de  Nourrit,  dans  le  Pays;  article  reproduit  par  la  Ckf^ 
nique  parisienne  da  9  septeo^bre  1858* 
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lion  qm  $i  été  faite  de  cet  artiste  par  des  juges  très-compé- 
tents. 

Dans  sa  notice  sar  Adolphe  Nourrit,  Halévj  a  esquissé 
de  la  manièce  saivante  le  caractère  individuel  du  talent  de 
Doprez  :  «  Le  grand  succès,  on  peut  dire  le  triomphe  obtenu 
par  Duprez,  lors  de  son  début  dans  Guillaume  Tell^  tenait 
aussi  aux  qualités  qui  lui  sont  propres  :  Tampleur  du  style, 
Fexécution  magistrale,  la  puissance  de  la  Yoix,  l'accentuation 
chaudement  colorée,  qualités  que  ne  comportait  pas  Torga- 
nisation  musicale  de  Nourrit,  si  richement  douée  d'ailleurs.  » 
Deux  pages  plus  loin,  le  critique  ajoute,  sans  renchérir 
beaucoup  sur  ce  qu'il  a  dit  précédemment:  «  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  maestria^  avec  quelle  profondeur  de  sen- 
timent Duprez  change  le  cantabile^  avec  quel  charme  il  dé- 
taille le  récitatif*.  » 

On  avouera  que  ce  détail  des  qualités  propres^  de  Duprez 
n'est  pas  accablant  pour  son  rival  :  Ténumération  sommaire 
des  qualités  de  Nourrit  serait  assurément  plus  longue. 

L'éloge  que  M.  Fétis  a  fait  de  Duprez,  débutant  dans 
Guillaume  Tell  y  concorde  de  tout  point  avec  le  précédent; 
il  est  donc  également  circonscrit.  «  L'élévation  de  son  style 
dans  Part  de  phraser,  la  puissance  de  son  organe  dans  tout 
ce  qui  exigeait  l'énergie,  et  sa  manière  admirable  de  dire  le 
récitatif,  firent  naître  des  transports  frénétiques  dans  toute 


1.  Derniers  souvenirs  et  portraits ,  p.  152  et  154.  —  Notez  dans  la 
dernière  phrase  le  mot  charme  ^  que  je  Tondrais  yoir  appliqué  à  antre 
dsose  qu'au  récitatif.  Le  charme  de  Nourrit  était  dans  le  chaut  propre- 
mcDt  dit  :  c*est  là  qu*il  a  toute  sa  valeur. 

2.  Je  ne  veux  pas  discuter  ce  jagement  mot  par  mot;  mais  tons  ceux 
qoi  ont  entendu  Nourrit  diront  que  son  organisation  musicale  comportait 
fort  bien  la  puissance  de  la  ifoix,  Faccentuation  chaudement  colorée.  Seule- 
ment il  réservait  Temploi  de  ces  qualités  pour  les  grandes  occasions» 
alors  que  souvent  Duprez  faisait  défaut. 
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la  salle  '•  »  Assurément  il  y  a  là  de  quoi  légitimer  un  beau 
succès;  mais  les  deux  critiques  ont-ils  fait  ici  le  portrait 
complet,  je  ne  dis  pas  d'un  grand  artiste,  mais  d'un  grand 
obanteur? 

Ce  que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre  sur  les  rares  qualités 
de  Nourrit,  les  témoignages  que  j'ai  produits  dans  les  cha- 
pitres précédents  sur  Duprez  dans  ses  différents  rôles,  me 
permettent  d'aborder  une  question  que  j'ai  à  ccear  de  trai- 
ter; un  critique  célèbre  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  le 
(aire,  et,  d'un  autre  côté,  je  réponds  aux  vomx  des  nom- 
breux admirateurs  de  Nourrit  qui  vivent  encore. 

Gonunent  Nourrit,  comment  Duprez  remplissaient-Us  le 
rôle  d'Arnold,  dans  Guillaume  Tell? 

Lors  du  premier  début  de  Duprez,  quand  les  souveiûrs 
du  passé  étaient  encore  tout  frais,  il  n'a  jamais  été  dit,  pas 
même  par  les  journaux  les  plus  favorables  au  débutant, 
qu'il  surpassât  son  rival,  dans  l'ensemble  ou  dans  l'un  des 
quatre  grands  morceaux  du  rôle,  excepté  un  seul,  qui  de- 
puis longtemps  n'était  plus  chanté  à  l'Opéra:  et  encore  la 
chose  était  plutôt  insinuée  qu'affirmée.  Les  amis  se  bomaieat 
à  des  éloges  magnifiques,  tels  que  Nourrit  n'ea  avait  jamais 
reçu  :  Duprez  avait  révélé  dans  la  partition  de  Rosôni 
des  beautés  toutes  nouvelles  ;  grâce  à  lui,  des  parties,  qui 
jusqu'alors  étaient  restées  dans  l'ombre,  s'étaient  illumi- 
nées, etc.  Chacun  des  deux  artistes  gardait  ses  avantages; 
c'étaient  deux  manières  différentes,  également  dignes  d'ad- 
miration, et  les  auditeurs  étaient  libres  de  leurs  préférences. 

Mais  en  1860,  bien  longtemps  après  la  mort  de  Nourrit, 
lorsque  la  génération  qui  l'avait  entendu  avait  disparu  en 
partie,  Halévy  est  venu  trancher  cette  question  jusqu'alors 

1 .  Biogrophte  unlversette  des  Musiciens. 
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indécise f  Halévji  avec  rautorité  de  son  nom,  a  formolé  ce 
terrible  jugement  :  «  S'il  est  vrai  que  dans  le  rôle  d'Arnold, 
il  (Nourrit)  a  été  surpassé  par  Duprez,  il  restera  toujours  à 
Nourrit  Thonneur  d'avoir  établi  et  dessiné  ce  beau  rôle'»  » 

Un  tel  arrêt  a  frappé  d'étonnement  bien  des  lecteurs.  Il  a 
lieu  de  surprendre  d'autant  plus  de  la  part  d  un  tel  juge,  que 
le  dief  du  diant  savait  mieux  que  personne  les  efforts 
inotiis  de  la  direction  quand  elle  produisit  ^072  chanteur,  et 
ce  que  le  savoir-faire  avait  ajouté  au  succès.  Je  ne  conteste 
pas  la  sincérité  de  Topinion  d'Halévy,  mais  je  la  crois  un 
peu  influencée  parles  ovations  auxquelles  il  avait  assisté.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'article  d'Halévy  donnalieu  à 
des  réclamations,  et  un  débat  s'éleva  dans  quelques  jour» 
naux.  Alors  la  regrettable  Mme  Damoreau  vivait  encore, 
et  quelqu'un  de  sa  connaissance  m'a  dit  qu'elle  protestait 
contre  un  jugement  qui  lui  fut  pénible. 

Si  en  lSd7,  les  patrons  de  Duprez  s'abstinrent  de  lui  décer- 
ner la  palme  dans  le  rôle  d'Arnold,  il  ne  manqua  pas  de 
juges  impartiaux  qui  proclamèrent  que  le  second  intei*prète 
ne  ferait  pas  tort  à  la  gloire  du  premier. 

Yoid  ce  que  M.  Joseph  Maïnzer  écrivait  après  la  pre- 
mière représentation  :  «  M.  Duprez,  pris  isolément  et  dans 
00  spécialité,  est  un  bon  chanteur,  qui  a  une  excellente  mé- 
tliode',  mais,  mis  en  parallèle  avec  Nourrit,  appelé  par  l'ad- 
ministration à  le  remplacer  et  à  dédommager  le  public  de 
cette  perte,  il  a  entrepris  une  lutte  difficile  à  soutenir.. •• 
Nous  sommes,  en  attendant  les  antres  débuts  de  M.  Duprez, 
persuadés  d'avance  que  le  souvenir  de  Nourrit  survivra  dans 

1.  Be9ue  eoniemporaine  ^  31  mai  1860,  p.  341;  Derniers  sowenirt  et 
portraits,  152.  — Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que  cet  éloge  de  Nourrit 
est  bien  sec,  an  point  que  je  le  trouve  un  peu  blessant?  On  dirait  que 
le  critique  prend  à  tâche  de  supprimer  le  chanteur* 
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tous  les  rôles  qu'il  a  créés  ;,  et  qu'il  faut  un  répertoire  tout 
nouveau  pour  Taffaiblir^.  » 

Hippolyte  Fortoul  maintient  également  à  la  première 
place  le  créateur  du  rôle  d'Arnold  :  «  Le  public  serait  bien 
injuste  et  bien  ingrat  s'il  avait  besoin  que  nous  fissions  res- 
sortir toute  la  distance  qui  sépare  ces  deux  artistes.  Non,  le 
public  n'a  pas  oublié  Nourrit  ;  après  avoir  applaudi  les  qua- 
lités brillantes  de  Duprez,  il  fera,  comme  nous,  ses  réserves 
pour  les  qualités  que  Duprez  n'a  pas,  et  que  Nourrit  pos- 
sède à  un  si  haut  degré;  les  succès  du  chanteur  ne  pourront 
altérer  la  gloire  de  l'artiste'.  » 

J'ai  dit  plus  haut  qu'Halévy  s'est  montré  partial  en  faveur 
du  nouveau  ténor  :  le  moment  est  venu  de  justifier  ce  re- 
proche. 

Halévy,  qui  a  loué  avec  sagacité  et  avec  chaleur  les  qualités 
du  talent  de  Nourrit,  en  a  fait  connaître  aussi  les  défauts. 
Rien  de  plus  légitime  ;  mais  alors  il  eût  été  équitable  d'indi- 
quer parallèlement  les  défauts  de  Duprez  :  autrement  le  lec- 
teur peut  conclure  de  ce  silence  une  perfection  écrasante 
pour  le  rival  qu'on  a  déclaré  vaincu  dans  une  circonstance 
importante.  N'y  avait-il  qu'à  admirer  dans  la  puissance  àe 
l'organe  de  Duprez  ?  Halévy  avait-il  une  opinion  sur  les 
éclats  de  voix  ?  Avait-il  une  opinion  sur  le  ralentissement 
des  mouvements  ?  Il  ne  l'exprime  pas.  Gela  peut  être  gra- 
cieux pour  un  artiste  vivant  et  triomphant  ;  cela  n'est  pas 
juste  quand  on  établit  une  comparaison.  Il  m'est  permis, 
au  moins,  de  remarquer  qu'Halévy ,  balançant  le  mérite  des 
deux  artistes,  n'a  pas  fait  pour  la  Juiye  ce  qu'il  a  fait  pour 
Guillaume  Tell,  C'est  donc  que,  pour  le  rôle  d'EIéazar,  il 
laissait  Nourrit  à  sa  place  incontestée. 

1.  Le  National  de  1834,  19  ami  1837. 

2.  Le  Monde^  24  aTrii  1837. 
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Je  vais  opposer  à  Fasserdon  d^Halévy  des  témoignages 
écrits  relativement  à  Texécution  du  rôle  d^  Arnold  par  cha 
cun  des  deux  artistes  ;  je  tirerai  aussi  des  inductions  du  ca* 
ractère  général  de  leur  talent.  D'abord  quelques  observa- 
tions préliminaires. 

Le  rôle  d'Arnold  a  été  écrit  pour  Nourrit  par  un  maître 
qui  possède  au  suprême  degré  Tart  d'écrire  pour  les  voix, 
de  mettre  en  relief  leurs  qualités^  et  de  dissimuler  leurs  dé- 
fauts. Je  répète  qu'il  n'est  pas  de  musique  que  Nourrit  ai- 
mât chanter  autant  que  celle  de  Rossini.  Il  disait  du  rôle  du 
comte  Ory  que  c'était  un  pelours  pour  la  voix.  » 

Un  de  mes  amis  se  trouvait  chez  madame  Nourrit  lorsque 
Rossini  apporta  le  célèbre  trio.  «  Je  regrette,  dit  le  maestro, 
qu'Adol[rfie  ne  soit  pas  ici.  Voici  le  trio,  dont  j'espère  qu'il 
sera  content.  Il  y  a  là  des  petites  notes  qui  sont  pour  lui.  » 
Je  me  souviens  avec  quel  bonheur  Nourrit  étudiait  le  rôle 
d'Arnold,  et  particulièrement  ce  trio,  dans  lequel  il  pouvait 
se  révéler  tout  entier,  parce  que  ce  morceau  réunit  ce  que 
l'amour  filial  a  de  plus  tendre,  ce  que  l'amour  de  la  patrie 
peut  inspirer  de  plus  passionné. 

Rappelons  ensuite  ce  que  nous  avons  dit  de  l'impression 
produite  sur  Duprez  par  l'audition  de  Nourrit  dans  le  rôle 
d'Arnold,  moins  toutefois  le  grand  air  final,  qui  était  censé 
ne  plus  exister.  Cet  air,  Nourrit  aurait  bien  voulu  le  rétablir, 
mais  1  on  n'avait  garde  de  le  lui  permettre.  Néanmoins  ilfîit 
dit  alors  que  Duprez  ne  voulait  plus  débuter  par  Guillaume 


1 .  c  Vojrez  Rossini  :  comme  il  a  sa  profiter  <le  la  voix  fraîche  et  pare 
«d'Adolphe  Nourrit  !  Atcc  quel  soin  pour  ainsi  dire  paternel  il  a  chéri 
ces  sons  si  doux,  et  comme  il  a  su  en  faire  ressortir  Téclat,  que  la  grâce 
^Adoucit  toujours!  Ce  qu'il  a  fait  pour  Adolphe  Nourrit,  il  Ta  fait  pour 
roas  les  chanteurs  les  plus  distingués  deTItalie.  t  (Le  Globe,  31  octobre 
1  829-  L'article  est  signé  ***.) 

II  —  20 
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TW/.  N<Mirnl:  ne  vit  là  qnW  omnplimenL  Qm  peat,  je  crois, 
y  v<oir  aotM  chose.  Di^rez  savait  lôeft  ce  qu'il  poomit  sel- 
U'e  àmjos  k  rôle  d'Amoèd,  nims  il  appric  alors  oe  qu'A  d  y 
pourrak  p»  aettre.  Aatvement,  «[il'on  JUm  pcnmpK)!  ii  ié- 
sira  que  le  créateur  du  rôle  ne  le  reprît  pas  jasqa'à  œ  fi*fl 
eût  Im-nême  déboté,  povquoi  on  demanda  poisr  luiqae 
Nourrit  rabandoBaàt  tout  à  faiu  U  «et  été  plus  Hfnt  âe 
suryta$êer  aen  rival  dans  «ne  liitfte  biîUaAte  qve  de  floUkater 
son  silence*  Même  avant  d'avcnr  donné  sa  dénnioD,  Nour- 
rit, sur  le  preasier  point,  avait  accédé  au  voea  de  son  nou- 
veau camarade  :  îl  avait  renoncé  génévenaenatà  nnrMe 
qui  pouvait  lui  rapporler  encore  beamocnip  de  gloive. 

Après  5a  représentation  de  retraite.  Nourrit  n'^eot  rien  <le 
plus  pressé  que  de  renUrer  en  possession  d'un  rôle  qn^  af- 
fectionnait, et  dont  il  était  privé  depuis  longtemps.  Il  ea  fit 
jouir  la  pnyvinee,  et  son  talent,  qui  alors  avait  reçu  sa  fooaie 
la  plus  accomplie,  lui  donna  ce  fini  d'exécnlioia  qn'il  neneus 
a  pas  été  dcttné  de  coonaître.  Ainsi,  ce  qse  Dnprez  fiôsait  à 
Paris,  Nourrit  le  fit  à  Bruxelles,  à  BlarseiUe,  à  Lyon  ,*  psr- 
tout  il  excita  im  enthousiasme  extraordmaire.  Maâs  natorà- 
lement  Paris  £rit  parler  «lavantage  de  soi^  Paris  m  des  trem- 
pettes plus  retentissantes. 

Je  vais  passer  en  revxK  les  morceaux  de  oetie  admirable 
partition  diantés  par  le  ténor  sevl  ou  dans  lesquels  il  figure. 
J'invoquerai  le  jugement  éclairé  et  libre  de  la  provinoe: 
édairé,  parce  que  les  dilettantes  de  Marseille,  ée  Toidouse, 
valent  bien  ceux  de  Paris;  libre,  parce  que  les  départements 
se  livraient  k  leur  impression  naïve,  et  que  la  presse  y  eo* 
regîstrait  la  seule  vérité,  tandis  qu'alors,  dans  la  capitale, 
certains  journaux  soutenaient  leur  client,  tous  vonlaîeni 
sauver  l'Opéra, 

D'abord  se  présente  le  duo  entre  Arnold  et  GmBaume 


CMAPITRE  VU.  307 

T^.  A  ]a  pienûèie  reprasentation  de  Vounrrùge,  hqaetteitit 
magaîfifiie  et  trèfHchidcwreiEe,  q«oi  qu'on  ait  peétendu 
fiias  taed^,  Ado^e  Nourrit,  «en  osAre  desapplandissemeots 
trèfr-iéfe  au  pvblic,  obtint  dans  oe  noDoeau  un  suoDès 
eirtrémenimt  Aatteur.  «  Dan6  le  premier  dao,  sa  Toix  fut  à. 
pénétraate  àta»  cette  phrase  de  diant  :  O  Mathilée^  id^ie 
de  mon  éme;  il  entraîna  avee  tant  Aàwp&KâaBa&Èà  les  «ppiau- 
diaseneati  naaniniies par  la  ^ngueur  de  aa  toîx  à  la  fin  dece 
duo,  que,  kxnqu'il  rentra  dans  la  oonHase,  Rosaim  Tem- 
brassa  avec  transport'.  » 

Ce  dm  étak  peut-être  le  morceau  que  Duprefe  disait  le 

mienz.  A  son  premier  début,  la  phrase  :  O  Mathilde^  idole 

de  mon  dme^  excita  un  mouvement  ^^néral  d'admiration  : 

la  noie  Mise  sur  la  seconde  «yllabe  du  mot  idole  avait,  dans 

la  bouche  du  nouveau  ténor,  un  éclat,  une  sonorité  métal- 

lîq^ue,  qui  frappait  le  public  par  une  qualité  tonte  nonvdUe. 

Cependant  Nourrit  ne  le  cédait  pas  à  son  rival  «dans  ce  pas^ 

sage  :  chez  lai  le  son  était  plein,  mais  avec  >ime  ineffable 

donoeor.  La  note  de  Duprez  était  ma^fique,  mais  il  b 

jetait  avec  quelque  effort;  celle  de  Mouxaât  était  coulante., 

lutiUtvdle.  Le  peesuer  pouvait  produire  phis  d'effet,  mais  il 

nj  avait  pas  dans  sea  accents  la  tendresse  concentrée,  la 

passion  disciète,  qu'on  trouvait  dans  ceux  du  second.  D'un 

oôfté  était  un  chanteur,  de  Tautae  un  amant. 

C'est  une  occasion  de  semarquer  oomhieii  le  publie  est  de 

1.  J*«i  pnéoédemment  (t.  I,  p.  72)  jiulifié  le  public  de  1829.  Pajou- 
tevû  le  témoignage  de  Castil-Blaze,  qui,  dans  on  quatrième  article  sur  le 
cIieF-d'cravre  de  Rossini ,  écriTait  :  f  L'empressement  du  public  pour 
GtaiUaume  Tell  est  tonjoars  le  même.  Dès  sa  troitiÀme  représentation, 
cet  opéra  est  arrÎTé  au  plus  haut  période  da  succès  :  il  s*j  maintiendra 
longtemps.  )»  {Journal  des  Débats ^  20  août  1829.) 

3.  Je  trouve  œ  £nt  dan*  des  noCes  de  M.  Dinviger,  favan^père  de 
Ifourrit. 
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bonne  composition  quand  les  sens  sont  charmésy  dût  Tesprit 
avoir  des  objections  à  faire.  On  aurait  dit  que  Duprez  fiiisait 
une  déclaration  à  la  princesse.  Mais  la  phrase  dont  nous 
parlons  est  un  aparté,  et  les  apartés,  dans  les  cordes  élerées, 
ne  doivent  pas  se  chanter  en  voix  de  poitrine.  &  Arnold  a 
un  retour  de  faiblesse,  il  le  cache  soigneusement  à  Guillaume 
Tell,  et  ne  lui  manifeste  que  ses  protestations  de  patriotisme. 
Voilà  ce  que  Tauditoire  oubliait,  et  ce  que  Nourrit  n  avait 
garde  d'oublier.  Mais  le  succès  est  toujours  assuré  au  frapper 
fort  plutôt  que  juste. 

Cependant  Nourrit  ne  perdait  rien  pour  avoir  donné  à  ce 
passage  Taccent  contenu  que  réclamait  la  vérité  :  c'est  lors- 
que venait  le  contraste  qu'il  triomphait,  et  Tauditoire,  sans 
se  Texpliquer,  lui  tenait  compte  de  sa  demi-voix  dans  Tan- 
dante. 

Je  vais  produire  un  témoignage  d'une  grande  valeur,  ce- 
lui de  M.   Gustave  Bénédit ,  ancien  élève  de  Ponchard  au 
Conservatoire,  professeur  de   chant  au  Conservatoire  de 
Marseille,  qu'Halévy  a  cité   dans  ses  Souvenirs,  Sous  le 
charme  de  la  première  représentation  que  Nourrit  donna 
à  Marseille  en  1837,  dans  le  rôle  d'Arnold,  il  en  a  rendu 
compte  dans  un  article  étendu  et  important*.  Cet  article 
contient  autre  chose  que  des  phrases,  que  des  banalités  :  le 
talent  de  l'artiste  est  examiné  sous  toutes  ses  faces,  et  l'ad- 
miration du  public  expliquée,  justifiée  par  une  solide  ana- 
lyse. Je  ne  prétends  pas  que  M.  Bénédit  fût  un  mnlleur 
juge  qu'Halévy,  mais  il  était  certainement  en  meilleure  po- 
sition pour  prononcer. 

Voici  ce  que  dit  M.  Bénédit  sur  la  première  partie  de  ce 

1 .  M.  Bénédit  ne  fut  pas  seulement  un  admirateur  enthousiaste  :  il 
devint  tout  de  suite  un  ami  chaud  el  dévoué. 
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duo  :  «  La  phrase  dont  nous  parlons  {O  Mathilde^  idole  de 
mon  âme)j  chantée  par  Nourrit,  acquiert  une  valeur  remar- 
quable :  sa  voix  en  attaque  sans  effort  toutes  les  difficultés; 
il  y  a  dans  cette  voix  des  ressources  inappréciables;  elle 
rend  iopl  avec  une  justesse,  un  sentiment  et  une  intelligence 
que  Ton  ne  trouve  nulle  part  à  un  plus  haut  degré.  Toutes 
les  notes  de  cette  voix  sont  pures,  égales  et  posées;  avec 
elle  jamais  de  disparates  choquantes,  jamais  de  sons  faibles 
on  défectneux  :  que  Nourrit  donne  le  /a,  le  siy  Yut  aigu,  ou 
chante  dans  le  médium,  vous  êtes  sûr  que  ses  notes  seront 
toutes  de  la  même  famille,  c*est-à-dire  belles  d'expression, 
de  vigueur  et  de  sonorité.  Ces  qualités  précieuses  se  trou- 
vent rarement  réunies  dans  un  même  artiste,  et  cependant 
on  ne  peut  être  chanteur  sans  cela*.  » 

Arrivé  à  Tallegro,  Duprez  faiblissait  notamment,  et  cela 
pour  deux  raisons,  qui  ont  été  Tune  et  Tautre  indiquées  par 
la  critique  la  plus  bienveillante  ;  certaines  notes  ne  sortaient 
pas,  la  mesure  était  ralentie. 

*     Castil-Biaze  en  a  fait  la  remarque.   «  Lorsqu'après  un 

motif  snave,  tel  que  :  O  Maihilde^  idole  de  mon  âme  !  que 

notre  premier  ténor  présente  avec  une  grâce,  une  élégance, 

un  channe  parfaits,  arrive  un  trait  de  vigueur  à  Taigu,  tel 

que  :  Haine!  malheur  à  nos  tyrans  !  ce  trait  d'éclat  et  de 

puissance,  placé  sur  le  si  bémol^  note  faible  de  Duprez,  ne 

produit  pas  tout  Feffet  que  Ton  s'était  promis  '.  » 

Ij*insuffisance  de  Duprez  dans  cette  partie  du  morceau 
tenait  surtout  au  mouvement,  que  sa  méthode  ne  lui  per- 
mettait pas  d'accélérer.  La  Retfue  de  Paris  Ta  voua  un  an 
plus  tard.  «  Puis  vient  le  grand  duo,  et  cette  pensée  si  pleine 

2  «    X«  Semtfhorê  de  MTieiUe^  25  mai  1837.  • 
^.    Mt9U€  à€  Paris,  avril  1837»  p.  349. 
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de  grftce  et  de  mélancolie  :  O'  MixAUde!.,.  Dans  la  strettê, 
écrite  pc«r  les  note»  aiguës-  de  Noarrït,  Dapm,  mlentit  )e 
nouvement**  » 

Le  MonàteoTy  antre  journal  bienveillant,  odreme  ae  dé- 
butant le  même  reprocbe.  «  Pour  k  giâc«v  ^  aooplesse,  le 
gtMJU  et  rédat,  ît  wlj  a  rien  à  désirer  ehez  Dupres....  Mais 
nm»  avons  été  moins  satisfaits  dans  les  morceaiK  en  k 
phrase  moskale  doîcétre  enlevée  avec  vigueur.  Ainsi,  dans  le 
duo,  par  exemple.  Mai/mur  à  nos  tyramsi  Tcffet  de  eefle 
partie  dn  duo-  est  lesté  nid.  Il  nous  a  semblé  que  le  (imswt, 
dans  lefr  notes  élevées,  manquait  de  fraadUse  et  de  net- 
teté*. » 

«  Le  public  n'a  pas  aecueillt  avec  le  mdme  eniboasiasme 
la  strette  :  Grand  Dieu,  tm  sait  si  MaihlUe  m'est  ekère.  En 
entendant  Dupvez  raiencir  le  mouvement,  en  n>nteadiant 
plus  suffisamment  les  notes  aiguës  de  la  ooaciusîen  àd  ce 
dttOi,  il  a  cru  à  de  la  fitiblesse*.  « 

Le  Temps  fait  chorus  avec  les  trois  journaux  précités. 
«  Ainsi  dans  le  duo  enteu  Guillaume  Tell  et  Arnold,  brs^e 
le  jeune  boonne,  animé  un  matant  par  l'amour  de  la  paim, 
s'écrie  :  Mais  à  la  vertu  je  me  rends;  Ifaineefmalkear  à  nos 
tyrans!  les  mots  haine  et  matheur  AewRient  retentir  avec 
puissance.  Ainsi  la  strette  admirable  du  trio  du  second  acte 
devrait  édater  comnie  un  cri  degueire.  Or  c'est  précisemwit 
dans  ces  deux  passages,  et  dans  tow  ceux  db  même  genre, 

U  Hefue  iU  Pmù  »  lepleiiibie  1838,  p.  293.  — Les  «ofor  mgafs  ne  font 
rien  à  la  chose.  Duprez  ne  pouyait  pas  dayanta^  faire  sucoéder  npi* 
dément  les  notes  graves. 

2«  U  UamtÊUTy  21  arrril  1837.  —  H  ne  ^agit  pas  ici  de  fmsset.  — 
f  Je  TOUS  ai  déjà  dit,  écrit  Castil-Blaze  en  parlant  de  ce  chanteor,  qoe 
tous  ces  sons  partaient  de  la  poitrine,  s  (Reifue  Je  Paris^  arril  1837, 
p.  349.) 

3.  Frédéric  Sonlié,  la  Presse^  Vk  «yril  1837. 
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ffêe  le  chantear  &flUit,  quoiqu'il  se  roidisse  de  tovtes  ms 
fiEMtx^s  coBixe  ïerckntre^  et  pttTYÎeflMe  à  rakatirv» 
teigaUe  archet  de  M.  Bbbenedt  ^ .  » 

Ajoutons  encore  le  témoignage  conforae  d'un  reetiefl  qmi 
existait  alors.  «  IvipoflBihle  de  mievx  efamter  que  Dtoprez  ne 
L'a  fiât  tovtk  râle  d'Arnold;  eependant,  dans  de«nt  eircon- 
fltancesi  à  la  fia  de  duo  du  premier  acte  et  du  gsand  trio  dki 
dcmiièiy,  il  a  manqué  de  ce  brio  qui,  dana  les  mouTemeiifis 
rapdwj  demoait  à  la  voix  de  Nourrit  tant  de  puissance  dra- 
matique^. » 

M.  Bénédii  va  nous  dife  cooMoent  cette  partie  du  morceau 
était  alors  exécutée  à  MarseSle.  «  Ou  ne  saurait  trop  adu»- 
rer  Nourrit  daas  la  tevmiuaison  ckaleureuse  de  cette  pkrase, 
qui,  il  ùmft  le  dire,  est  l'écoeil  de  tous  les  ténors.  Arrivés  près 
du  si  béoK>U  ils  réuaisseuit  d'ovdinaîre  toutes  leurs  forces 
pour  atteiadve  cette  note  difficile,  rendue  plus  scalkeuse 
encore  par  sa  position  isolée;  et  s'ils  parviem3ient  à  ta  saisn* 
pur  haniird  avec  assez  de  justesse,  c'est  presque  toujours  on 
tarif  et  jamais  un  son  de  valeur.  Nourrit,  au  cotitraire,  atta- 
que ce  passage  :  Malheur  à  nos  tyrmmsl  avec  une  entière 
oonfiaaee,  eouMue  s'il  s'agissait  d'une  note  du  médium,  et 
l'on  sait,  à  la  manière  deat  il  la  frit  vibrer,  que  l'on  pour- 
rai traaspoacf  Tsûr  d'un  ton  plue  haiit  sans  le  moindre  in- 
convénient'. » 

Hutte  part,  danse  aucun  teunpe,  en  B*a  reprocké  à  Nourrit 

de  ralentir  un  moufcment.  Dams  ce  due,  il  faisait  succéder, 

8mvuBt*le  besoin  de  k  situetion,  la  fougue  à  la  grâee,  Té- 

mergie  à  la  tendresse.  La  critique  ne  supposait  pas  une  exé- 

cnition  plus  parfoite.  Si  doue  Dupres  était  iMsufisaut  dans  ht 

1.  M.  Charles  Merroau,  U  Temps  y  20  avril  1837. 

2.  Là  nouvelle  Minerve ^  23  avril  1837,  p.  \k\  (Paris). 

3.  Le  Sémaphore  de  Marseille ^  25  mat  1937. 
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seconde  moitié  de  ce  duo,  si  c^est  précisément  le  souvenir 
de  son  devancier  qui  faisait  ressortir  cette  insuffisance,  il  est 
bien  évident  que,  dans  ce  premier  assaut,  il  n  a  point 
surpassé  Nourrit. 

J'ai  entre  les  mains  d'abondants  témoignages  qui  consta«- 
tent  le  succès  de  Nourrit  dans  ce  morceau  lors  de  sa  dernière 
tournée  :  je  me  contenterai  de  citer  quelques  lignes  d'un 
journal  de  Toulouse,  cette  ville  italienne  par  son  sentiment 
musical.  «  Dès  le  duo  :  Ou  vas^tu?  entre  Arnold  et  Guil- 
laume Tell,  Nourrit  s^est  emparé  de  la  foule,  qu'il  a  tenue 
chaude  et  haletante  d'enthousiasme  pendant  les  deux  pre- 
miers actes.  La  première  phrase  :  O  Mathilde^  idole  de  mon 
âme!  est  sortie  de  sa  voix  comme  une  fleur  de  lyrisme  et 
d'amour;  on  ressentait  une  sorte  d 'émotion  physique  à  en- 
tendre ces  notes  pures  et  brillantes  v  c'était  comme  un  fris- 
son de  volupté.  La  stretle  :  Grand  Dieu^  tu  sais  si  Mathilde 
vfCest  chère ^  est  une  phrase  musicale  qui  appartient  à  Nourrit 
conune  certains  des  plus  beaux  vers  de  Racine  appartenaient 
à  Talma;  on  n'en  peut  rien  dire;  fart  arrive  parfois  à  un 
degré  qu'on  n'explique  pas.  La  conclusion  de  ce  duo  :  Haxiut 
et  malheur  à  nos  tyrans  !  Nourrit  l'a  fait  retentir  comme  uo 
bruit  de  trompettes,  avec  un  effet  terrible  et  superbe  ^  » 
Voilà  de  l'enthousiasme  véritable,  dont  les  causes  sont  net* 
tement  indiquées. 

Ajoutons  que  ce  duo  fut  choisi  par  Rûssini  pour  donner  à 
Milan  im  échantillon  du  talent  de  son  prot^.  Aiùste 
étranger,  chantant  devant  les  Italiens  dans  une  langue 
étrangère,  il  obtint  alors  un  succès  qu'il  regardait  avec 
raison  coamne  un  des  plus  flatteurs  de  sa  vie  d'artiste. 

Le  duo  entre  Arnold  et  Mathilde,  au  deuxième  acte^ 

1.  £'^/ntfii«^ffffaii,^  septembre  1837* 
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était  encore  un  morceau  où  brillait  le  talent  de  Duprez. 
Dans  Tandantino  du  milieu  {Doux  açeu)^  il  faisait  admirer 
une  rare  pureté,  des  sons  arrondis  et  parfaitement  fondus; 
Tart  triomphait.  Cependant,  à  mon  sens,  il  est  impossible 
de  rendre  tout  le  charme  de  cette  mélodie,  de  lui  donner 
tout  ce  que  son  expression  demande  de  suave,  de  caressant 
en  quelque  sorte,  si  Ton  ne  fait  usage  du  timbre  clair.  Je 
suis  autorisé  à  le  croire,  puisque  Nourrit  lui-même  disait 
qu'il  n'obtenait  les  effets  gracieux  qu'avec  sa  voix  de  tête. 

M.  Bénédit  avait  été  extrêmement  frappé  de  la  tendre 
expression  que  Nourrit  donnait  à  cette  partie  du  morceau. 
«  An  deuxième  acte.  Nourrit  nous  a  fait  admirer  le  duo 
plein  de  charme  avec  Mathilde.  U  a  dit  le  récitatif  qui  lui 
sert  d'introduction  comme  Talma  disait  les  vers  de  Racine; 
puis  sa  voix  a  pris  une  teinte  de  mélancolie  suave  dans  l'an- 
dante  :  Doux  at^eu.  Il  est  impossible  de  rendre  l'amour 
avec  des  accents  plus  tendres  et  plus  passionnés.  Toutes 
ces   mélodies  intimes  et  mystérieuses,  tous  ces  élans  du 
cœur,  en  passant  par  la  voix  de  Nourrit,  sont  empreints 
d'un  charme  indicible,  d'une  poésie  rêveuse  qui  séduit;  en 
les  écoutant,  on  se  sent  transporté  vers  des  régions  incon- 
nues *.  »  Dans  ce  bel  éloge,  nous  ne  ferons  ressortir  qu'une 
chose,  c'est  que  Nourrit  savait  conune  un  autre,  et,  à  mon 
avis,  mieux  qu'un  autre,  donner,  au  besoin,  du  relief  au 
récitatif. 

Lf^allegro  qui  suit  n'était  pas  assez  vif  pour  gêner  beau- 
coup la  voix  de  Duprez.  Il  supprimait,  à  la  vérité,  quelques 
notes  un  peu  trop  enlevées;  il  ne  marquait  pas  assez  le  con- 
traste essentiel  qu'exige  l'expression  du  sentiment  patrioti- 
que :   Méritons  au  champ  dé  la  gloire....  Je  vole  à  de  nau- 

1«    t^e  Sémaphore  de  MaruUUf  ^5  mai  1837. 
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veaux  esplaits;  da  teafte,  ces  dcu  partiM  éttôent  fert 
justement  applaudies* 

Maïs  ravtîale  laûiait  beavcoop  à  désÎDCr  daaa  tDVt  le  dé- 
bat da  Moaeeau  :  //  €$t  donc  serti  de  sou  âme  Ce  secret 
qeioni  trahi  ses  yeux.  Oulze  qa  il  rrieodsaait  le  mouvement 
{agiUitoyt  et  qpi'il  iBodifiait  kcaueoap  le  rôle  aoiév  Duprez 
ne  trooYait  pas  cette  éiBotion  tendre,  cette  mtaaie  paanon- 
née,  œ  tresble  ^oluptaenxi  qui  rendaient  sî  pàiétraBls  les 
accents  de  Novmt.  Et  œt  épmeniflaeneac  du  kenliear 
devait  être  maÎMtenn  ^ans  la  dead-TOÎx,  si  Ton  leekiit  être 
fidèle  à  la  venté  et  aaénagcr  la  gradation.  Oép  la  ^roix  de 
poitrine  ne  parmettaît  pas  nne  éniisaîna  aoex  «eantenne. 
D*ua  antre  côté,  celte  phrase  brûlante  :  Oui,  sa  flaanmt 
répond  à  ma  fiattaney  éCaia  aoftortiet  par  snite  et"  ht  rapidité 
dMi  mouveBMnt;  ces  notes  syncopées  (jo/,  lay,  jetées  d'ane 
manière  si  expressÎTe  an  SHiieu  de  chaque  mesnre  sor  tes 
mots  :  Oui,  sa  fiamsme  répemd  à  ma  flatnmm^  oa  avaient 
dtspatnt  ou  ne  produisaient  pfas  le  mèflar  ^fet* 

Un  ami  de  Dupreo,  tont  en  exaltaM  le  mente  da  vir- 
tuose^  a'voua,  tm  peu  tardsrement,  qn'il  B*avail  pas  donné 
au  cemflMncement  de  ce  dno  le  caractère  exigé,  Texpres- 
sion  con^renaUe»  En  IMO,  M.  Bttiioz  écrivait  ce  qni  sok  : 
.  «  Duprez  chance  le  doa  d»  secend  acte  z  II  est  dtme  sorti 
de  son  âme^  avec  nne  perfiedion  désespérante  sons  teos  les 
rapports.  J*en  excepte  seulement  la  phrase  si  pleine  de  ten- 
dresse et  de  passion,  qni  tombe  pen  à  pen  dm  #o2  aigu  nniit/ 
de  la  dixième  înférieuve  sur  ces  mots  :  Dûê-^le  meus  perdre 
tous  deux  !  Kasié  l'aocentue  d'une  onanière  ineootestable- 
ment  plus  touchante  que  D«q)rea,  et  k  dnnte  (TnSenrs 
telle  qneRosMni  Técivrit,  sans  en  dénaturer  rinfentitm,  sans 
en  transposer  les  dernières  notes  à  Toctave  supérieure  au 
moment  précis  où  ces  chutes  successives  de  b  sur  solj  pms 
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de  sol  ma  fk  et  m/,  ezpnnttiit  fe  imeox  rabattemenc,  lïi 
fonee  qui  nmnqaet  la  iutigue  d  vne  lune  îinrtile  et  le  déeoui- 
ragement  d'un  amoavqais'afandoniieètMtfleshftsaRls^.  » 

Dans  tMtt  ce  morceau^  Nourrte  avait,  oonnae  fioejonrs, 
TairaBlai^  paer  le  talent  des  nuances,  pour  Part  wfec  lequel 
il  CBÔaait  auceéder  Télaii  du  patriotînne  am  doux  accents  de 
Taiiioiir*  MaÎB  j'admets  tnt  instant  qu'une  flairante  exécution 
tienne  Usa  de  tout,  et  qne  le  mérise  des  deuK  artistes,  bioi 
qne  dMBiel,  £&t  éfi^L  dans  les  deux  tiers  de  ce  duo  ;  Du- 
pMB  le  cédak  sans^  centestatîen  ponr  k  manière  de  db-e 
le  eonmeneenent^ 

Ed  18ft§,  rexécnden  de  ce  morceau  avait  escité  une 
grande  admimaiony  dans  laquelle  riaimîtaUeMraeDïiniorean 
était  pour  moitié  :  «  Il  est  impossible  que  le  duo  entre  elle 
et  Adolphe  Nounit  poisse  jamaîs  être  mieux  chanté*.  »• 

L'impreanon  éproovëe  bait  ans  plu»  tard  par  le  ptdilio  de 
Toulouse  n'était  pas  moins  Tire.  «  Puis  est  venu  leduoaivec 
Mathilde,  cet  hymne  à  denx  voix,  le  plus  beau  bngage,  le 
pins  saint,  le  plus  eniwant  que  la  passîen  ait  jawais  piurlé. 
Le  grand  dianteor  nous  j  est  apparu,  dans  notre  &scioa- 
tîon,  eomme  ce  dicK  que  la  poésie  antique  nous  représente 
jnec  des  ohatnes  dW  qui  Ini  sortaient  de  la  bouche,  et  dont 
il  enchaftne  ceux  qui  l'écootent^  » 

Dans  radmîsaiUe  trio  du  denième  acte,  Ehiprez  se  mon» 
trait  nn  vîitueae  eonaommé  :  il  ne  perdait  qu'à  la  eompa^ 
raôtofou  In  sopériorité  de  Nourrit  a  été  avonée  par  tout  te 
monde. 

Je  signalerai  d'abord  les  dernières  phrases  du  récitatif, 
Noorrit  disait  avec  nne  puissante  énergie,  une  fougue 


1  •  Journal  det  Débats^  21  juin  18^0. 

2.   Le  Giohey  8  août  1829. 

3»  VÉmancipûiiony  9  septembre  1837. 
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entrataante  :  yous  parlez  de  patrie  :  il  nen  est  plus  pour 
nousL..  Je  cours  dans  les  combats  reconquérir  F  honneur. 
Ici  Tampleur  ne  saurait  suppléer  à  l'élan. 

Mais  c'est  dans  le  sublime  andantino  :  Ses  jours^  qu'ils 
ont  osé  proscrire^  que  Nourrit  a  porté  son  art  aux  dernières 
limites,  parce  qu*il  y  versait  toute  la  sensibilité  de  son  coeur. 
Je  ne  crois  pas  qu^on  ait  jamais  entendu  une  musique  et  une 
exécution  plus  pathétiques.  Je  ne  saurais  dire  combien  j'ai 
vu  de  genSf  quand  on  rappelait  le  souvenir  de  Nourrit, 
avouer  n'avoir  jamais  éprouvé  au  théâtre  une  ànotion  aussi 
profonde  ;  des  hommes  livrés  à  des  travaux  arides  disaient 
qu'en  entendant  ces  regrets  déchirants,  rattendrissement 
avait  mouillé  leurs  yeux  de  larmes.  Us  voyaient  là  l'idéal  da 
talent  ^ 

Halévy  lui-même  a  reconnu  qu'il  y  avait  là  une  puissance 
qu'il  fallait  proclamer  :  «  Nourrit  savait  nous  toucher  jus- 
qu'au fond  du  cœur  dans  le  trio  ^.  » 

Duprez  exécutait  le  même  aparté  avec  sa  perfection  de 
chant  ordinaire,  mais  sans  trouver  cet  accent  pénétrant  qui 
peut  faire  dire  d'im  artiste  que  les  coeurs  se  fondent  à  son 
pathétique*.  Nourrit  maintenait  tout  ce  morceau  dans  la 
demi-teinte  ;  Duprez  avait  le  tort  de  chercher,  à  certûns 
endroits,  l'effet  dans  la  force.  Dès  son  premier  début,  on 
lui  en  fit  le  reproche.  «  Les  sanglots,  qui  devaient  étouffer 
sa  voix,  ne  l'empêchent  pas  de  faire  éclater  ces  mots  ;  Ses 
jours^  qiiils  ont  osé  proscrire^  Jene  les  ai  pas  défendus^^^> 

1.  Je  lU  dans  la  lettre  d'un  artiste  distingué,  qui  me  reoomauuidait 
d*insister  sur  ce  moreeau  :  «  Ah  !  je  me  rappelle  les  accents  dédûntnts 
de  Nourrît!  Sa  voix  était  parfaitement  en  harmonie  avec  la  phrase  mofi- 
cale  ;  c'étaient  des  sanglots  yéritables,  et  qui  provoquaient  les  larmes  de 
tout  le  public.  « 

2.  Derniers  souvenirs  et  portraits,  p.  152.  i 

3.  J.-J.  Rousseau.  1 
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Aussi  Dnprez  se  sert-il  presque  toujours  de  la  force  et  du 
bruit  pour  arriver  à  l'expression.  Les  demi-teintes,  les 
clairs-obscurs,  les  dessins  délicats  sont  presque  toujours  né- 
gligés ou  dédaignés.  La  vérité  en  souffre,  et  il  est  à  craindre 
que  cette  égalité  de  mouvement  et  de  bruit  ne  répande 
quelque  monotonie  sur  un  rôle  un  peu  long.  La  voix  de 
poitrine  est  une  belle  chose,  et  produit  d'admirables  effets, 
mais  les  notes  de  tête  ont  aussi  leur  charme,  et  dans  cer- 
tains morceaux,  les  sons  de  poitrine  ne  sauraient  les  rem- 
placer*. » 

Gastil-BIaze  aussi  demandait  ici  au  débutant  l'emploi  de 
la  voix  mixte  pour  rendre  la  vraie  expression  de  cette  partie 
du  morceau,  et  pour  «  donner  nue  plus  entière  satisfaction 
au  cœur  comme  à  Toreille.  »  Je  ne  transcrirai  pas  de  nou- 
veau ce  passage  ',  mais  je  répéterai  qu'ici  on  demandait  à 
l'organe  de  Duprez  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  donner. 

Plus  tard,  Castil-Blaze  constatait  encore  la  gêne  de  Du- 
prez pour  atteindre  le  registre  dans  lequel  ce  trio  est  noté. 
«  La  voix  de  Duprez  arrive  au  même  degré  (au  ^i),  mais  non 
pas  librement.  Dans  l'adagio  du  trio  de  Guillaume  Teliy 
ce  chanteur  emploie  des  moyens  coercitifs  pour  faire  sortir 
ie  si;  la  note  sonne  avec  une  contrainte  qui  n'a  rien  de  cho- 
quant; ce  sont  des  cris  de  désespoir,  il  leur  est  permis  d*étre 
un  peu  déchirants  '.  » 

M.  Henri  Blaze  de  Bury,  distribuant  à  chacun  des  deux 
interprètes  du  rôle  d'Arnold  sa  part  d'éloges,  dit,  à  propos 


1.  m.  Charles  Merruau,  le  Temps,  20  avril  1837. 

2.  Voir  ci-desaïUy  p.  48. 

3.  JUvue  de  Paris,  13  juillet  1844,  p.  365.  —  En  1837,  ie  même  cri- 
tique détirait  «  une  expression  moins  stridente,  moins  déchirante  sans 
doute,  mais  plus  douce,  plus  tendre.  »  Cette  appréciation  avait  peut-ttre 

flépla* 
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de  ce  moroeau  :  «  A  Jïomrk  remprenon   «Uîme  du 
trio*.  » 

Si.  Théodore  Anne  aocnue  Tixifiiiffisaiice  ie  Dapnes  dans 
les  deux  pastîes  capitales  do  morœam  :  «  Dupm  n  a  jamaû 
eu  dans  le  tm  da  aecand  acte  la  sensibilîlè  er  rentratae- 
rnent  que  Nounât  déployait.  Jamais  DiqneK  n'a  nl  dire 
coume  Ifouivît  :  Ses  Jour  a,  qu'ils  ont  osé  prmerire^,.  CV- 
tait  aux  palmes  du  martyre  *»^^.  » 

Ce  dernier  fera  appartient  à  la  «saonnée  pavtîe,  dont  je 
vais  parler. 

Quand  Tesmk,  la  atrette  {allegro  irivace^  snivani  Findica- 
tîon  de  Aosnni)^  Duprez,  comme  d'ordinaire,  perdait  ses 
avantages.  «  Au  second  ac&e,  le  trio,  moins  la  slvetle,  a  été 
chanté  par  lui  avec  une  puîssanee  ¥rfDnaent  ezlraordinaîre  et 
une  grande  énergie  d'expression  *•  »  Ainsi,  Duparea  nettiit 
de  la  force  «ù  il  n'^n  fallait  pas,  et  il  en  manquait  lors^'elle 
était  aécessaire.  C'était  toujours  r.aooéléraBKion  da  lasuve- 
ment  qui  en  était  cause.  Alors  les  notes  les  jmevc  timbries 
s'effaçaient. 

On  s'aperçut  que  «dans  cet  allegro  certaines  nnaes  caU* 
nantes,  easentiellest  avaient  disparu.  M«  Otarlea  Memiaa 
écrivait  :  «  Dans  cette  phrase  du  tiio  :  C^ètuii  mapdmm 
du  martyre  A  couronner  ùmt  de  pertue^  Vut  de  tète  était  in- 
dispensable, et  tout  l'effet  est  manqué,  et  la  pensée  du  cooh 
positeur  n'est  pas  vendue^  ai  cette  note  ne  vient  pas  surgir^ 


1.  Musiciens  contemporains  j  p.  225.  —  Haléry  (Derniers  soaeetùrs  et 
portraits^  p.  152)  n*a  pas  non  plus  onUié  œ  ori  tnliliine  dan»  U  ho/àAn 
de  Nourrit  :  Je  ne  te  verrai  plus  ;  mais,  seul  des  crittaocB^  il  feroine  qi»* 

*  les  accents  tUvertemeni  moduUs  des  deux  attittes  prodoÎMÎeiit  vae  é^ 
iiapreMion. 

2.  Revue  et  Galette  des  Théâtres^  5  juillet  1860. 

3.  Le  Temps,  20  avril  1837. 
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pemole  el  iniiiimiii  >  an  aiiea  en  mnninire  des  deux 
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Cet  ar  JuMA,  sur  k 
ici,  Dnpremse  leiûfldt  entendre  «  en  -voix  de  tête  ni  en 
¥otx  de  poilrâe.  C'est  là  un  de  ces  endraôls  «uxqn^ 
IL  Edooapd Motmais faisait  allnsioo  ^psndil  écmatt:  «Da- 
prex  a  gkvieiMMnDenl:  sonccna  le  parafflèle,  sauf  quelques  pas- 
sages BRidifiés,  sauf  qudiqnes  notes  de  tête  supprimées  *.  • 
Mais  Vut  dièse  faisait  faute  à  plos  d^un  crilâ^pie.  Le  rédac- 
teur de  la  Presse^  Frédéric  Soulié,  constata  aussi  Tabsence 
de  cène  note,  que  le  pubïc  regrettait,  «  Dnprez  ae  lui  a  pas 
donné  Vui  di^  de  œ  inoroeau  z  ce  Boroeo»,  sans  Y  ut  dièse ^ 
était  incomplet,  à  mstk  sens  '•  i» 

Un  recueil  publié  alors  à  FariBy  la  NouwMe  Minen^y 
offre  un  magnifique  éloge  de  Duprez  après  son  débat.  Ce- 
pendant le  rédactear  fût  ici  la  même  restricticn  que  les 
autres  critiques  :  «  Â  la  (in  du  grand  trio  du  deuxième  acte, 
Diqprex  amanqné  de  oe  brio  qui,  dans  les  mouvements  ra- 
pides, donnsôt  à  la  voix  de  Nounrit  tant  de  puismnoe 
dbamatiqaej*.  » 

Auparavant,  Tensemble  des  trois  rok était  pondéré;  avec 
Je  nouvel  exécutant,  l'équilibre  était  rompu.  Castfl-Blaze 
constate  diez  Duprez  de  la  faiblesse,  comparativement  aux 


1 .  Le  Tempsy  20  avril  1837. 

2.  Gazette  musicale  de  Paris^  23  avril  1837. 
S.  La  Prteme,  24  «vril  1687. — Effeotivement,  la  tnpprMÛoii  de  cette 

^émtiife  'ComplétCMCut  la  pensée  da  nrasicieB  :  c'ert  une  teinte 

3c  ênsnre  paseée  Mir  m  point  lamiaeiix.  Cens  tfOLi  ne  se  rappellent  point 

pgHtfage  poimoBt  juger  par  on  rapproobemeat.  Qu'on  se  figure  nne 

«idMtitaée  à  une  aulre  au  commencement  de  laMarmllaue.  (^e,  sur 

13  filiale  du  mot  patrie  f  les  notes  sol  mi  uf,  soient  remplacées  par  mi  ré 

ut^  cet  admirable  élan  disparait;  la  phraae  devient  froide ot  décolorée. 

4.    Za  Nouvelle  Minerve,  23  avril  1837. 
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deux  autres  partenaires,  et  il  avoue  implidteinent  sou  infé- 
riorité par  rapport  au  premier  interprète.  «  Bien  des  per- 
sonnes ont  fait  un  reproche  à  Levasseur,  à  Dérivis,  de  la 
vigueur  qu'ils  mettent  dans  la  strette  du  trio,  disant  que  les 
basses  chantantes  devraient  donner  moins  de  voix,  afia  de 
ne  pas  étouffer  le  ténor,  qui  porte  la  note  mélodique.  Le- 
vasseur  et  Dérivis  agissent  comme  par  le  passé;  leurs  vo'u 
fournissent  le  son  accoutumé  ;  s'ils  se  modéraient  à  cau&e  de 
Duprez,  il  faudrait  que  Torchestre  suivit  la  même  marche, 
et  alors  l'effet  serait  totalement  perdu*.  » 

Depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  fois  qu'il  Ta  chanté, 
Nourrit  a  toujours  produit  dans  le  trio  de  Guillaume  Tell 
un  effet  extraordinaire.  Je  pourrais  accumuler  à  l'infini  les 
citations  :  quelques-unes  sont  nécessaires. 

«  Quand  Adolphe  Nourrit  dit  ces  mots  :  Mon  père^  tumas 
dii  maudire,...  Je  ne  te  verrai  plus^  il  est  impossible  de  ne 
pas  se  sentir  les  yeux  humides  '.  » 

«  Adolphe  Nourrit  mérite  surtout  des  éloges  pour  la  per- 
fection de  son  jeu  et  de  son  chant.  Il  est  impossible  d  être 
plus  vrai,  plus  pathétique  qu'il  ne  Ta  été  dans  la  terrible  si- 
tuation où  il  apprend  la  mort  de  son  père  :  c'est  la  nature 
prise  sur  le  fait  * .  » 

Après  1831,  Nourrit  ne  chantait  guère  le  rôle  d'Arnold 
qu'en  province.  Nous  allons  voir  ce  que  la  province  pen- 
sait de  lui  dans  le  morceau  qui  nous  occupe. 

1.  Revue  de  Paris  ^  avril  1837,  p.  350.  —  Le  Courrier  de*  Thiàitu 
(19  avril  1837)  constate  aussi,  à  sa  manière,  cette  dtsproportioii  regret- 
table entre  les  moyens  des  exécutants  :  «  Le  trio  a  trouvé  Levatseor  et 
Dérivis  disposés  à  ne  pas  reculer  devant  le  nouveau  ténor.  Pris  et  étroi- 
tement serré  entre  ces  deux  voix  retentissantes ,  Arnold  a  laissé  quelque 
chose  de  sa  dépouille  sur  le  terrain,  s 

2.  M.  Vitet,  le  Gtobe^  8  août  1829. 

3.  M.  Fétis,  Revue  musicale^  t.  VI,  p.  45. 
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«  Et  dans  le  magnifique  trio ,  le  mortel  accablement 
d* Arnold  était-il  admirable  de  la  vérité  de  Rossini  ou  de 
celle  de  Nourrit?  Des  deux,  quel  est  le  créateur;  où  est  le 
musideo,  où  est  le  poète,  où  est  l'acteur?  —  Tous,  nous 
n'avons  vu  que  le  fils  pleurant  son  père;  tous,  nous  avons 
étéétreints  de  son  désespoir*.  » 

«  Dans  ce  trio  fameux,  c*est  Nourrit  qui  pleure,  qui  sou- 
pire;  c'est  Nourrit  accompagné  par  deux  voix  n^importe  les- 
quelles. Le  :  Mon  père  i  tu  mas  du  maudire  !  est  une  révé- 
lation écrasante  pour  les  gens  un  peu  organisés  qui  ne 
connaissaient  pas  cette  phrase.  C'était  Adolphe  Nourrit  qui 
la  disait  !  Voilà  maintenant  à  quoi  se  bornent  Tadmiration 
et  ]  enthousiasme.  Cétaitbeau  conune  Nourrit  !  pathétique, 
déchirant,  eploré,  magnifique  comme  Nourrit!  Nous  n'avons 
rien  de  plus  à  dire^.  » 

«  Quand  Nourrit  a  laissé  tomber  ces  dernières  paroles  : 
Je  ne  te  verrai  plus^  bien  des  yeux  étaient  mouillés  de 
larmes  *.  » 

•  Vonlezrvous  savoir  à  présent  tout  ce  qu'il  y  a  de  dou- 
leur dans  le  cœur  d'un  bon  fils  que  la  tyrannie  vient  de 
priver  de  son  père?  Ecoutez  cette  mélodie  douloureuse  et 
toudbante  :  Ses  Jours  ^  qîiils  ont  osi  proscrire  ^  etc.,  et  votre 
oœur  se  brisera,  et  votre  respiration  sera  haletante,  et  des 
larmes  nllonneront  votre  joue,  fussiei-vous  insensibles  à 
Tégal  de  Caton  ou  de  Brutus,  votre  poitrine  eût-elle  été  for- 
mée jponr  être  à  l'abri  de  toute  émotion,  fiit-eUe  garantie  et 
cuirassée  par  Y  ses  [triplex  d'Horace  *•  » 

«  La  douleur  eut-elle  jamais  une  expression  plus  déchi-* 

1,  Le  FnuiC'Jugef  Bruxelles,  k  juin  1836. 

2.  Journal  du  Commercé  d* Anvers  ^    15  avril  1837. 

3.  M.  GttStaye  Bénédit,  U  Sémetphore  de  Marseille^  25  mai  1837. 
h.  Lm  Cowurier  de  Ljon^  16  juillet  1837. 

n  —  21 
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rante  que  dans  la  voix  de  Nourrit  à  cette  phrase  :  Sesjours^ 
quils  ont  osé  proscrire^  Je  ne  les  ai  pas  défendus?  Fit-on 
jamais  entendre  quelque  chose  de  plus  désespéré  que  celle- 
ci  :  Mon  père^  tu  m! as  du  maudire  I  En  vérité,  le  chanteur 
vaut  ici  le  maître  *.  » 

M.  Gustave  Bénédit  a  retrouvé  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur  le  souvenir  vivant  de  Tadmirable  interprétation  de 
Nourrit  :  «  Do  tous  les  élèves  de  Garcia,  celui  chez  qui  se 
sont  perpétuées  aveo  le  plus  d'éclat  ces  belles  traditions  vo- 
cales, c'est  Adolphe  Nourrit.  Nous  le  voyons  encore,  dans 
le  trio  du  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell^  à  Tendroit  du 
douze*huit^  où  personne  n'a  jamais  pu  Tégaler,  atteudrir  et 
briser  Tauditoire  par  des  accents  inouïs,  dont  il  emporta  le 
secret  dans  la  tombe.  Sans  cris,  sans  efforts,  aussi  expressif 
dans  son  attitude  que  dans  sa  physionomie,  il  disait  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  et  sans  altérer  la  pureté  de 
la  note  musicale,  les  admirables  phrases  :  Mon  pcre^  tn 
m'as  dû  maudire»...  Je  ne  te  uerrai  plus.  Et  quand  venait, 
dans  Tallegro,  le  beau  passage  des  palmes  du  martyre  y 
Nourrit  lançait  un  contre^ut  dièse  a  faire  vibrer  la  salle 
entière*.  » 

Ainsi  le  succès  de  Nourrit  dans  ce  morceau  était  surtout 
un  succès  de  larmes;  on  se  rencontre  dans  cet  éloge  en  toat 
lieu,  à  toutes  les  dates.  Nous  citerons,  comme  expression 
singulièrement  précise  et  heureuse  du  sentiment  général,  le 
mot  spirituel  d'une  femme  qui  avait  le  droit  d'être  écoutée 
en  pareille  matière,  Mme  Boleldieu.  Elle  assistait  à  une  des 
premièies  représentations  de  Duprez.  Après  le  trio^  elle 


1.  V Émancipation^  Toaloniey  9  •qitemlure  1837. 

2.  M.  Guftave  Bénédit,  U  Ménestrel,  10  mai  1863  (repfodttk  d*af*ès 

le  Sémaphore  de  Marseille), 
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s'écria  :  «  Admirable  morceau  !  Voici  ]a  première  fois  que 
je  t entends  sans  pleurer*  !  » 

J'arrive  au  grand  air  du  quatrième  acte,  cet  air  qui  a  il- 
lustré Duprez,  et  qui  doit  illustrer  aussi  les  auxiliaires  de 
M.  Duponchel. 

Duprez  a  profité  d*une  circonstance  extrêmement  favo- 
rable. Non-seulement  Nourrit,  réclamé  par  les  partitions 
de  Roierij  de  la  Juive^  des  Huguenots^  ne  jouait  plus  guère 
dans  Guillaume  Tell^  mais,  comme ^e  laidit,  la  pièce  avait 
été  abrégée  à  Tavénement  de  M.  Yéron,  et  la  dernière  cava- 
tine  avait  disparu.  Ainsi,  parmi  les  habitués  de  FOpéra, 
beaucoup  ne  savaient  pas  conunent  Nourrit  chantait  cette 
cavatine. 

Tai  lu  bien  des  journaux  :  tous  ont  constaté  que  Duprez 
avait  repris  un  morceau  depuis  longtemps  abandonné  ;  seul, 
que  je  sadie,  le  Journal  des  Débats  a  prétendu  que  c'est 
Nourrit  qui  Tavait  fait  supprimer  '.  Cette  assertion,  je  ne 
puis  le  cacher,  me  parait  singulièrement  hardie.  Duprez 
n'avait-il  pas  assez  réussi,  sans  avoir  besoin  de  ce  nouveau 
triomphe?  Ou  bien  M.  Berlioz,  qui  vivait  presque  à 
rOpéra,  a-t-il  ignoré  ce  que  tout  le  monde  savait?  Sa  per- 
spicacité n^avait^elle  pas  surpris,  en  1831,  Tintention  de 

1«  Ce  mot  n*a  pu  été  ignoré  de  M.  Charles  Maurice ,  qu*on  trouTe 
toajour»  fort  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  les  théâtres.  On  lit 
dans  aon  Histoire  anecdotique  du  Théâtre,  etc.,  t.  II,  p.  164  :  Y  Une  dame 
de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  a  de  bonnes  raisons  pour  se  connaître  en 
chaateors,  a  dit  ce  soir,  en  écoutant  Duprez  dans  le  trio  de  Guillaume 
Tell  /  C^est  la  première  fois  que  j* entends  ce  morceau  sans  pleurer,  a 
(28  a^ril  18370 

3*  Bd[«  Berlioz  commence  par  annoncer  que  Nourrit  airait  fait  suppri- 
mer ma  ail*  dans  la  Juive  :  je  dirai  un  mot  de  cela.  U  ajoute  :  c  II  en  fut 
de  nftéane  dans  Guillaume  Tell  pour  l'air  Jsile  héréditaire^  qui  n'était  qu*à 
peànc  applaudi  aux  représentations  où  il  le  conservait,  et  qu'il  retrancha 
enfin  tout  à  fait  de  son  rôle.  »  {Journal  des  DébaU^  21  juin  1840.) 
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rabaisser  Guillaume  Tell  pour  eialter  Robert  le  Diable? 
Mais  quelle  apparence  que  Nourrit  ait  demandé  la  suppres- 
sion de  la  cavatine  :  ^isile  héréditaire?  Est-il  vrai  qu*il  y 
fût  inférieur  à  lui-même  ?  J*eu  appelle  au  souyenir  de  tous 
ceux  qui  Pont  entendu  dans  ce  morceau  ;  j'invoquerai  le  ju- 
gement de  la  province,  ce  jugement  impartial,  dont  je  suis 
toujours  heureux  de  m'autoriser.  Ou  bien  supposera-t-on 
que  Nourrit  trouvait  cet  air  trop  fatigant?  Ce  serait  une 
plaisanterie,  quand  il  Vagit  d'un  artiste  qui  se  jouait  avec 
les  rôles  de  Robert  et  de  Raoul. 

De  tous  côtés  on  ne  voit  donc  qulnvraisemblance.  D^ail- 
leurs,  il  suffirait  de  dire  qu^un  tel  abandon  eût  été  une  in- 
délicatesse à  regard  de  Rossini.  La  supposer,  c*est  fsiire  ou- 
trage au  caractère  d'un  artiste  dont  la  loyauté  est  connue. 
Jamais  Nourrit  n'a  fait  supprimer  un  morceau  dans  ses  rôles  ' . 
Je  crois  même,  ce  qui  paraîtra  plus  fort,  qu'il  n'en  a  jamais 
fait  ajouter. 

Je  dois  répéter  ici  une  chose  que  je  tiens  d'un  des  plus  in- 
times amis  de  Nourrit.  Lorsque  Duprez  venait  d'être  engagé, 
Nourrit,  croyant  à  la  sincérité  d'une  lutte,  destinée,  disait- 

1.  M.  Berlioz,  qai  ne  sait  pas  des  choses  notoires,  tait  en  reTanéb* 
ce  que  tout  le  monde  igtaore  ;  ce  qui  prouve  qu*il  était  bien  au  oooFant 
de  ce  qui  se  passait  à  TOpéra.  c  Après  la  première  représentation  de  la 
Juive,  Nourrit  avait  exigé  de  M.  Halévy  la  suppression  de  Tair  :  />«««/ 
que  ma  voix  tremblante!  dans  la  scène  de  la  Pàque.  >  (Journal  des  DéhaU^ 
21  juin   18^0.)  Il  est  à  ma  parfaite  connaissance  qu'après  la  premièfe 
représentation  de  la  Juive,  il  avait  paru  nécessaire  de  retrancher  plus 
d'une  demi-heure  de  musique  :  Tair  de  Nourrit  fut  compris  dbuns  les 
retranchements.  Est-il  sur  que  tous  les  premiers  ténors  auraient  consenti 
à  la  suppression  d'un  air?  Non,  car  Duprez  fit  rétablir  cet  air,  oa  bic& 
en  fit  composer  un  autre.  Mais  Nourrit  songeait  surtout  à  Teiisembie 
d'un  ouvrage,  à  l'intérêt  d^une  partition.  Ensuite,  cet  artiste  si  joâicitsc^ 
a  sans  doute  pensé  qu'un  grand  air  comme  celui  du  quatrième  acte  saf- 
fisait  amplement  au  rAle,  et  qu'étant  seul,  il  produirait  plus  d*efSet.On 
vit  plus  tard  à  quoi  aboutissait  la  profusion  des  cavatines. 
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on  avec  firacaSi  à  doubler  les  plaisirs  du  public,  désira  re- 
prendre le  rôle  d'Arnold  dans  son  intégrité,  et  rétablir  Tair 
du  quatrième  acte  :  Asile  héréditaire^ .  Alors  grand  trouble 
à  la  cour  de  TOpéra  :  c'était  désorganiser  la  mise  en  scène 
dans  une  de  ses  parties  les  plus  importantes.  De  là  les  pour- 
parlers dont  il  a  été  question  pour  que  Tartiste  ne  jouât  plus 
le  rôle  d'Arnold ,  ce  qu'on  ne  put  obtenir,  ou  tout  au  moins 
pour  qu'il  y  renonçât  pendant  trois  mois  avant  le  début  de 
Duprez.  Ainsi  on  voulait  le  faire  combattre,  mais  en  lui  at- 
tachant un  bras.  Nourrit  (ut  cruellement  blessé  d'une  telle 
conduite  à  son  égard.  Un  pareil  refus  contribua  certaine- 
ment à  lui  ouvrir  les  yeux  :  sa  démission  ne  tarda  pas  à  fa- 
ciliter les  choses. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  musique  de  Rossini,  si  bien 
écrite  pour  les  voix,  était  un  repos  pour  Adolphe  Nourrit, 
et  qu'elle  avait  sa  prédilection;  ce  que  je  puis  aiErmer, 
c'est  qu'il  affectionnait  cet  air  final,  comme  particulière- 
ment fiivorable  à  son  organe  et  à  son  talent.  U  l'avait  perdu 
avec  beaucoup  de  regret  :  il  s'empressa  de  le  reprendre  dès 
qu^il  en  fut  le  maître. 

Nourrit  n'avait  pas  complètement  abandonné  ce  mor- 
ceau :  il  le  chantait  dans  ses  tournées.  Mais  il  paraît  que 
Texëcution  des  grandes  partitions  nouvelles  avait  fait  adopter 
par  quelques  théâtres  de  province  le  Guillaume  Tell  réduit 
de  notre  Opéra.  Lors  de  sa  dernière  tournée  dans  le  Midi, 
Nourrit  tint  la  main  â  ce  qu'il  pût  dire  l'air  final  de  Guil* 
latune  Tell  comme  il  le  disait  à  l'origine.  A  la  veille  de 
quitter  Lyon  et  de  se  mettre  en  route  pour  Toulouse,  il 
donna  à  un  artiste  qui  était  dans  cette  ville  la  conmiission 

1 .  A  cette  ëpoque^  il  anÎTait  iouTent  qo'on  jouait  des  actes  isolés  de 
GuUiaumê  Tell;  et  quao'd  on  donnait  tout  Topéray  moins  l*air  final,  on 
^;«M«ti  qii*on  le  donnait  en  entier.  Cela  est  essentiel  à  retenir. 
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suivante  pour  le  directeur  :  «  Ce  que  je  te  recommande  de 
lui  rappeler,  c'est  raccompagnement  des  chœurs  pour  mon 
air  du  quatrième  acte  de  Guillaume   Tell^  que  je  chante 


en  entier*.  » 


U  faut  contester  entièrement  le  talent  de  Nourrit,  on  ad- 
mettre qu'il  disait  ce  morceau  d*une  manière  supérieure; 
car  le  poëte  et  le  musicien  ayaientmis  Tartiste  dans  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  :  la  tendresse  filiale,  Tamour 
de  la  patrie,  c'étaient  là  des  sentiments  que  Nourrit  excd- 
lait  à  exprimer.  Aussi  la  suavité  pénétrante  de  sa  voix  dou- 
cement émue,  la  teinte  mélancolique  qu'il  donnait  &  la 
délicieuse  mélodie  du  commencement,  puis  la  chaleur  entraî- 
nante de  son  appel  aux  armes,  produisaient-elles  toujours 
et  partout  un  effet  irrésistible.  S*il  eût  pu  influer  sur  Tinspi- 
ration  du  musicien,  il  n* aurait  pas  demandé  un  autre  air  que 
celui-là. 

Chose  singulière  !  En  taisant  ou  en  défigurant  le  passé, 
on  en  vint  à  rendre  l'artiste  un  peu  ridicule  :  suivant  cer- 
tains critiques,  il  découvrit  un  beau  matin  qu'il  y  avait  dans 
Guillaume  Tell  un  grand  air  avec  lequel  il  était  possible  de 
faire  de  l'effet,  qu'il  avait  tort  de  ne  pas  le  chanter,  et  alors 
il  s'élança  sur  les  traces  de  Duprez^. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'une  assertion  inexacte  soit  sans 
conséquence  lorsque  la  vérité  est  connue  du  grand  nombre. 
J'ai  vu  plusieurs  personnes,  trop  jeunes  pour  avoir  entendu 
Nourrit,  apprendre  avec  étonnement  qu'il  avait  chanté  ia 

1.  Lyon,  15  août  1837. 

2.  c  A  Bruxelles,  à  Lyon,  à  Marseille,  il  se  met  à  chanter,  loi  aitfu, 
la  cayatine  de  Guillaume  Tell,  %  (M.  Henri  Blaze  de  Bury,  Mfusieum  c«*- 
iemporainSf  p.  232.) —  Je  m^empresse  de  dire  que  M.  Henri.  Blase,  trop 
jeune  pour  pouToir  en  jug^er  lui-même ,  sniTait  ici  de  foox  repadga^ 
ments,  et  qa*il  a  toujours  parlé  de  Nourrit  en  hommfc  qui  Tcstiiiiait  k  f* 
râleur. 
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cavatine  finale  de  Guillatune  Tell!  Ainsi  triomphait  la 
conspiration  du  silence. 

Dnprez  chantait  Tandantino  aveo  un  fini  admirable,  mais 
il  ne  lui  donnait  pas  le  même  charme  que  Nourrit,  toujours 
par  la  raison  qu'il  ne  possédait  pas  le  timbre  clair,  qui  est 
nécessaire  à  lexpression  des  sentiments  doux  et  ten- 
dres. La  Toix  sombrée  est  un  jeu  d'orgues  qui  n'a  pas  de 
flûtes.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  Téloge  qu'il  fait  de 
Duprez  à  propos  de  ce  morceau,  Halévy  ne  parle  que  du 
second  mouvementé  Cette  distinction  est  significative. 

Dans  l'allégro,  où  il  obtint  un  si  grand  succès,  Duprez 
laissait  à  désirer.  Je  l'ai  déjà  dit  :  il  est  une  chose  à  laquelle 
Duprezn'a  jamais  consenti,  c'est  à  se  laisser  emporter,  quel- 
que pressante  que  fût  la  situation.  Quand  la  musique  deve- 
nait véhémente,  il  forçait  la  sonorité,  il  exagérait  l'accent. 
Biais  l'émission  puissante  n'est  pas  l'élan,  l'énergie  n'est  pas 
la  verve,  le  brio*»  On  aura  beau  accentuer  fortement  un 
appel  aux  armes,  on  ne  sera  pas  dans  la  vérité  s'il  est  fait 
posément.  Duprez  n'avait  pas  ce  qu'il  fallait  pom*  chanter 
les  rôles  de  conspirateur  :  il  échoua  également  dans  la 
Muette. 

Halévy  paraît  admirer  sans  restriction  Duprez  dans  cette 

!•  c  Si  dan»  V allegro  de  Tair  célèbre  du  quatrième  acte,  Nourrit  a  été 
-raîocn  par  Daprez,  dont  le  magnifique  Suivez-moi!  entraînait  la  salle 
entière,  etc.  i  (Derniers  touvenirs  et  portraits ,  p.  15.) 

2.  Je  pois  ajouter  aux  témoi^ages  que  j*ai  produit*  Topinioii  tout 
récemment  exprimée  par  M.  Joseph  d'Ortigue  an  sujet  des  exécutants 
qui  modifient  les  mouyement«,  «  D  y  a  plusieurs  manières  de  défigurer 
lit  musique  :  d*abord  en  altérant  le  texte  de  l'auteur;  en  second  lieu,  en 
changeant  arbitrairement  la  mesure.  De  ces  deux  manières,  celle-ci  est 
incontestablement  la  plus  grave  ;  car  la  première  altération  ne  s'attaque 
qii*à  quelques  accords  isolés,  tandis  que  la  seconde  frappe  l'œurre  tout 
entière  et  en  dénature  la  pensée  générale,  s  (Journal  des  Débats,  23  mart 
1S&6.) 
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partie  du  morceau.  J*aurais  bien  voulu  que  la  question  du 
mouvement  lui  fût  nettement  posée  :  elle  n^auratt  pas  man- 
qué de  Tembarrasser.  A  la  première  représentation,  les  jour- 
naux se  montrèrent  généralement  choqués  du  ralentisse- 
ment  de  la  mesure  dans  toutes  les  strettes*.  Le  Moniteurne 
loua  dans  Texécution  de  Tair  final  que  le  cantabile  :  Jsile 
héréditaire^. 

Gastil-Blaze  se  trouvait  mal  à  Taise  en  face  de  ce  dé- 
faut, qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler.  Il  a  beau  se  battre  les 
flancs  :  il  ne  réussit  pas  à  établir  que,  pour  arriver  vite,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  courir.  «  La  mélodie  suave  de  Ta- 
dagio  a  séduit  tous  les  cœurs;  le  chant  guerrier  a  sonné 
comme  une  trompette;  il  a  transporté  lauditoire,  et  pour- 
tant Duprez  retenait  le  mouvement  de  ce  motif,  écrit  par 
Rossini  pour  être  dit  plus  vivement.  L'énergie  du  chanteur, 
la  puissance  de  son  organe,  ont  produit  une  sensation  mo*- 
veilleuse;  on  croyait  marcher  au  pas  de  charge,  tant  cet  ûr 
avait  de  chaleur  et  de  verve  :  F  adroit  chanteur  nous  eatrai- 
nait  au  pas  ordinaire'.  »  Assez  souvent  Castil-Blaze  était 
plaisant  :  il  Tétait  ici  plus  qu'il  ne  pensait,  peut-être  même 
sans  s'en  douter. 

La  critique  de  Tallure  compassée  que  Duprez  donnait  à  ce 
morceau  a  été  faite  d*une  manière  spirituelle  par  un  de  mes 
amis,  qui  joint  à  une  intelligence  élevée  un  vif  sentiment 
des  arts.  A  la  troisième  ou  quatrième  représentation  de  Tar- 
tiste,  il  était  assis  près  d'un  admirateur  frénétique,  qu'il  con- 
naissait, et  qui,  comme  tant  d'autres,  cédait,  sans  le  savoir, 
à  la  pression  des  dilettantes  enrégimentés.  Après  le  duo 


1.  Voir  la  Revue  des  Deux-Mondes^  1837,  t.  X,  p.  416. 

2.  Le  Moniteur,  21  a^ril  1837. 

3.  Hevue  de  Parit,  avril  1837,  p.  349. 
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d'hommes»  dont  il  (ut  fort  oontent,  son  yoisin  lui  dit  :  «  Oh  ! 
ce  n'est  rien  enccure.  »  Quand  vint  le  iameux  air  final,  le 
fameux  Suivez-moi^  celui-ci  lui  demanda  d*un  air  triom- 
phant :  «  £h  bien  !  que  dites-vous  de  cela?  —  Je  dis  qu'il 
n'esi  pas  bien  difficile  de  le  suivre^  car  il  ne  marche  guère 
vite.  » 

Si  les  deux  parties  du  morceau  offraient  un  contraste 
firaïqpant,  le  talent  de  Nourrit  restait  à  la  même  hauteur  : 
Tartiste  nous  entraînait  dans  Fallegro,  comme  il  nous  avait 
toudiés  dans  le  cantabile.  Avec  Yui  supérieur  dont  il  dispo- 
sait, il  produisait  un  effet  prodigieux.  Mais,  comme  tout 
était  bien,  on  ne  s'extasiait  pas  sur  une  note. 

Les  journaux  de  Paris  ont  toujours  compté  ce  morceau 
parmi  les  triomphes  de  Nomrit  pendant  les  quelques  années 
qu'il  le  chanta.  Dès  l'apparition  du  chef-d'œuvre  de  Rossini, 
lorsque  le  langage  de  la  louange  était  si  contenu,  le  Globe 
disait  :  «  Le  grand  air  d'Adolphe  Nourrit  au  quatrième  acte 
a  aussi  enlevé  rassemblée  * .  » 

Mais  c'est  à  la  province  que  je  veux  demander  ses  impres- 
sions, pendant  cette  tournée  triomphale  de  1837,  alors  que 
le  talent  de  l'artiste  était  parvenu  à  son  apogée.  Pendant  les 
six  mois  qui  précédèrent,  Paris  aurait  pu  éprouver  les  mê- 
mes jouissances  :  M.  Duponchel  ne  l'a  pas  voulu. 

Dans  toutes  les  villes  qu  il  visita  alors,  Bruxelles,  Mar* 
seille,  Lyon,  Toulouse,  c'est  le  même  concert  d'éloges. 

]>éjà  en  1836,  il  avait  transporté  les  Bruxellois  en  jouant 
le  rôle  d'Arnold*  «  Nourrit  a  été  admirable  de  vérité,  de 
chaleur,  de  sensibilité,  d'énergie....  Et  l'air  du  quatrième 
acte,  et  sa  fougueuse  sortie  avec  le  chœur  armé  !  J'entends 
eacore  les  cris  qui  tout  à  l'heure  retentissaient  ;  la  salle 

1.    X>  G/o^tf,  5  août  1829. 
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entière  allait  suivre  Arnold  en  mogissant  mort  à  ses  en- 
nemis^ !  » 

«  Gomme  il  a  été  grand  dans  le  dernier  acte  de  Gml- 
laume  Tell^  dans  la  dernière  scène  de  la  Muette  et  à  la  fin 
de  Robert  ^l  » 

«  Qu'il  est  plein  de  piété  filiale,  cet  Arnold  revenant  de- 
vant la  demeure  de  son  père  !  Qu'il  vous  pénètre  de  sa  dou- 
leur,  Tenfant  de  la  Suisse,  qui,  rêvant  la  liberté  de  sa  patrie, 
demande  vengeance  pour  Taffront  de  sa  famille  !  Les  dix 
lignes  de  Fair  :  Asile  héréditaire^  deviennent  pour  Adolphe 
Nouriit  un  opéra  dramatique  entier.  Voyez-le,  après  vous 
avoir  fait  verser  des  larmes,  conune  il  anime  ses  compa- 
gnons :  tout  est  naturel,  rien  d'étudié;  vous  êtes  tenté  de 
marcher  sur  ses  traces;  il  brandit  son  épée  avec  tant  d'ai- 
sance ;  sa  physionomie  inspirée  vous  représente  nn  héros 
prêt  à  combattre;  sous  un  pareil  chef  de  conjurés,  on  est 
sûr  de  la  victoire'.  « 

Rentrons  en  France. 

«  L'assemblée  émue,  haletante  au  second  acte,  dans  lequel 
Nourrit  a  été  si  parfiadt,  a  été  électrisée  au  quatrième  aCUf 
lorsque  Arnold  a  chanté  son  grand  air  :  Mes  amis^  secondez 
ma  çengeance.  Un  tonnerre  d'applaudissements  s'est  fiiit  en- 
tendre; nous  pourrions  difficilement  décrire  renthousiasinc 
qui  a  suivi  ce  morceau*.  » 

«  Jamais  l'enthousiasme  n'avait  été  plus  vif  :  la  salle  en- 
tière était  bouche  béante  ;  on  était  tellement  surpris  que  les 
applaudissements  étaient   comprimés.  Mais  au  quatrième 


1.  Le  FrancJtig^f  Bmxelles,  4  juin  1836. 

2.  Mercure  belge ,  10  juin  1836. 

3.  Mercure  belge ^  6  avril  1837. 

4.  L'Entr* acte  y  journal  des  théâtres  et  des  salons ^  Marseille,  18  mai 
1837. 
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acte,  à  l'instant  où  il  s'écrie  ;  Amis^  secondez  ma  çeng^ance^ 
la  stnpé&ction»  parvenue  à  son  comble,  a  fait  explosion,  et 
des  applaudissements  multipliés  et  pressés  ont  témoigné  au 
grand  artiste  Tadmiration  qu'il  faisait  éprouver*  En  un  mot, 
jamais  ovation  ne  fut  plus  complète,  jamais  triomphe  ne  fut 
plus  entraînant'.  » 

M.  Bénédit  a  décrit  l'effet  extraordinaire  produit  par 
Adolphe  Nourrit  sur  ses  auditeurs  d'une  extrême  sensibilité. 
«  Pourtant  c'est  au  quatrième  acte  que  l'artiste  devait  ob- 
tenir un  triomphe  éclatant.  Il  a  chanté  avec  une  douleur 
profonde  le  bel  air  :  Asile  héréditaire,  cette  élégie  tou- 
chante et  sublime  à  force  de  simplicité.  Mais,  arrivé  à  la 
strette  de  cet  air,  au  passage  :  Suivez^moi!  il  s'est  passé 
là  quelque  chose  d'impossible  à  rendre  :  la  salle  entière  s'est 
levée  comme  un  seul  homme,  avec  des  cris  et  des  transports 
si  unanimes  et  tellement  prolongés  que  la  longue  période 
incidente  qui  sert  à  ramener  le  motif  s^est  perdue  au  milieu 
d^une  tempête  d'acclamations.  On  ne  pouvait  plus  se  cal«- 
mer;  l'auditoire  était  bouleversé,  du  parterre  aux  quatrièmes 
loges,  et  de  teUe  façon  qu'il  a  fallu  imposer  silence  pour 
entendre  de  nouveau  la  phrase  qui  venait  de  produire  une 
telle  sensation.  Nourrit  l'a  répétée  avec  le  même  bonheur,  et 
Tenthousiasme  a  éclaté  avec  plus  de  force  encore  qu'aupara- 
vant*. »  Voilà  certes  un  triomphe  qui  vaut  bien  ceux  que 
Paris  décernait  à  la  même  époque. 

«  Habitués  à  entendre  chanter  le  morceau  qui  se  termine 
ainsi  :  Suiçez^moi!  d'une  façon  entièrement  vulgaire  et 
fausse,  nous  sonunes  restés  pétrifiés  d'admiration  et  la  salle 
entière  a  été  bouleversée'.  » 

1.  L'Açant-^eène^  journal  de  tout  le  monde,  21  mai  1837  (ManeîUe). 

2.  Le  Sémaphore  de  Marseiiie,  25  mai  1837. 

3.  Le  Sémaphore  de  Marseille,  30  mai  1837.  —  On  peut  Toir  encort 
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Noorrit  était  modeste  dans  sa  correspondance,  oonmie 
dans  sa  conversation.  U  a  simplement  constaté  une  chose 
bien  importante  pour  cette  discussion,  c'est  que  ^n  plus 
grand  succès  avait  été  dans  cet  air.  «  Mon  air  du  quatrième 
acte  a  électrisé  tout  le  monde  ^.  » 

A  Lyon  l'enthousiasme  ne  fut  pas  moins  vif.  «  Nourrit  est 
arrivé)  dans  Tair  du  dernier  acte,  à  une  chaleur  d'expresdon 
et  à  une  puissance  d'etkl  qui  ont  électrisé  et  profondément 
ému  toute  la  salle  :  ce  n*étaient  plus  alors  des  applaudisse- 
ments, c'était  un  véritable  délire'.  » 

«  Arrivons  au  quatrième  acte  :  d'autres  sensations  vous 
attendent.. ••  Vous  pleurerez  encore  une  fois  quand  l'admi- 
rable chanteur  dira  avec  un  accent  qui  fera  revivre  tous  vos 
souvenirs*  :  jisile  héréditaire.  Mais  à  présent  qu'il  va  s'é- 
crier  :  Amis^  secondez  ma  ifengeance^  recueillez  toutes  vos 
forces  pour  applaudir,  car,  bon  gré  mal  gré,  il  faudra  don* 
ner  carrière  à  toute  votre  admiration;  jamais,  je  vous  le 
prédis,  vous  n^aurez  rien  entendu  de  si  énergique  et  de  si 
puissant*.  » 

Et  après  une  seconde  représentation  :  «  Trois  salves 
d'applaudissements  lui  ont  témoigné  toute  Tadmiration  qu'il 
avait  excitée,  particulièrement  dans  le  duo  et  le  trio  du  se- 
cond acte,  et  dans  Tair  du  quatrième,  où  son  chant,  plein 
de  vigueur  et  d'énergie,  a  produit  une  sorte  de  commotion 
électrique  dans  toute  la  salle  *  •  »    ^ 

Une  Revue  a  fait,  à  propos  de  ce  morceau,  un  éloge  gé* 

d*autres  journaux  de  Marseille ,  le  Garde  national^  7  juin  ;  rApMt-^eèm^ 
11  juiu,  etc. 

1.  Lettre  à  madame  Nourrit,  Marseille,  19  mai  1837. 

2.  Le  Courrier  de  Lyon^  12  juillet  1837. 

3.  Les  touTenirs  du  toit  paternel.  (L.  Q.) 

4.  ije  Courrier  de  tyon^  16  juillet  1837. 

5.  ht  Courrier  de  Ljon^  23  juillet  1837. 
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néral  de  Taitiste.  Je  suis  bien  aise  de  constater  la  puissance 
de  sa  Toix,  quand  c*était  la  le  grand  avantage  qu'on  attri- 
buait à  son  successeur.  «  Quelle  énergie,  quelle  puissance, 
lorsqu'une  situation  se  présente  où  il  faut  déployer  une  vio- 
lente passion,  et  faire  déborder  en  flots  tumultueux  les  im- 
pressions qui  remplissent  et  tourmentent  Tàme!  Dans  ces 
moments.  Nourrit  laisse  à  sa  voix  tout  son  développement, 
et  Ton  sait  quel  efiet  il  produit.  A  certains  endroits,  écueil 
de  presque  tous  les  chanteurs,  et  que  quelques-uns  ne  ren- 
dent, même  d'une  manière  incomplète,  qu'à  l'aide  d'im- 
menses efforts,  cette  voix  acquiert  la  sonorité  et  le  timbre 
d'un  instrument  de  cuivre.  C'est  ainsi  que  les  phrases  si 
connues  :  Des  chevaliers  de  ma  pairie^  Malheur  à  nos  tjrrafiSy 
Suiuez-'moiy  Dieu  çeille  sur  ses  Jours  j  Dieu  secourable^  élec- 
trisent  et  transportent  tout  un  auditoire  lorsqu'elles  sortent 
de  la  bouche  de  Nourrit*.  » 

Toulouse  ne  fut  pas  en  reste.  «  On  le  croira  sans  p^e  : 
à  la  fin  du  deuxième  acte,  Nourrit  avait  épuisé  tout  l'enthou- 
siasme de  son  auditoire  ;  car  au  quatrième,  quand  il  est  re- 
venu, on  lui  a  laissé  chanter,  en  l'admirant  toujours,  mais 
non  plus  en  l'applaudissant  à  triple  salve,  ce  grand  air  si 
beau  avec  son  admirable  andante  :  Asile  héréditaire^  qu'il 
a  dit  en  y  laissant  aller  toute  son  âme.  Ce  n'est  que  dans  le 
passage  :  AmiSy  secondez  ma  vengeance^  qu'on  s'est  senti 
bondir  de  nouveau;  Qt  quand  il  a  jeté,  par  trois  notes  élec- 
triques, ce  cri  :  Suivez-moi  !  nous  avons  cru  que  tout  le 
inonde  se  levait  dans  la  salle  ^.  » 

Je  ne  me  lasse  pas  de  répéter  que  c'est  dans  les  théâtres 
de  province  que  l'on  peut  constater  l'expression  véritable  de 


1.   JUviiê  du  Ljronnah,  septembre  1837,  p.  239. 
2  .    VÉmoReipatlon ,  Tottloufe,  9  leptembre  1 837 . 
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Topinion  publique.  Comme  je  l'ai  dit,  d*après  M.  Malliot, 
les  faiseurs  de  succès  n  y  seraient  pas  tolérés. 

On  Ta  TU  s  parmi  tous  les  morceaux  saillants  du  rôle 
d'Arnold,  il  n'en  est  pas  un  seul  dans  lequel  TeiLécutiou  de 
DupreZy  magnifique  à  bien  des  égards,  parût  irréprochable. 
Tel  fiit  Taveu  des  journaux  les  plus  bienveillants.  El  cest 
sur  une  telle  base  que  doit  se  fonder  la  sentence  prononcée 
par  Halévy  ! 

Nourrit  perd  beaucoup  si  Ton  se  contente  de  le  comparer 
à  son  rival  dans  les  morceaux  d'apparat.  Comme  on  Ta  dit 
souvent,  Nourrit  était  l'homme  d'un  rôle  :  il  serait  juste  de 
le  suivre  dans  les  morceaux  d'ensemble,  dans  ces  parties  où 
il  n'était  plus  question  de  Dnprez.  Gtons  pour  exemple  le 
superbe  finale  du  deuxième  acte.  Dans  le  serment  des  con- 
jurés :  Jurons  par  ces  dangers  ^  quoique  Nourrit  eftt  à  chan- 
ter dans  le  médium  et  avec  une  masse  de  voix,  pas  une  de 
ses  notes  n'était  perdue.  Là,  Duprez  disparaissait  :  eo  gé- 
néral, son  médium  ne  sonnait  pas;  que  devait-ce  être  quand 
il  avait  à  lutter  contre  des  chœurs? 

Halévj  proclame  comme  une  qualité  propre  de  cet  arùsle 
la  puissance  de  la  poLc^»  Ce  critique  a  négligé  de  nous  la 
faire  admirer  à  la  fin  du  morceau  dont  nous  parlons;  c'était 
le  lieu  ou  jamais.  Arnold  doit  sortir  alors  de  la  foule,  et 
jeter  trois  fois,  en  s'élevant  successivement  d'une  tierce,  le 
cri  :  jiux  armes!  d'abord  seul,  puis  s^ec  les  chefs  dés  con* 
jurés,  puis  avec  tout  le  chœur.  A  la  dernière  fois,  il  sou* 
tient  tout  .seul  un  si  bémol,  et  doit  tenir  tête  aux  masses 
chorales.  Gomme  Nourrit  faisait  vibrer  cette  note  fou* 
droyante  I  Quel  entraînement  !  Quelle  puissance  !  La  fai^ 
blesse  de  Duprez  dans  ce  moment  a  fourni  à  quelques  jour- 

1.  DernUn  souvenirs  €t  porimiiéf  p.  45S* 
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nanx  l'occasion  de  rappeler  avec  admiration  Fénergie 
extraordinaire  du  créateur  du  rôle.  Voici  comment  un  de& 
panégyristes  les  plus  chaleureux  de  Duprez  signalait  dans 
ce  passage,  et  dans  d*autres  analogues,  Téclipse  de  la  puis- 
sance de  ifoix  : 

m  Ses  sons  aigus  manquent  quelquefois  de  force,  comme 
par  exemple,  dans  Guillaume  Tell^  le  cri  :  Aux  armes  ! 
Ceux  qui  suivent  attentivement  les  pompes  et  les  féeries  de 
M.  Duponchel  se  rappelleront  le  magnifique  sextuor  (septuor) 
du  troisième  acte  des  Huguenots  :  ils  entendent  encore  ces 
notes  éclatantes  jetées  par  Nourrit  :  En  mon  bon  droit  J'ai 
confiancej  ou  dans  le  finale  du  deuxième  acte  de  Guillaume 
Tell^  ou  dans  le  solo  de  Robert  le  Diable  :  Des  chevaliers 
de  ma  patrie.  U  faut,  dans  ces  moments,  que  Duprez  fasse 
de  ses  sons  de  tête  des  sons  métalliques;  Nourrit  faisait 
sonner  sa  voix  comme  un  clairon*.  » 

Et  à  ce  mérite  constant  du  chanteur  il  faut  ajouter  celui 
da  tragédien.  Comment  ne  pas  tenir  compte  de  ce  moyen 
nouveau,  si  important  pour  TefTet?  Conunent  oublier  cette 
éloquence  du  geste,  du  regard,  de  la  physionomie,  cette 
vive  expression  lorsque  rartiste  n'avait  qu*à  écouter?  Com« 
ment  ne  pas  rappeler  Tanimation  qu'il  répandait  autour  de 
loi,  et  qui  métamorphosait,  au  dire  des  journaux  des  dépar- 
tements, les  sujets  médiocres  qui  se  trouvaient  en  scène  avec 
lui?  C'est  que  Nourrit  se  livrait  sans  réserve  à  F  expression 
des  situations*.  Voilà  le  secret  de  ses  triomphes;  voilà  sur 
quoi  repose  ce  grand  souvenir. 

Lia  province  n'était  pas  moins  sensible  que  Paris  à  la 
puissance  de  cette  mimique  si  intelligente,  si  vraie.  Cette 


1.    Jjt  France  Utiéraire,  1837,  t.  XXIX,  p.  369. 
2^   Halévy ,  Derniers  souvenirs  et  poriraiti,  p.  ]  58» 
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partie  du  talent  de  Nourrit  est  exaltée,  concurremment  a^ec 
Tart  du  chanteur,  par  M.  Bénédit  dans  la  conclusion  de  son 
article.  «  Oui,  nous  le  disons  du  fond  de  notre  âme,  jamais 
ovation  ne  (ut  mieux  méritée,  car  Nourrit  a  été  sublime  dans 
ce  finale.  C  est  là  que  Ton  a  pu  apprécier  toute  la  noblesse  et 
la  plénitude  de  son  chant,  la  pose  firanche  et  assurée  de  sa 
voix,  ses  beaux  sons  larges  et  soutenus,  sa  prononciation 
ferme,  nette  et  pleine  d'énergie.  Non,  la  tragédie  antique 
n'offre  rien  de  plus  puissant  à  l'imagination  que  le  dernier 
tfcte  de  Guillaume  Tell  par  Nourrit  :  c'est  du  plus  beau 
Corneille  !  Ajoutez  à  cette  admirable  exécution  musicale  la 
poses  dramatiques  les  plus  belles  qu'on  puisse  se  figurer, 
des  airs  de  tête  magnifiques,  un  geste  qui  impose,  un  regard 
tout  plein  d'électricité,  et  tous  conviendrez  que  notre  scène 
n'est  point  assez  vaste  pour  de  semblables  effets.  ITooft 
terminerons  par  une  vérité  des  plus  incontestables  :  quand 
une  fois  l'art  atteint  ce  degré  de  puissance,  ce  n'est 
plus  l'art,  mais  quelque  chose  de  si  élevé,  de  si  prodigieux, 
de  si  inconcevable,  qu'il  n^existe  aucune  expression  suffi- 
sante pour  en  parler  dignement  :  il  faut  admirer  avec  le 


cœur*.  » 


Voilà  les  pièces  du  procès  :  chacun  peut  juger.  La  conse* 
quence  ne  peut  contenir  que  ce  qui  est  dans  les  prémisses. 
Comment  Duprez,  ayant  donné  prise  à  la  critique  dans 
chacun  des  grands  morceaux  du  rôle  d'Arnold^,  pourrait-îl 
rester  parfait  dans  l'ensemble?  Comment  Nourrit,  n*ajant 
jamais  reçu  aucun  reproche  pour  son  exécution,  et  admiré 


1.  Lb  Sémaphore  de  MarseilUf  25  mai  1837. 

2.  Je  les  rétame  :  l'allégro  du  premier  duo,  Tagîtato  da  second 
duo,  tout  le  trio ,  Tallegro  de  l'air  final.  Pour  ce  dernier  morceau,  « 
n'est  pas  l'opinion  d'Haléry,  mais  c'est  celle,  comme  on  l'a  tu,  de  pin- 
sieurs  autres  critiques. 
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précisément  dans  les  parties  où  son  émule  faiblissait,  pour- 
rait-il, en  définitive,  lui  être  inférieur? 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  vu  Nourrit  et  Duprez  pour 
se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  ils  rendaient  le  rôle 
d'Arnold,  et  mettre  chacun  à  sa  place.  On  peut  les  juger  à 
distance  en  se  rappelant  l'étendue  et  les  bornes  de  leur 
talent,  en  comparant  les  données  fournies  par  les  journaux 
sur  l'exécution  de  Guillaume  TelL 

Qu'on  reprenne  tous  les  journaux  depuis  l'apparition  de 
Guillcaime  Tell^  et  qu*on  voie  ce  qu'ils  ont  dit  de  Nourrît*. 
Ont-ils  mis  jamais  des  restrictions  dans  Féloge?  Ont-ils  re- 
gretté que  tel  ou  tel  passage  vînt  compromettre  le  talent  de 
l'interprète  et  troubler  4e  plaisir  du  public  ?  Lorsque  les  cri- 
tiques impartiaux  ou  malveillants  relevèrent  plus  ou  moins 
sévèrement  les  imperfections  de  Duprez,  que  ses  amis  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  contester,  quels  juges  favorables  au 
débutant  signalèrent  des  cotés  faibles  dans  le  créateur  du 
r6le? 

Je  sais  que  la  perfection  n'est  pas  donnée  à  l'homme,  et 
qne  ce  mot,  quand  on  le  lui  applique,  n'a  qu'une  valeur 
relative.  Nourrit  a  conquis  tous  les  suffrages  daus  le  rôle 
d'Arnold.  Sans  doute  une  observation  microscopique  aurait 
déconyert  des  taches  dans  son  exécution,  mais  l'ensemble 
paraissait  achevé. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  regardent  le  rôle  d'Arnold 

comme  le  rôle  où  Nourrit  se  révélait  de  la  manière  la  plus 

complète.  On  peut  hésiter  entre  Guillaume  Tell  et  les  Hu'- 

guenots.  Dans  Robert^  une  partie  de  ses  belles  qualités  restait 

dans  Tombre  :  la  corde  tendre  ne  vibrait  pas  ' .  Je  laisse  parler 


i .  JL'amour  filial  y  est  senlemeot  éptsodique  et  compliqué  du  senti- 
ment relî^;ieax. 
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un  journal  de  Marseille,  qui  justifie  sa  préférence  pour  le 
beau  rôle  écrit  par  Rossini  : 

«  Arnold  nous  parait  être  le  rôle  dans  lequel  excelle  ce 
célèbre  artiste.  On  admire  Nourrit  dans  Robert^  mais  il  se 
fait  aimer  et  admirer  dans  Guillaume  TelL  Ce  rôle  lui 
fournit  le  moyen  de  développer  toutes  les  ressources  de 
son  talent  si  parfait.  Nourrit  s*y  montre,  comme  chanteur, 
comme  tragédien,  comme  acteur,  plein  de  grâce,  de  no- 
blesse; son  âme,  tout  à  la  fois  expansive  et  énergique,  se 
répand  sur  ce  rôle.  Le  chant  suave,  les  accents  d^amour,  le 
chant  plein  de  fierté,  le  cri  de  guerre  et  d'indépendance, 
viennent  tour  à  tour  vous  séduire,  vous  ravir  et  vous  entrai- 
ner.  La  manière  dont  Nourrit  rem[Ait  le  rôle  d'Arnold  est 
marquée  au  coin  du  génie  et  des  plus  sublimes  inspira- 
tions^. » 

Trois  mois  après  le  début  de  Duprez,  le  rédacteur  de  la 
Repue  de  Paris  trouvait  un  peu  exagéré  le  bruit  qu'on  en 
avait  fait  :  il  lui  pamssait  qu*on  sacrifiait  un  peu  Adolphe 
Nourrit,  et  il  éprouvait  quelque  remords  d'avoir  contribue 
à  cette  injustice.  U  écrivait  alors  cette  phrase,  qui  était  har- 
die, lorsque  Duprez  avait  réussi  à  faire  sa  chose  de  Topera 
de  Guillaume  Tell  :  «  Nourrit,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
rendait  avec  un  admirable  talent  le  beau  rôle  d^ Arnold  ^.  • 

En  1860,  M.  Théodore  Anne,  dans  plusieurs  articles,  ré- 
futa victorieusement  Halévy.  U  conclut  par  cet  àoge,  dont 
je  suis  heureux  de  m'autoriser  :  «  Nourrit  était  l'homme  du 
rôle,  l'homme  de  la  situation,  Thomme  de  la  pièce.  Il  savait 
émouvoir  et  porter  l'illusion  théâtrale  à  son  suprême  degré. . .  • 
Là  est  la  force  de  Nourrit,  et  c'est  ce  qui  nous  permet  de 

1,  VEntr^acte^  journal  des  théâtres  et  des  salons  ^   9  juin  1837.  — 
pATOue  que  Marseille  n'avait  pas  entendu  Us  Huguenots» 

2.  Rtvue  de  Paru ,  yiïXiei  1837,  p.  63. 
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dire,  dans  toute  la  sincérité  de  nos  convictions,  que  Duprez 
n'a  jamais  surpassé  Nourrit,  et  que  le  souvenir  de  Nour- 
rit plane  toujours  victorieux  au-dessus  de  la  gloire  de 
Duprez  ^.  » 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  parallèle  parce  qu'Halévy  me 
lavait  rendu  nécessaire,  parce  que  je  Tai  cru  important  pour 
la  mémoire  d'Adolphe  Nourrit,  parce  que  ses  admirateurs 
désiraient  vivement  que  le  grand  artiste  ftit  remis  à  sa  place. 
Ceux  qui  ne  savent  sur  le  compte  des  deux  rivaux  que  ce  qui 
a  été  débité  depuis  trente  ans,  s'étonneront  de  ce  qu'ils 
viennent  de  lire,  et  les  gens  de  bonne  foi  me  sauront  gré 
d'avoir  mis  en  lumière  ce  qu'on  avait  tenu  si  soigneusement 
dans  l'ombre.  Non,  Adolphe  Nourrit  n'était  pas,  dans  le 
rôle  d'Arnold,  inférieur  à  ce  qu'il  était  dans  Robert^  dans 
la  Juiue^  dans  les  Huguenots;  non,  celui  qui,  de  l'avis  gé- 
néral, ne  l'a  point  surpassé  dans  ces  dernières  partitions,  ne 
l'a  point  surpassé  davantage  dans  la  première.  J'ai  multiplié 
les  témoignages  pour  rendre  cette  vérité  éclatante. 

Je  reviens  maintenant  à  l'appréciation  des  qualités  d'A* 
dolphe  Nourrit. 

Si  Nourrit  excella  dans  tous  ses  rôles  et  dans  chaque  partie 
d'un  rôle,  s'il  avait  un  talent  si  souple  et  si  divers,  s*il  don- 
nait à  chaque  chose  le  caractère  convenable,  s'il  voulait  que 
tout  ce  qu'il  faisait  fût  avoué  par  la  raison,  il  faut  en  faire 
faonneur  non-seulement  à  l'artiste,  mais  aussi  au  goût 
français. 

genre  de  la  musique  lyrique  rentre  dans  les  conditions 
du  théâtre  $  les  difierentes  scènes  ont  les  mêmes 
besoins  généraux  et  supérieurs.  Permis  aux  Italiens  de  ne 
chercber  dans  une  action  qui  se  déroule  devant  eux  que  le 

1.   M^pye  et  Gazette  des  Théâtres^  5  juillet  186. 
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plaisir  de  Toreille  ;  permis  à  certains  critiques  de  répudier, 
dans  un  intérêt  momentané,  ce  qui  fait  la  gloire  du  théâtre  et 
du  goût  de  notre  nation  :  les  saines  doctrines  n'ont  pas  péri; 
elles  ont  toujours  été  défendues.  Nourrit  a  été  proclaiDé, 
en  même  temps  qu'un  artiste  éminent,  un  artiste  esseotiel- 
lement  français.  Voilà  ce  que  lui  a  donné  cette  grande  po- 
pularité, voilà  ce  qui  assure  la  gloire  de  son  nom. 

«  Le  public  sait  ce  qu'était  Nourrit  au  théâtre  :  il  sait 
que  c'est  Nomrit  qui  a  introduit  la  mélodie  italienne  sur  la 
scène  française,  rendu  Rossini  possible  à  l'Opéra,  et  oepea- 
dant  consei*vé  à  notre  musique  lyrique  l'expression  intel- 
ligente qui  la  distingue  ;  c'est  son  œuvre  dramatique.  Elle 
n'a  pas  continué  après  lui.  Le  système  italien  a  domiaé. 
Son  triomphe  exclusif  ne  durera  pas  :  une  nouvelle  trans- 
action sera  nécessaire;  mais  y  aura-t-il  quelqu'un  pour 
l'accomplir  ^  ?  » 

Le  rédacteur  du  Temps  déplorait  en  ces  termes  la  retraite 
d'un  artiste  essentiellement  français  :  «  Nourritéloigné  de  la 
scène,  c'est  plus  qu'un  grand  chanteur  ravi  an  public,  c'est 
plus  qu'un  excellent  acteur  enlevé  aux  applaudissemeots 
qui  le  saluaient  chaque  soir  :  c'est  un  système  qui  périt, 
c'est  une  école  qui  se  disperse  et  dispa^tt.  Mme  Damoreaa, 
c'était  la  perfection  du  chant  qui  se  complatt  en  lui-même, 
la  traduction  vivante  de  l'école  italienne;  Nourrit,   c'était 
la  musique  servant  de  langage  aux  passions,  c'était  Félèfe 
de  Gluck ,  l'héritier  de  Garcia ,  de  Garât ,    le  frère  de 
Mme  Malibran. . . .  Voilà  les  principales  conditions  de  succès 
pour  la  musique  dramatique  en  France.  Nourrit  était  m 
admirable  interprète  de  ce  système  :  c'était  lui  surtout  qoi 
ailimait  la  scène  de  l'Opéra,  qui  savait  le  mieux  répandre 

1.  Journal  général  de  France,  !•'  aTril  1839. 
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dans  la  salle  toutes  les  émotions  dramatiques,  avec  les 
chants  pathétiques  de  Guillaume  Tell  y  des  Huguenots^  de 
Robert  le  Diable  et  de  la  Juit^e  *.  » 

Lorsqu'on  annonçait  Tinvasion  d'un  système  étranger, 
Hippolyte  Fortoul  tenait  vaillanmient  le  drapeau  national  : 
«  Les  artistes  italiens  donnent  des  notes  qui  n*ont  qu'une 
valeur  musicale,  et  auxquelles  Fâme  ne  prête  pas  son  accent 
divin;  au  lieu  de  chanter  un  sentiment  ou  une  idée,  ils  ne 
chantent  que  des  sons.  C'est,  à  vrai  dire,  le  grand  reproche 
que  nous  avons  à  faire  à  Duprez.  Chanteur  admirable,  il 
nous  semble  dépourvu  de  la  faculté,  que  Nourrit  avait  au 
suprême  degré,  de  se  transfigurer  dans  un  personnage  poé- 
tique, et  de  le  réaliser  pour  nos  yeux  et  pour  nos  esprits  ^.  » 
«  Nourrit  savait  que  dans  l'opéra  français  le  chant  ne 
suffit  pas,  et  que  la  partie  scénique  doit  également  être  pour 
l'artiste   consciencieux  un  objet  d'études  et  de    médita- 
tions *.  » 

«  Ce  type  de  l'école  française  résumait  en  lui  cette  tragé- 
die, morte  à  la  Comédie-Française  avec  Talma*.  » 

•  C*e8t  par  l'accord  du  talent  tragique  et  du  style  lyrique 
qu^un  acteur  d'opéra  fonde  une  réputation  durable.  Sans 
ce  double  avantage,  il  ne  reste  de  lui  qu'un  souvenir  fu- 
gitif •-  . 

«  Nourrit  était  un  chanteur  français  dans  la  plus  sérieuse 
acception  du  mot.  Tout  au  rebours  des  Italiens,  qui  vont 
tout  sacrifier  à  un  moment  donné,  il  portait  son  activité 
dans  les  moindres  parties  de  son  rôle,  et,  du  commence- 


1.  Le  Temps,  6  mars  1837. 
3.  Le  Mfonde,  23  atiîI  1837. 

3.  Tablettes  du  Temps,  25  mars  1839. 

4.  M.  Théodore  Anne,  la  France,  2  mai  1837. 

5.  M.  Théodore  Anne,  Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  5  juillet  1860. 
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ment  à  la  fin,  ne  cessait  de  vivre  de  la  vie  du  personnage 
qu'il  avait  revêtu....  Je  le  répète,  Nourrit  était  un  véritable 
chanteur  français,  le  chanteur  d*un  peuple  auquel  les  émo- 
tions musicales  ne  8u£5sent  point,  et  qui  cherche  dans  un 
opéra  l'intérêt  du  poëme  * .  » 

«  Que  de  charme  dans  sa  manière  de  phraser  !  Que  d'a- 
dresse à  se  servir  de  la  voix  de  tête  !  Que  de  tact  et  de  sa- 
gesse dans  la  conception  de  ses  rôles  !  Que  de  sensibilité  et 
d'énergie  dans  l'expression  des  sentiments  dramatiques  !  Et 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  sont  ces  qualités  qui  font  le 
grand  acteur  lyrique  de  la  scène  française  ^.  » 

Duprez  fut  effectivement  et  resta  un  artiste  étranger.  A 
part  le  rôle  d'Arnold,  il  ne  se  trouva  jamais  à  Taise  dans 
notre  répertoire.  Ce  sont  les  partitions  italiennes  qui  of- 
fraient à  son  talent  sa  véritable  expression  ;  la  France  ne  loi 
donna  pas  un  rôle  comme  celui  d'Edgar  dans  la  Lucia* 
Voilà  pourquoi  il  saisissait  toutes  les  occasions  d'échapper 
au  répertoire  français.  On  lui  en  fit  souvent  le  reproche, 
surtout  lorsqu'on  le  voyait  composer  uniquement  de  fi^g- 
ments  italiens  des  représentations  d'apparat  '• 

Malgré  sa  belle  intelligence,  ses  longues  études,  ses  justes 
inspirations,  Nourrit  ne  se  reposait  pas  sur  ces  précieuses 
ressources.  Sa  vie  fut  une  vie  de  labeur;  on  ne  saurait  croire 
combien  la  composition  d'un  rôle  lui  demandait  de  temps, 
et  tout  le  travail  que  lui  coûtait  cette  aisance  qu'on  admi- 
rait en  lui.  Il  avait  beau  avoir  l'habitude  du  théâtre  et  des 
succès,  il  s'imposait  toujours  les  mêmes  préparations.  Quand 
uu  rôle  était  passé  sur  la  scène,  il  ne  cessait  de  le  rema- 
nier, de  le  polir.  Les  jours  où  il  jouait,  il  venait  dans  sa 

1.  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  Musiciens  contemporains^^,  3S8. 

2.  M.  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens^ 

3.  Voir  la  Revue  de  Paris^  avril  1841,  p.  227. 
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loge  deux  heures  avant  la  l'eprésentatipo  S  et  là,  dans  le 
recueillement,  il  repassait  les  endroits  importants,  difficiles. 
Il  s*arrachait  surtout  aux  distractions  du  monde  réel  pour 
se  pénétrer  des  seatiments  du  personnage  qu*il  allait  remplir. 

Voici  la  raison  de  ce  travail  incessant  :  Nourrit  avait  ton* 
jours  devant  les  yeux  Tidéal.  Use  jugeait,  non  en  se  compa- 
rant aux  autres  acteurs ,  mais  en  confrontant  ce  qu'il  fai- 
sait avec  le  type  du  beau^.  U  plaçait  si  haut  ce  but  qu*il 
pensait  ne  Tavoir  jamais  atteint  ;  au-dessus  de  cette  exécu- 
tion qui  provoquait  Tenthousiasme  et  les  applaudissements, 
il  voyait  toujours  la  perfection.  De  là  sa  défiance,  sa  mo- 
destie. 

Nourrit  était  Télève  de  Talma  :  il  n'avait  garde  de  se  dé- 
partir jamais  delà  noblesse.  Distingué  dans  ses  goûts  comme 
dans  sa  personne,  il  était  fidèle  à  sa  nature,  quand  il  voulait 
que  les  créations  de  Fart  tendissent  à  élever  les  sentiments. 
Dans  les  rôles  de  Mazaniello,  de  Don  Juan,  d'Éléazar,  et 
même  dans  celui  de  Guillaume,  du  Philtre^  il  a  montré 
coDoment  il  savait  éviter  la  vulgarité.  C'était  là  encore  un 
point  sur  lequel  il  se  rencontrait  avec  la  glorieuse  compagne 
de  sa  jeunesse  et  de  ses  études.  «  Mme  Malibran  poétisait 
Ninetta;  elle  s'élevait  au  pathétique  le  plus  admirable  dans 
la  scène  du  signalement,  dans  le  finale  de  l'arrestation,  dans 
le  beau  sextuor  du  jugement  *.  » 


1.  M.  de  Boigne ,  le  narratenr  fidèle,  a  mentionné  ce  petit  détail  : 
m  Quand  Noorrit  chantait ,  il  airivait  de  bonne  heure  dans  sa  loge.  > 
(^Petits  mémoires  de  tOpira^  p.  127.) 

2.  On  peut  appliquer  à  Nourrit  ce  que  J.  J.  Rousseau  dit  du  chan- 
tenr  Chassé,  qui  était  surtout  acteur  :  a  Cet  excellent  pantomime,  en 
nscfttant  toujours  son  art  au-dessus  de  lui,  et  s*efTorçant  toujours  d'y 
exceller,  s*est  ainsi  mis  lui*méme  au-dessus  de  ses  confrères.  |  {Diction» 
naire  de  Musique^  au  mot  acteur.) 

3*  M.  A.  de  Pontmartin,  Revue  des  Deux»99ondes^  1849,  t.  I^p.  832. 
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Certains  critiques,  épris  d'amour  pour  un  réalisme  gros- 
sier,  ont  fait  un  reproche  à  Nourrit  de  ne  pas  avoir  rendu 
la  nature  telle  qu*ik  la  voyaient,  de  ne  pas  avoir  donné  à 
Fart  la  forme  qu'ils  concevaient.  Castil-Blaze  ne  partageait 
pas  cette  opinion  :  il  n'était  pas  séduit  par  une  réalité  tri-- 
çialcj  et  il  aimait  mieux  qu'on  versât  du  coté  opposé. 
«  Nourrit  se  préoccupait  sans  doute  un  peu  trop  de  l'idéal; 
mais  après  tout,  le  mal  n'est  pas  grand  *.  »  Quel  éloge  pour 
l'artiste  !  Et  combien  il  a  été  flatté  d'un  tel  reproche,  s'il 
l'a  connu  ! 

Il  porta  en  Italie  ses  doctrines  élevées.  Après  avoir  vu  les 
théâtres  lyriques  de  ce  pays,  il  écrivit  plusieurs  fois  quily 
avait  quelque  chose  à  faire.  Il  assista  à  la  chute  d'une  pièce 
de  Donizetti,  imitée  d'un  mélodrame  de  nos  boulevards, 
la  Nonne  sanglante^  et  il  se  dit  qu'il  y  avait  lieu  de  donner 
à  l'Italie  autre  chose  que  cela.  Il  caressa  l'idée  d'enrichir, 
et  même  de  renouveler  la  scène  italienne,  en  y  introdui- 
sant des  poèmes  moins  communs,  mieux  remplis,  plus  in- 
téressants. Je  rappellerai  qu'il  ambitionnait  comme  un  ma- 
gnifique triomphe  la  gloire  de  faire  applaudir  Don  Juan  par 
le  public  de  Naples. 

Le  noble  but  qu  il  poursuivait  toujours,  et  dont  il  jugeait 
indigne  de  lui  de  s'écarter,  ilne  trouva  pas  en  Italie  le  moyen 
je  ne  dis  pas  de  l'atteindre,  mais  de  s'en  approcher.  Forcé 
de  se  traîner  dans  le  répertoire  vulgaire,  il  éprouvait  un  , 
grand  dégoût,  un  gi*and  découragement.  Les  applaudisse- 
ments ne  relevaient  point  son  courage.  «  Il  n'estime  pas  ce 
qu'il  fait,  »  écrivait  souvent  sa  femme. 

Cet  amour  du  beau  dominait  chez  lui  toute  autre  préoc* 
cupation.  Chose  rare  chez  un  artiste  :  il  ne  prisait  pas  le 

1.  Revue  de  Paris ^  octobre  1837,  p.  61. 
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succès  en  dehors  de  la  digaîtë  de  Fart.  Loin  d*aimer  les 
ovations  mensongères,  telles  que  les  comprenaient  les  di- 
recteurs de  rOpéra,  il  n'aimait  pas  même  les  applaudisse- 
ments spontanés,  sincères,  s'ils  ne  concordaient  pas  avec 
son  idéal;  en  un  mot  il  voulait  faire  bien,  plus  encore  que 
faire  de  l'effet.  En  voici  un  exemple  frappant.  A  son  arrivée 
à  Marseille,  le  mistral  lui  avait  causé  un  enrouement,  dont 
il  n'était  pas  entièrement  débarrassé  lorsqu'il  parut  dans 
Guillaume  Tell  pour  la  première  fois  ;  et  s'il  obtint  un 
brillant  accueil,  il  lui  avait  fallu  manœuvrer  avec  beaucoup 
d'adresse.  Il  annonce  ainsi  à  sa  femme  une  prochaine  re- 
présentation de  la  même  pièce  :  «  Lundi  je  rejoue  Guillaume 
TV//....  Bien  que  j'aie  produit  grand  effet  dans  ce  r6le  avec 
d'antres  moyens  que  ceux  que  j'emploie  ordinairement,  je 
serais  bien  aise  de  le  leur  chanter  tout  à  fait  à  ma  fantaisie, 
duasé-je  y  perdre  quelques  applaudissements*.»  Mais  loin  de 
perdre  des  applaudissements,  son  triomphe  fut  plus  grand 
encore  que  la  première  fois. 

C^est  parce  qu'il  avait  ces  hautes  perspectives,  c'est  parce 
qn^il  faisait  de  constants  efforts  pour  imiter  le  modèle  invi- 
sible contemplé  par  son  esprit,  que  la  carrière  d'Adolphe 
Nourrit  présente  une  suite  non  interrompue  de  progrès.  On 
peat  lui  appliquer  ce  qui  a  été  dit  de  Mme  Pasta,  avec  la- 
quelle il  avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  :  «  Incessam- 
ment occupée  de  l'étude  de  son  ai*t,  elle  faisait  apercevoir 
des  progrès  dans  chaque  rôle  nouveau  qui  lui  était  confié, 
et  presque  à  chaque  représentation  *.  »  S'il  eût  vécu  plus 
lon^emps,  combien  son  talent  aurait  encore  trouvé  de  faces 
noaTelles  ! 


1.  Liettre  du  3  JQÎn  1837. 

2.  Bf.  Fétis,  Biographie  universelle  des  dfiuieîens. 
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Nourrit  n'entendait  pas  circonscrire  son  développemeDt 
dans  la  sphère  des  grands  rôles  qu'il  créa  en  dernier  lieu. 
Dans  le  public  qui  juge  les  arts,  il  y  a  aujourd'hui  bon  nom- 
bre de  gens  qui  ne  voient  le  beau  que  dans  le  grandiose.  En 
fait  de  musique  théâtrale,  ils  partent  des  opéras  de  Mejer- 
béer,  et  il  leur  faut  son  patron,  ou  même  sa  manière  aggra- 
vée. Au  lieu  du  chant,  le  cri  ;  au  lieu  du  langage  contenu  de 
Torchestre,  le  bruit;  au  lieu  des  gestes  mesurés,  les  contor- 
sions, voilà  ce  qu'ils  veulent  :  or,  c'est  là  un  désir  que  mu- 
siciens et  acteurs  peuvent  assez  facilement  satisfaire.  Nourrit 
avait  vu  et  secondé  la  régénération  de  l'opéra  français  ;  il 
aimait  les  paititions  riches,  le  style  élevé  ;  mais  il  n'avait  pas 
un  goût  exclusif  pour  les  grandes  proportions  :  il  chantait 
volontiers  dans  la  f^estale  comme  dans  les  Huguenots^  dans 
la  Dame  Blanche  comme  dans  Guillaume  Tell^  dans  le 
Philtre  comme  dans  Robert. 

Nourrit  comprenait  tous  les  genres  de  beauté,  et  n'en  dé- 
daignait aucun.  Il  appréciait  toute  musique  où  il  trouvait  la 
juste  expression  du  sentiment.  Nous  avons  vu  qu^à  l'époque 
de  ses  plus  grands  succès,  il  avait  produit,  et  devant  des 
auditoires  nombreux,  les  lieder  de  Schubert.  Il  chantait  avec 
im  rare  talent  de  simples  romances,  lorsque  les  paroles  et  la 
musique  avaient  subi  l'épreuve  de  son  jugement  sévère  *. 
Fallait-il  y  mettre  de  l'esprit,  delà  grâce,  de  la  délicatesse, 
du  pathétique,  il  trouvait  à  merveille  Texpression  de  cha- 
cune. Il  composait  l'exécution  de  ces  petits  poèmes  comme 
il  composait  un  rôle  :  chacun  formait  un  tout,  empreint  dn 
même  caractère,  et  chaque  couplet  recevait  une   nuance 
finement  saisie,  de  manière  à  satisfaire  en  même  temps  au 


1.  n  recherchait  les  paroles  composées  par  Casimir  Delairigne»  pdir 
Scribe. 


/ 
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(latarel  et  i  la  loi  de  la  variété.  Il  excellait  à  diTersifier  le 
retour  des  refrains. 

Il  avait  adopté  quelques  romances,  composées  par  Ros* 
sini,  Me jerbeer ,  Albert  Grisar,  Panseron,  Bruguière, 
Mile  Loisa  Puget.  Il  en  est  qu'il  osa  chanter  sur  les  théâtres 
des  départements.  Mais  c'est  à  celles  de  Mme  Duchambge 
qu  il  donna  la  préférence,  et  un  pareil  interprète  contribua 
beaucoup  à  leur  vogue. 

Mme  Duchambge,  issue  de  parents  riches  que  la  Révolu- 
tioQ  avait  ruinés^  était  une  très-bonne  musicienne  ;  elle  avait 
reçu  des  leçons  de  piano  du  célèbre  Dussek.  Née  avec  une 
âme  tendre  et  mélancolique  ;  liée  avec  Cherobini,  Auber  et 
un  grand  nombre  d'artistes  dans  tous  les  genres,  c'est,  à  la 
Tois,  à  sa  nature,  à  son  éducation  et  à  ses  relations,  que  ses 
compositions  durent  ce  cachet  de  distinction  qui  les  recom- 
mande. Voilà  surtout  ce  qui  leur  concilia  la  sympathie  de 
l'artiste  qui  les  fit  valoir. 

Mme  Duchambge  a  obtenu  dans  un  genre  bien  modeste 
un  succès  extrêmement  honorable.  M.  Féiis  lui  a  consacré, 
dans  sa  Biographie  uniçerselle  des  Musiciens^  un  article 
flatteur,  qui  se  termine  par  cette  phrase  :  «  Les  mélodies  de 
Mme  Duchambge  se  font  remarquer  par  une  sensibilité 
douce  et  l'élégance  de  la  forme.  » 

M.  Sainte-Beuve,  rendant  compte  de  nouvelles  poésies  de 
Casimir  Delavigne,  Sept  Messéniennes  nouvelles^  citait  la 
charmante  ballade  du  Jeune  noatelot  [la  Brigantine)^  et  joi- 
gnait à  réloge  du  poëte  celui  de  la  musicienne  :  «  Mise  en 
mudqae^  chantée  dans  les  salons,  on  ne  se  lasse  point  de 
l'entendre  :  ce  qui  prouve  à  l'auteur  que  la  naïveté  a  bien 
aussi  son  prix  ^  » 

1.  Le  Giohe^  20  man  1827. 
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La  Revue  de  Paris  a  payé  ce  tribut  d*éloges  au  talent  de 
Mme  Duchambge  :  «  La  supériorité  dans  tous  les  genres  de 
composition  a  droit  à  des  éloges»  et  mérite  la  célébrité.  Nous 
n*hésitons  donc  pas  à  parler  ici  du  talent  fécond,  passionné 
et  original  de  Mme  Duchambge,  même  à  propos  d'une  noa- 
yelle  romance  intitulée  le  Rêve ^  dont  elle  vient  de  publier  la 
musique....  Un  des  caractères  de  ses  petites  partitions,  au- 
jourd'hui sur  tous  les  pianos,  c*est  qu'on  y  trouve  delà 
pensée  dans  chaque  note...  Mme  Duchambge  jette  pins 
d'idées  dans  ses  romances  que  bien  des  compositeurs  n  en 
ont  dépensé  dans  d'immenses  partitions  '•  » 

Mme  Duchambge  a  encore  obtenu  le  suffrage  de  M.  Er- 
nest Legouvé  :  «  Mme  Duchambge  a  surtout  des  qualités  de 
mélodie  et  une  tristesse  poétique  très-remarquables  ^.  » 

Enfin  M.  Henri  Blaze  de  Bury  a  mentionné  d'une  manière 
très-favorable  l'auteur  de  tant  d'aimables  productions  : 
«  Pour  s'être  tenue  loin  de  la  scène,  Mme  Duchftmbgenen 
a  pas  moins  écrit  ces  airs  empreints  de  mélancolie  et  de 
grâce,  qui  vous  reviennent  aux  heures  de  tristesse  ;  suaves 
mélodies  que  chacun  aime  et  que  chacun  sait  par  cœur^  pont 
me  servir  d'une  expression  charmante  des  enfants.  Trouver 
la  voix  des  larmes  et  du  cœur,  c'est  là  une  assez  belle  tftche 
pour  occuper  les  loisirs  d'une  femme  '.  » 

Ainsi  Mme  Duchambge  s'est  fait  remarquer  dans  un  genre 
qui  appelle  rarement  l'attention  de  la  critique.  On  me  par- 
donnera, j'espère,  de  m'être  un  peu  étendu  sur  l'éloge 
d^une  amie  à  qui  la  famille  de  Nourrit  conserve  un  tendre 
souvenir;  car  cette  femme  excellente  n'avait  pas  seolemeat 
de  la  reconnaissance  pour  l'artiste  qui  l'avait  produite  :  elle 

1.  Bévue  de  Paris,  mai  1830,  p.  124. 

2.  Gazette  masicaU  de  Pans^  15  janvier  1837. 

3.  nevue  des  Dettx- Mondes,  1836,  t.  YIII,  p.  625. 
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lui  avait  voué  une  sorte  de  culte.  J'ai  cru  devoir  à  la  mémoire 
d'Adolphe  Nourrit  de  rappeler  avec  distinction  le  nom 
d*ane  femme  pour  laquelle  il  avait  autant  d'affection  que 
d'estime. 

Adolphe  Nourrit  se  donnait  tout  entier  à  son  art  ;  son 
dévouement  était  de  tous  les  instants.  Dans  une  représenta- 
tion, les  artistes  italiens  se  réservent  pour  les  moments  im- 
portants :  ils  n'interviennent  que  dans  les  morceaux  d'appa- 
rat, les  seuls  d'ailleurs  que  le  public  écoute.  «  Rubini,  il  faut 
bien  le  dire,  ne  chante  que  des  cavadnes  et  des  duos; 
aux  trios  il  se  ménage,  et  dans  les  morceaux  d'ensemble  il 
s'esquive  :  il  ouvre  de  temps  en  temps  la  bouche,  mais  plu- 
tôt pour  iaire  comme  ses  camarades  que  pour  émettre  un 
son  * .  »  Ainsi  les  Italiens  ne  connaissent  pas  ce  courage 
héroïque  d'un  chanteur  qui,  dans  les  morceaux  d'en- 
semble, tient  tète  aux  chœurs  et  à  l'orchestre,  qui  même 
supporte  tout  le  poids  d'une  pièce,  comme  Noumt  dans 
Robert  \ 

Ce  dévouement  parut  quelquefois  exagéré.  Après  avoir 
assisté  à  une  représentation  des  Huguenots ^  Mme  Malibran 
reprodhait  à  Nourrit  de  se  livrer  à  son  rôle  avec  trop  d'aban- 
don, reproche  que^  par  parenthèse,  on  pouvait  bien  rétor- 
quer contre  elle.  Je  rappellerai  encore  ces  chants  nationaux  de 
1830,  cette  sorte  de  mission  patriotique  qu'il  prêcha  sur  les 
différents  théâtres  :  c'était  là  se  prodiguer  jusqu'au  sacrifice. 
J'ai  parlé  de  l'ardeur  pour  ainsi  dire  fébrile  avec  laquelle 


1.  Jievtie  départs,  février  1840,  p.  146. 

2.  Madame  Nourrit  en  voulait  un  peu  an  r61e  si  fatigant  de  Robert. 
Ajaot  reçu,  à  Naples,  des  détails  sur  le  début  de  Mario  i  TOpéra ,  elle 
écxrrtât  :  c  Mario  se  ménage,  et  ne  joue  Robert  que  tous  les  huit  jours. 
Il  a  raison  :  il  a  une  voix  fraîche  ;  il  la  perdrait  yite  s*il  jouait  souvent 
Robert.   »  (Lettre  du  7  février  1839.) 
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il  s'était  livré  à  de  nouvelles  études  vocales  sous  la  direction 
de  Donizetti.  Il  reconnut  Texcès  à  la  fatigue  qu'il  éproun 
souvent.  On  voit  dans  une  de  ses  lettres  que  sa  femme,  nou- 
vellement arrivée  à  Naples,  cherchait  à  tempérer  ce  zèle. 
«  Quand  je  .veux  trop  faire,  Adèle  est  là  pour  me  rappder 
à  la  modération  ^.  » 

Halévy  rappoite  une  des  dernières  conversations  de  NoQ^ 
rit.  On  y  voit  ce  mot  de  désolation  t  «  J'ai  tout  donné  à  Tart, 
qui  me  trahit  aujourd'hui  '  !   » 

Nourrit  avait  à  l'Opéra  une  grande  position,  que  lui  don- 
nait la  considération  générale  plus  encore  que  son  titre  de 
premier  sujet.  U  était  essentiel  à  ce  théâtre,  non  pas  seule- 
ment pour  la  manière  dont  il  remplissait  l'emploi  dont  il 
était  chargé,  mais  pour  les  services  qu'il  rendait  à  tout  ce 
qui  l'entourait.  Son  action  était  immense  quand  on  montait 
un  grand  opéra.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'approfondir 
son  rôle  :  il  soumettait  tout  l'ouvrage  à  un  examen  sévère. 
Des  défauts  se  révélaient  successivement,  et  il  indiquait  les 
moyens  d'y  remédier.  Son  intelligence  embrassait  tous  les 
détails.  U  donnait  son  avis  au  poëte  sur  une  situation,  sur  ua 
trait  de  caractère,  sur  un  vers  peu  favorable  à  la  musique: 
au  compositeur  sur  telle  phrase  musicale,  sur  l'effet  d'un 
accompagnement;  à  ses  camarades  sur  une  inflexion  de 
voix,  un  geste,  sur  la  place  qu'ils  devaient  occuper;  au 
metteur  en  scène  sur  le  choix  des  costumes.  Ses  luxnièreft 
et  sa  bonne  volonté  étaient  toujours  à  la  disposition  de  tons. 
Ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pas  son  propre  succès,  mais  le 
succès  de  l'ouvrage,  le  succès  de  toute  la  troupe,  l'intérêt  de 
l'art,  la  prospérité  du  théâtre. 


1.  Lettre  de  Naples,  2Ô  juillet  1838  (à  aoa  beau-frète)< 

2.  Derniers  souvenirs  et  portraits^  p.  200. 
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Le  presse  a  dit  bien  des  fois  quel  cas  les  librettistes  et  les 
compositeurs  faisaient  des  conseils  de  Nourrit.  Son  instruc- 
tion, son  goût,  sa  profonde  connaissance  de  la  scène,  étaient 
mis  à  contribution  ;  souvent  il  prenait  Tinitiative.  Recueil- 
lons quelques  témoignages. 

HaléYy  a  écrit ,  à  propos  de  la  Juiçe  :  «  Nourrit  nous 
donna  d'excellents  conseils  * .  » 

<  Les  auteurs  dramatiques,  les  compositeurs,  les  décora- 
teurs, s'applaudissaient  presque  toujours  de  Tavoir  con- 
sulté ^.  » 

«  Aux  études  approfondies  qu'il  avait  faites  de  son  art, 
Nourrit  joignait  des  connaissances  littéraires  et  philosophi- 
ques. Il  possédait  une  bonne  organisation  musicale,  un  in- 
stinct dramatique,  un  goût  précieux.  Les  auteurs  n'avaient 
qu'à  se  louer  de  ses  observations;  il  a  souvent  conseillé  des 
changements  très-heureux  dans  le  livret  comme  dans  la  par- 
tition des  opéras  mis  en  scène  avec  sa  coopération  * .  » 

Lorsque  cette  influence  salutaire  vint  à  cesser,  les  pièces 
nouvelles  n^eurent  plus  ni  les  mêmes  qualités,  ni  le  même 
succès.  En  signalant  cette  différence,  M.  Théodore  Anne  a 
fait  ressortir  l'importance  du  concours  de  Nourrit  : 

1.  Derniers  souvenirs  et  portraits ,  p.  167. 

2.  Fabien  Pillet,  Biographie  universelle  (Sapplément). 

3.  Castil-Blaze,  Revue  de  Paris ^  man  1839 ,  p.  287.  — Encore  quel* 
gnes  citations,  c  Nourrit  donnait  aux  auteurs  d'excellents  conseils ,  re- 
maniait, aa  besoin,  des  tirades  et  des  scènes  entières.  >  {Journal général 
de  France  y  l**  avril  1839.)  «  Nourrit  t'était  crééàrOpéra  une  position  à 
part....  S'il  s'agissait  d*un  conseil  à  donner,  d'une  mesure  à  prendre,  il 
interrenait  aussitôt,  et  son  influence  se  faisait  sentir  en  toute  occasion . 
Nourrit  était  le  souverain  de  cet  empire.  »  (M.  Henri  Blaze  de  Bury, 
tfusieiens    contemporains^  p.   229.)  c  Noumt,  éloigné  par  des  circon- 
stances fatales  de  ce  théâtre  de  l'Opéra^  pour  lequel  il  avait  tant  fait,  non- 
seulement  comme  chanteur,  mais  encore  comme  inspirateur  et  conseiller 
des  librettistes  et  des  compositeurs»  etc.  »  (M.  Alexis  Azercdo,  ropinion 
nationaUf  27  décembre  1864.) 
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«  Voyez  le  répertoire  de  Nourrit:  <x)mme toutes œs  pièces 
ont  une  liaison,  qui  n'existe  pas  dans  les  autres;  comme 
Nourrit  opposait  une  digue  puissante  au  mauvais  goût; 
comme  il  savait  faire  comprendre  aux  auteurs  ses  idées,  qui 
toujours  avaient  une  portée  excellente.  Ainsi  la  Jmve^ 
comme  poëme,  n  était  pas,  dans  son  origine,  ce  que  vous  la 
voyez  aujourd'hui  :  Nouirit  a  fait  effacer  beaucoup  de  choses*, 
il  les  a  remplacées  par  de  meilleures  idées;  et  si,  aujourd'hui 
qu'il  n'est  plus  là  avec  le  prestige  de  son  talent  pour  dis- 

# 

simuler  toute  la  fausseté  du  rôle  d'Eléazar,  vous  vous 
étonnez  d'avoir  été,  à  l'origine,  séduit  par  ce  caractère, 
qu'eût-ce  été  si  Nourrit  eût  accepté  le  rôle  tel  qu'on  le  lui 
apportait,  sans  y  rien  retrancher,  et  sans  y  rien  ajouter?  De 
même  pour  les  Huguenots^. •*.  »  Le  rédacteur  signale  ensuite 
les  vices  du  livret  de  Guido  et  Ginevra^  privé  de  la  collabo- 
ration de  Nourrit. 

La  troupe  de  l'Opéra  profita  d'un  tel  modèle  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  l'eut  sous  les  yeux.  L'exemple  et  les 
conseils  du  premier  sujet  contribuaient  puissamment  à  ce  bel 
ensemble  si  admiré.  Dans  ses  tournées,  Nourrit  exerçait 
une  pareille  influence.  La  chaleur  de  sa  parole,  de  son 
action,  se  communiquait  à  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  sur 
la  scène.  On  remarquait  à  Bruxelles  combien  Mme  Stoltz 
avait  gagné  à  sa  présence.  Â  Rouen',  à  Marseille,  à  Lyon,  à 
Toulouse,  on  trouvait  que  son  élan  irrésistible  entraînait 
tout  autour  de  lui. 


1.  La  France f'Z  décembre  1838. 

2.  c  Ce  que  nous  dirons,  parce  que  cVst  un  fait  qu*on  ne  saurait  trop 
constater,  c*est  l'influence  de  cet  énorme  talent  sur  les  autres  artistes 
dont  il  se  trouve  entouré  :  loin  de  les  éclipser,  il  semble  les  mettre  eo 
lumière,  s  (VÉdto  de  Rouen^  25  juin  1836.)  Cest  là  un  éloge  magni- 
fique, parce  que  ce  mérite  est  bieu  rare. 
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Blalgré  la  brièveté  de  son  séjour  à  Naples  et  le  petit  nom- 
bre de  ses  rôles,  sa  préseuce  au  théâtre  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence. Des  artistes  de  Saint-Charles,  très-sensibles  et  très- 
intelBgeots,   trouvaient  leur  art  agrandi  par  Timportance 
qaeI*fourrit  donnait  à  son  jeu.  L'un  d'eux  avouait,  avec  une 
modestie  délicate,  que  jusqu'alors  les  ténors  n'avaient  pas 
compris  le  rôle  de  Pollion  (dans  NormcL).  H  n'est  pas  douteux 
que,  si  Nourrit  fïït  resté  quelques  années  à  Naples,  il  aurait 
opéré  une  révolution  dans  le  drame  lyrique.  Déjà  les  gens 
instruits  comprenaient  ce  qui  manquait  à  leur  théâtre.  L'ar« 
tiste  le  constatait  avec  bonheur  :  «  Je  suis  très-reconnaissant 
de  l'accueil  qu'il  (le  parterre  napolitain)  me  fait....  Déjà  les 
journaux  demandent  aux  chanteurs  d'avoir  le  sens  commun, 
et  de  ne  pas  sacrifier  à  la  musique  tout  l'intérêt  du  drame*.  » 
Nourrit  commençait  même  à  faire  école  :  un  chanteur 
distingué  et  fort  applaudi,  qui  était  estimé  et  aimé  de  tous  à 
Naples,  Bassadonna,  fut  particulièrement  frappé  de  cette 
révélation  d'un  nouvel  art.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
transcrire  un  passage  d'une  lettre  de  Naples,  qui  m'a  été 
récemment  écrite  par  une  personne  liée  avec  Bassadonna  : 
«  Pour  lui  Nourrit  était  le  plus  grand  artiste  qu'il  eût  connu 
au  théâtre.  Son  enthousiasme  était  tel  qu'il  répétait  souvent 
avec  nse  franchise  charmante  :  Jifant  d'' avoir  pu  Nourrit^ 
je  ri  étais   quun  chanteur  :  cest  lui  qui  m'a  fait  artiste. 
Après  la  mort  de  notre  ami,  Bassadonna  voulut  jouer  le 
Giuramento  ;  et,  quand  il  parvenait  à  rendre  quelques  pas- 
sages selon  les  intentions  de  Nourrit,  il  sortait  du  théâtre 
tout  triomphant,  et  demandait  à  ses  amis  :  N'est-ce  pas 
que,  dans  telle  scène^  fai  reproduit  un  peu  Nourrit  ^  P  • 


1.  Lettre  da  22  décembre  1838. 

2.  M^l^  Méqnlilety  qui,  à  cette  épcxpie,  chanU  à  Saint-Charles  avec 

n  —  23 
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On  voit  que  partout  Adolphe  Nourrit  exerçait  autour  de 
lui  une  action  salutaire.  Il  était  Tàme  de  FOpéra  :  la  vie 
s'en  retira  peu  à  peu  lorsqu'il  Teut  quitté.  Tout  le  inonde 
comprend  à  présent  qu'il  donnait  à  ce  théâtre  autre  chose 
que  son  chant  :  il  était  un  conseiller,  un  correoieurp  une 
lumière,  un  inspirateur,  un  exemple. 

Quelle  influence  un  grand  artiste  peut-il  avoir  sur  le  BOit 
des  pièces  où  il  joue  !  H  est  impossible  que  cette  manière  de 
rendre  avec  vérité  un  personnage  essentiel,  de  colorer  uo 
rôle  par  le  chant  et  par  l'action,  et  lui  donner  de  rintérét 
dans  ses  moindres  parties,  ne  rende  pas  le  public  favorable 
à  l'ouvrage.  Est-il  vrai  que  les  ténors  font  le  succès  des  ope- 
ras?  M.  Berlioz  le  dit*;  mais,  sans  aller  jusque-là,  on  peot 
affirmer  qu'ils  y  contribuent  puissanmient.  Comprendrait-on 
que,  par  un  pur  effet  du  hasard.  Nourrit  eût  en  cette  suite 
de  bonnes  chances,  tandis  que  son  successeur  n'aurait  r^- 
oontré  que  de  mauvaises  pièces?  Je  sais  qu^ici  la  puissance 
d'un  talent  supérieur  a  des  bornes  :  il  peut  donner  à  une 
médiocrité  quelques  mouvements  galvaniques,  mais  non  paB 
la  vie«  Par  contre,  une  exécution  insufEaante  ne  permet  pai 
i  la  pensée  du  compositeur  d'an'iver  jusqu'au  public.  Figu* 
rez^vous  de  beaux  vers  écorchés  par  un  lecteur  :  sans  doute 
les  connaisseurs  pénétreront  le  mérite  du  poëte,  et  le  venge- 

Bassadonna,  m'a  dit  que  la  yoix  de  ce  chanteur  était  fatiguée ,  et qa'û 
n'était  pins  applaudi  comme  autrefoÎB.  Mais,  transformé  par  la  Tue  de 
Nourrit,  il  mit  dans  ses  rôles  des  intentions  dramatiques  toutes  nou- 
Telles,  et  par  là  retrouva  le  succès.  U  mourut  à  RioJaneiro  en  1^50. 
M.  Fétis ,  qui  fat  en  relation  avec  cet  artiste,  lui  a  consacré  une  notice 
fort  intéressante.  Il  fait  de  lui  ce  bel  éloge  :  c  Ténor  très-distingué  deU 
bonne  école,  un  des  derniers  chanteurs  dramatiques  qui  conaerrèreat  les 
traditions  de  l'ancien  art  du  chant  en  Italie.  »  {Biographie  umpffit^ 
des  Musiciens,) 

1.  f  Le  ténor  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  œuvres  qa*il  chante*  > 
(Les  Soirées  de  POrekestre^  p.  67.) 
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ront  toat  bas  de  son  bourreau;  mais  auprès  du  grand  nom- 
bre, l'œuvre  succombera,  par  la  faute  du  travestissement. 

Le  poète  imprime  ses  vers,  le  peintre  expose  son  tableau, 
le  sculpteur  sa  statue  :  ils  s'adressent  à  leurs  juges  sans  inter- 
mediaire»  sans  truchement.  C'est  un  grand  désavantage  pour 
la  musique  d'avoir  besoin  d'un  interprète,  car  l'interprète 
risque  d'affaiblir,  de  défigurer  la  pensée,  lAais  une  belle 
exécution  est  pour  moitié  dans  le  succès.  Qui  peut  affirmer 
que  Robert  le  Diable  aurait  eu  cette  haute  fortune  sans  Nour- 
rit et  Levasseur?  Je  rappellerai  de  nouveau  la  résurrection 
de  l'opéra  de  Norma^  à  Naples,  grâce  à  la  baguette  magique 
de  Nourrit.  Malgré  la  belle  inspiration  des  mélodies  de  Schu- 
bert, il  lear  faut  un  chanteur  à  qui  le  musicien  ait  commu- 
niqué son  inspiration  :   après  Nourrit,  on  ne  les  a  plus 
guère  entendues. 

Qu'on  m'explique  pourquoi  Halévy,  dont  le  talent  était 
dans  toute  sa  sève  en  1835,  n'a  pu  retrouver  le  succès  de 
la  Juive;  que  dis-je  ?  pourquoi  aucun  de  ses  opéras  posté- 
rieurs n^est  resté  au  répertoire  ?  Il  faut  croire  nécessairement 
que,  chez  nous,  toute  l'habileté  d'un  chanteur  ne  suffit  pas 
pour  re<x>namander,  pour  soutenir  une  oeuvre  musicale  et 
dramatique  à  la  fois,  une  œuvre  de  longue  haleine,  où  les 
passions  doivent  intéresser  par  la  variété  de  leur  langage, 
par  l'accent  du  cosur  et  la  chaleur  de  l'action. 

Il  est  une  chose  qu'il  faut  bien  remarquer  :  une  mauvaise 
exécotioii  ne  déoansidère  point  mi  opéra  consacré  par  le 
succès  ;  elle  ne  fait  tort  qu'aux  interprètes.  Mais  une  pièce 
qai  fait  sa  première  apparition  ne  peut  triompher  de  Tinsuf- 
fisance  des  exécutants.  Il  estexti*êmement  rare  qu'un  ouvrage, 
condamné  dans  sa  nouveauté,  ait  pu  se  relever  dans  la 

suite. 

La  plupart  des  opéras  dans  lesquels  Nourrit  créa  le  rôle 
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principal,  ontyécu;  ils  sont  encore  aujourd'hui  Thouneur 
du  répertoire  et  la  ressource  du  théâtre.  Et  Ton  observa  que 
ces  diverses  créations  marquaient  un  progrès  constant  :  après 
seize  années,  Nourrit  se  retira  venant  de  jouer  les  Hugue* 
nots,  c'est-à-dire  de  donner  la  mesure  la  plus  grande  de  son 
talent.  Duprez  n*eut  pas  cet  avantage.  Il  est  permis  de  rq)ro- 
duire  la  conclusion  sommaire  d^un  des  journaux  qui  accueil- 
lirent ses  débuts  avec  le  plus  d'enthousiasme  :  «  C'est  dans 
Guillaume  Tell  que  Duprez  s'est  révélé  tout  entier,  et 
depuis,  Arnold  demeure  toujours  son  plus  beau  r6le^  » 
Gela  était  encore  vrai  dix  ans  plus  tard'» 

Adolphe  Nourrit  a  laissé  dans  les  esprits  et  dans  )es 
cœurs  un  souvenir  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre.  On  était 
subjugué  par  la  puissance  sympathique  de  son  talent.  Lois- 
que  les  situations  exigeaient  de  l'artiste  ses  grands  effets,  il 
s'emparait  des  spectateurs,  qui  véritablement  ne  s'apparte- 
naient plus.  On  peut  dire  d'un  tel  interprète  ce  que  Voltaire 
a  dit  du  poète  :  «  Le  potier,  qui  donne  à  son  gré  des  formes 
à  l'argile,  n'est  qu'une  faible  image  du  grand  poëte  qui 
tourne  comme  il  veut  nos  idées  et  nos  passions  '•  » 

Par  ce  que  j'ai  raconté  précédemment,  par  le  témoignage 
des  journaux  que  je  transcrirai  plus  loin,  on  a  va  et  Ton 
verra  la  vive  impression  produite  partout  par  notre  tragé- 
dien-chanteur. Je  vais  simplement  ici  mentionner  quelques 
effets  particulièrement  frappants. 

Un  Anglais,  à  moitié  Français,  que  je  revis  au  Havre  dans 

1.  Rêpue  de  Pm'is,  juillet  1838,  p.  294. 

2.  A  plus  forte  raison  ;  car  uo  rédacteur,  comparant  1»  carrière  A» 
deux  artistes  sous  le  rapport  de  la  fatigne  et  de  la  durée,  a  dit  :  c  D»> 
prez  n*a  pas  en  (comme  Nourrit  en  1830)  de  chants  de  ciroonatanoe  à 
fidre  valoir,  et  sa  voix  n*a  duré  que  deux  ans.  a  (M.  Théodc»«  Anne, 
Eêpue  et  Gaxette  dei  Théâtres^  5  juillet  1860.) 

3*  Préface  des  Guières, 


GHAPITRC  VU.  38(7 

un  Toyage  qu'il  j  fit  en  1865,  me  parla  des  représentations 
de  Robert  le  Diable  données  à  Londres  en  1832.  U  avait  été 
lié  avec  Nourrit,  et  Tavait  beaucoup  vu  pendant  cette  ex- 
cursion, n  me  dit  que  notre  artiste  avait  fait  une  grande 
sensation  dans  Robert  :  les  Anglais  lui  trouvaient  les  qua- 
lités qu'ils  admirent  dans  les  interprètes  célèbres  d^Hamlet» 
Nourrit  était  fort  sensible  à  un  pareil  accueil;  la  chaleur 
de  ces  démonstrations  le  frappait  beaucoup,  et  il  disait  à 
son  ami  :  «  Voilà  des  gens  qui  ont  de  Fenthousiasme  plus 
que  nos  auditeurs  de  Paris  *!  » 

Je  ne  redirai  pas  Teffet  qu*il  produisait  à  Paris  dans 
ses  grands  rôles  :  ce  souvenir  est  bien  présent  à  Tesprit  des 
contemporains.  Sa  tournée  de  cinq  mois  dans  les  départe- 
ments du  midi  excita  des  transports  tout  nouveaux  pour 
les  spectateurs  :  on  jugera  de  leur  enthousiasme  par  le  té- 
mmgnage  de  leurs  journaux.  Ajoutons  que  ces  auditeurs  si 
impressionnables  n'ont  pas  perdu  la  mémoire  de  ces  magni- 
fiques soirées. 

A  Milan,  le  triomphe  que  Nourrit  obtint  dans  le  salon  de 
Rossini,  de  la  part  de  juges  qu'il  redoutait  beaucoup,  (ut 
tel  que  sa  modestie  dut  en  convenir.  A  Naples,  il  fit  vérita- 
blement des  merveilles,  si  Ton  songe  comment,  avec  des 
rôles  secondaires,  il  gagna  un  public  qui  était  en  défiance. 
J*ai  dit  que,  dans  le  GiuramentOj  Mme  Salvi-Speck  frisson- 
nait et  se  troublait  aux  menaces  d'un  homme  en  proie  à  une 
jalousie  furieuse,  et  qu'elle  avait  besoin  d*être  rassurée  par  son 
nuiri.  J^ai  cité  l'exclamation  de  cette  Napolitaine  qui,  voyant 
Yiscardo  frapper  son  amante,  croyait  à  un  meurtre  véritable  ^. 

1.  Ce  namteor  plein  de  finesie  nous  faisait  remarquer  ce  Urait  de  ca- 
ractère des  Anglais,  auxquels  les  Français  reprochent,  et  non  sans  rai- 
son, leur  flegme  sur  d'antres  points. 

2.  Je  rappelle  le  succès  de  son  premier  début  :  c  Nourrit  a  été  rap- 
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Uq  jour,  la  célèbre  Clairon,  jouant  le  rôle  d* Ariane  dans 
une  de  nos  provinces  méridionales,  obtint  un  semblable 
triomphe.  «  Dans  la  scène  où  Ariane  cherche  avec  sa  confi- 
dente quelle  peut  être  sa  rivale,  à  ce  vers  :  Est-ce  Migiste, 
Égléy  qui  les  rend  infidèles  P  Tactrice  vit  un  honmie  qui, 
les  yeux  en  larmes ,  se  penchait  vers  elle ,  et  lui  criait 
d'une  voix  étonffée  :  Cest  Phèdre  ^  c'est  Phèdre!  Cest 
bien  là  le  cri  de  la  nature  qui  applaudit  à  la  perfection  de 
l'art*.  » 

Nourrit  produisait  ses  effets  les  plus  saisissants  quand  il 
faisait  parler  l'amour  de  la  patrie,  ou  la  piété  filiale,  ou  la 
tendresse  paternelle,  ou  le  sentiment  religieux.  Le  sacrifice 
au  devoir,  le  dévouement  du  martyre,  donnaient  à  son 
talent  de  merveilleuses  inspirations. 

J*ai  dit  qu'après  ^  Révolution  de  1830,  Nourrit  prêcha  à 
sa  manière  en  faveur  de  la  royauté  nouvelle.  On  le  vit, 
dans  la  même  soirée,  chanter  la  Parisienne  sur  quatre 
scènes  différentes.  «  Rien  n'égalait  Fémotion  des  specta- 
teurs, qui  se  levaient  en  poussant  des  cris  d'applaudissement 
et  de  patriotisme,  lorsque,  agitant  son  drapeau  tricolore, 
il  entonnait  l'hymne  de  victoire,  ou  pleurait  sur  des  morts 
héroïques.  On  n*a  pas  oublié  qu'il  faillit  y  perdre  la  voix,  et 
expia  ses  chants  énergiques  par  une  longue  maladie*.  »  Je 
rappelle,  comme  une  des  plus  puissantes  manifestations  de 
son  talent  inspiré,  la  cérémonie  funèbre  qui  eut  lieu  au  Pao* 
thèon'  en  juillet  1631 .  J'emprunte  quelques  lignes  au  même 
journal.  On  venait  de  chanter  A  l'unisson  la  Marseillaiêe  et 


pelé  sept  foie  dans  le  cours  des  trois  actes.  »  {Le  Ménestrel^  9  décembre 
1838.) 

1.  Bfarmontél,  ÉUmenis  de  lÀttémture^  article  DÉCLAMAno». 

2.  M.  Charles  Merruau,  le  Temps ^  23  mars  1887. 

3.  Voir  1. 1,  p.  81. 
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les  premiers  couplets  de  la  Parisienne*  «  Alors  Nourrit, 
demandant  le  silence  du  chœur,  chanta  seul,  avec  toute  son 
âme,  le  couplet  qui  commence  ainsi  :  Tambours^  du  conçoi 
de  nos  frères  Roulez  le  funèbre  signal.  Le  peuple  fit  silence, 
puis  rémotion  fut  universelle  et  profonde  ;  et  à  ces  mots  : 
Panthéon^  reçois  leur  mémoire!  il  y  eut  un  mouvement 
électrique,  qui  ressemblait  à  Tenthousiasme.  Le  chanteur 
était  oublié  1  » 

Vers  la  fin  d'août  1830,  Nourrit  chantait  la  Muette  de 
Portici  à  Bruxelles.  Le  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie^  pro- 
duisit un  effet  foudroyant.  Ce  fut  pour  les  Belges  conmie  un 
appel  aux  armes  :  quelques  jours  après,  une  insurrection  et 
une  révolution  avaient  lieu. 

Pour  expression  de  la  tendresse  filiale,  je  citerai  surtout 
le  trio  de  Guillaume  Tell.  J'ai  constaté  par  assez  de  témoi- 
gnages la  profonde  émotion  produite  par  des  accents  pathé- 
tiques tels  qu'on  n'en  avait  jamais  entendu.  Et  dans  le  rôle 
de  Aobert,  conmie  Nourrit  exprimait  d'une  manière  tou*^ 
chante  le  même  sentiment  !  Comme  on  voyait  cette  violente 
nature  s'adoucir  au  souvenir  de  sa  mère  ! 

Dans  la  Jui^e^  l'amour  paternel  trouvait  son  expression* 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  tendre,  de  plus  touchant| 
que  la  manière  dont  Nourrit  chantait  le  grand  air  qui  termine 
le  quatrième  acte.  Son  âme  l'avait  conçu;  c'était  pour  ainsi 
dire  son  àme  qui  l'exécutait. 

liCs  idées  religieuses  avaient  pris  une  grande  place  dans 
l'esprit  de  Nourrit,  et  elles  entraient  pour  beaucoup  dans  ses 
préoccapations  artistiques.  C'est  par  le  rôle  de  Polyeucte 
qu'il  avait  voulu  se  révéler  à  Naple&.  Ceux  qui  l'entendirent 
chanter  des  morceaux  de  cette  partition,  et  sa  femme  elle- 
mème^  bien  que  partageant  d'ordinaire  ses  défiances,  ne  dou- 
taient pas  de  l'immense  succès  qu'il  devait  obtenir  dans  cet 
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ouvrage.  Le  rôle  aurait  été  encore  plus  grand  s'il  avait  po  le 
dessiner  pour  notice  Académie  de  Musique. 

Dans  le  rôle  de  Raoul,  des  Huguenots^  deux  sentiments 
sont  en  jeu,  l'amour  et  la  piété.  Nourrit  était  admirable  par 
la  maoiére  dont  il  accusait  diversement  Tun  et  l'autre  :  c'é- 
taient deux  voix,  deux  accents,  deux  personnages. 

Nourrit  n'a  joué  que  cinq  fois  le  rôle  de  Stradella,  et  bien 
peu  de  ses  contemporains  lont  entendu  dans  cette  pièce.  H 
n'a  donc  pas  recueilli  de  cette  dernière  création  la  gloire 
méritée.  Les  journaux  ont  été  unanimes  pour  proclamer  la 
hauteur  de  son  inspiration  pathétique  dans  la  scène  de  1  e- 
glise.  ce  Personne,  après  la  répétition  générale,  ne  pouvait 
croire  à  Teffet  de  cette  scène.  L'élan  de  l'acteur  et  sa  passion 
puissante  peuvent  seuls  expliquer  les  applaudissements  qui 
ont  retenti  surtout  à  la  dernière  représentation  ^.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  Robert  le  Diable^  et  surtout  vers 
la  fin  de  sa  carrière,  que  son  art  donna  au  sentiment  reli- 
gieux, dans  cet  ouvrage,  l'expression  la  plus  forte.  On  con- 
naît le  dernier  acte,  acte  si  magnifique  :  c'est  là  que  l'artiste 
portait  au  comble  la  terreur  et  la  pitié.  Ramené  par  lehoD 
génie  qu'on  nomme  Alice,  et  tout  à  fait  vaincu  par  le  châti- 
ment céleste  qui  vient  de  frapper  Bertram,  le  Robert  inter- 
prété par  Nourrit  remuait  les  cœurs  jusqu'aux  fibres  les  plus 
intimes. 

Écoutons  les  derniers  témoins  de  cette  scène  soblime  : 

«  Arrivons  au  cinquième  acte  (de  Robert).  Ici  toutes  les 
paroles  sont  impuissantes,  tous  les  mots  sont  £aibles  et  déco- 
lorés, toutes  les  images  sont  pâles  :  il  &ut  voir  pour  corn- 

1.  VOherpateur  (Bruxelles),  6  a?ril  1837»  d*après  on  journal  de  Pa- 
ris, que  je  crois  être  le  Courrier  françau.  —  c  Nourrit,  deTant  ton  latria, 
au-dessus  du  peuple  proftemé,  a  été  sublime,  a  (M.  Joteph  Mttmer» 
U  NMionttl  de  1834, 6  mars  1837.) 
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pTendre.  Oh!  Nourrit  possède  un  bien  grand  génie,  une  bien 
grande  puissance,  pour  produire  un  effet  aussi  magique,  et 
fsàre  croire  à  une  fable  aussi  grossière  que  celle-là.  Eh 
bien,  pourtant,  nous  avons  cru  à  la  réalité  de  cette  fiction, 
et  pour  nous  les  flammes  de  l'en  Ter  ont  existé,  et  Bertram  a 
été  Satan.  Mais,  je  le  répète,  ces  choses  ne  peuvent  se  dire  : 
allez  voir  Robert^  allez  voir  Nourrit  au  cinquième  acte,  et  si 
Yoas  n*en  sortez  pas  pulvérisé,  anéanti,  vous  pouirez  dire 
que  vous  n^avez  pas  d*âme,  ou  que  votre  cœur  est  cuirassé 
d'une  triple  enveloppe  d'airain  * .  » 

Un  autre  journal  redit  aussi  Timpression  extraordinaire 
produite  par  cette  dernière  scène  :  «  Le  trio  finissait,  la  lutte 
était  au  comble,  la  grande  voix  jeta  sa  dernière  note,  car  il 
n'y  eut  qu'une  seule  voix  dans  ce  trio..,,  A  cet  instant,  fier- 
tram  disparaissait  dans  les  flammes;  un  homme,  les  yeux 
hagards,  le  firont  livide  et  vert,  regardait  avec  épouvante  la 
place  où  son  père  venait  de  disparaître;  le  parterre,  les 
loges,  les  galeries,  étaient  suspendus  sur  cet  homme,  person- 
nification  vivante  du  cinquième  acte  de  Robert^  sur  cet 
homme  qui  m*avait  fait  rêver  de  l'enfer  et  du  ciel,  sur  cet 
homme  à  la  voix  galvanique  et  puissante,  sur  ce  tragédien 
sublime  qu'on  nomme  simplement....  Nourrit'!  • 

J'ai  rapporté,  d'après  un  journal  de  Marseille,  qu'à  la 
première  représentation,  les  musiciens  de  l'orchestre  furent 
transportés  au  point  d'oublier  leur  cahier  et  de  s'arrêter*. 

Toulouse  partagea  cette  admiration.  «  Lorsque  Robert 
tient  dans  ses  mains  le  testament  que  lui  a  remis  Alice, 
M.  Noarrit  a  triomphé  avec  un  rare  bonheur  des  difficultés 
dramatiques  que  présente  cette  scène  fort  longue.  Quelle 

1.  l/^t^tuitSeènê,  k  juin  1837  (Manellle). 

2.  />  SésmaphoTû  de  Marseiile,  8  joîn  1837. 

3.  Voir  1. 1,  p.  306. 
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horreur  dans  son  regard  !  quelle  indignation  dans  tous  ses 
mouvements  !  U  a  été  sublime  surtout  au  moment  où  Ber* 
tram  est  englouti  et  disparaît  :  jamais  Talma  n  a  mieux  ex- 
primé Teffroif  Tépouvante  convulsive,  le  désordre  de  tous 
les  sens^  » 

En  1838,  le  début  de  Mario  rappdait  à  M.  Tbéodm 
Anne  le  créateur  du  rôle.  «  Ce  cri  de  désespoir  an  cin- 
quième acte  :  Si  je  pouvais  prier!  cette  exclamation  de  re- 
pentir adressée  au  ciel,  qui  Tentend,  et  qui  enfin  termine  la 
lutte;  ce  Prenez  pitié  de  moi!  agonie  de  la  puissance  sata* 
nique,  tout  cela,  avec  Nounît,  vous  saisissait,  vous  tenait 
en  émoi*.  *» 

Voici  un  triomphe  d*un  nouveau  genre.  Tout  le  monde 
se  souvient  avec  quel  accent  pénétrant  Nourrit  disait  cette 
phrase  :  Si  je  pouvais  prier  !  Un  specuteur  Tentendit  un 
jour  avec  une  telle  émotion  qu'une  grande  résolution  en  fut 
la  suite.  En  voyant  ce  retour  d'un  pécheur  endurci,  il  voulut 
l'imiter,  et  il  écrivit  à  Fartîste  pour  lui  annoncer^  enleremer- 
ciant,  le  résultat  qu'il  avait  produit.  Ainsi,  par  le  prestige 
de  l'illusion,  un  chrétien  indifférent  reti^ouva  la  foi.  Ob  peut 
rapprocher  de  cette  conversion,  opérée  par  Fart,  ce  mot 
que  nous  avons  rapporté,  d'un  auditeur,  qui,  profondé- 
ment ébranlé  par  la  mélodie  de  Schubert,  les  Astres^  ^ntèe 
par  Nourrit,  avait  dit  :  «  Gela  fait  croire  en  Dieu*.  » 

Adolphe  Nourrit  occupe  une  place  à  part  dans  l'histoire 
de  notre  théAtre,  une  place  qu'on  ne  peut  lui  oontester  et 
qu'il  ne  peut  perdre  :  il  a  créé  chez  nous  le  chant  tragique? 

1.  froHûé  méridionale^  10  septembre  1837.  —Voir,  par  le  tteûifu^t 
d*im  autre  journal  (t.  I,  p.  328),  Timmeose  effet  que  Nourrît  prodniÂt 
à  Toulouse  dans  le  r61e  de  Robert. 

2.  Im  France  f  3  décembre  1888i 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  29. 
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et  nul  n^a  réalisé  comme  lui  Taocord  de  la  musique  et  du 
drame.  C'est  un  mérite  remarquable  qu^on  a  proclamé  bien 
des  fois* 

«  M.  Nourrit  est  du  petit  nombre  des  artistes  qui  font 
époque,  et  qui  manquent  toujours  au  théâtre  où  ils  ont 
paru*.  » 

«  Nourrit  est  le  Talma  de  la  tragédie  chantée,  et  ce  sera 
un  de  ses  plus  éclatants  titres  de  gloire  dans  Favenir  d'avoir 
ouvert  à  TOpéra  l'exemple  des  inspirations  dramatiques'.  » 
Le  talent  de  Nourrit  était  conmie  la  résultante  de  ses 
nombreuses  et  très-diverses  qualités.  Pareillement,  la  vive 
impression  des  auditeurs  était  pour  ainsi  dire  la  oonson- 
nance  de  toutes  les  cordes  qu'il  faisait  vibrer.  Encore  une 
fois,  c'est  par  l'effet  général  qu'il  produisait  que  Nourrit  ne 
doit  craindre  aucune  comparaison.  Duprez  le  cédait  à  Ru- 
bini,  mais  Rubini  ne  l'emportait  pas  sur  Nourrit.  Il  est  in- 
contestable que  ce  dernier  réunissait  le  plus  complètement 
l'ensemble  des  mérites  qui  constituent  l'artiste  lyrique. 

La  fin  de  ce  volume  sera  consacrée  à  la  réunion  d'hono* 
râbles  témoignages  par  lesquels  la  presse  a  inunortalisé  le 
nom  d'Adolphe  Nourrit.  Consignons  ici  quelques  éloges  qui 
sortent  des  banalités,  et  qui  marquent  l'individualité  du 
grand  artiste. 

«  Après  la  retraite  de  son  père,  Adolphe  Nourrit  resta 
seul  chargé  de  Temploi  de  premier  ténor.  Pendant  dix  ans, 
il  porta  le  poids  d'une  si  grande  responsabilité,  et  n'en  fut 
pas  accablé,  quoique  cette  époque,  la  plus  importante  de 
rOpoa  moderne,  lui  ait  offert  plus  d'un  écueil....  Il  créa 
totis  les  rôles  principaux  de  ces  belles  partitions  (de  Moïse 


]  .  /oitmal  général  de  France ^  9  man  1838. 

2*   Re^nse  du  Midi  (Tonlonse),  3  septembre  1837. 
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aux  Huguenots)^  en  saisit  les  nuances  ayec  une  merveilleuse 
intelligence,  et  leur  donna  si  bien  le  caractère  de  la  vérité 
dramatique,  qu*il  ne  semblait  pas  que  ces  rôles  pussent  être 
compris  d'une  autre  manière*.  » 

Le  Moniteur  disait  de  cet  artbte,  après  sa  représentatioa 
de  retraite  (7  avril  1837)  ;  «  L'élève  de  Garcia,  qui,  durant 
quatorze  années,  remit  ou  établit,  avec  une  supériorité  pro- 
digieuse, vingt  «cinq  rôles  importants.  » 

«  Nourrit,  Tune  des  gloires  les  plus  populaires  de  h 
France,  l'idole  d*une  nation,  Tapôtre  des  nobles  passions 
et  des  vertus  civiques  '.  » 

Hippolyte  Fortoul  a  loué  Nourrit  de  la  manière  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  solide.  Voilà  ce  qu'il  écrivait  après  sa 
représentation  de  retraite  :  «  Adolphe  Nourrit  n'est  point 
un  artiste  ordinaire  ;  ce  n'est  pas  seulement  à  sa  voix,  au 
parti  qu'il  en  avait  tiré,  au  charme  de  sa  méthode,  à  la  pu- 
reté de  son  goût,  à  la  puissance  dramatique  de  son  jeu,  que 
nous  donnons  aujourd'hui  nos  regrets.  Nourrit  s'était  placéi 
par  la  force  de  son  intelligence  et  de  sa  sensibilité,  au  nom- 
bre des  artistes  créateurs;  il  ne  se  bornait  pas  à  chanter  par- 
faitement son  rôle,  il  créait  vraiment  le  personnage  <}u*il  ^^ 
vait  représenter-,  il  donnait  à  l'idéal  du  compositeor  le 
corps,  la  voix  et  l'accent  que  le  compositeur  avait  oublié 
de  lui  donner  ;  il  inventait  la  forme  visible  de  l'oeuvre  da 
musicien;  il  s'élevait  aussi  haut  que  lui  parl'inspiratioD^.  • 

Le  même  critique,  entrevoyant  l'abaissement  de  l'art 
français,  disait,  après  le  premier  début  de  Duprez  :  «  0  ne 
s'agit  pas  seulement  ici  de  la  rivalité  de  deux  hommes  et  dt 
deux  talents,  mais  bien  du  sort  de  notre  musique  :  c'est  le 

1 .  M.  FétU|  Biographie  umveneUe  des  MtuîeUnt, 
S.  iteriM  du  tjromutis^  inart  1839. 
3.  Le  Monde,  3  avril  1837. 
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génie  français  qui  est  en  cause  dans  cette  affaire.  Si  Duprez 
règae  seul  à  l'Opéra,  l'essor  que  la  musique  semblait  prendre 
depuis  quelques  années  est  à  jamais  interrompu  ;  nous  au- 
rons sur  la  scène  française  de  la  musique  brillante,  mais 
plus  de  musique  expressive;  le  souffle  de  notre  poésie  na- 
tionale sera  étouffé  sous  les  fleurs  de  l'art  étranger  ^  » 

La  dernière  représentation  de  Tartiste  inspirait  à  M.  Charles 
Memiau  ce  souTenir,  qui  reproduit  ses  qualités  brillantes  : 
•  Cette  longue  série  de  triomphes,  ces  rôles  nombreux  er 
créés  atec  tant  de  supériorité,  cette  perfection  du  détail  et 
cette  pensée  profonde  qui  présidait  à  l'ensemble,  cette  union 
si  heureuse  des  anciennes  traditions  et  des  progrès  de  l'art, 
ce  jeu  élégant  et  distingué,  cette  révélation,  dans  chaque 
geste,  dans  chaque  accent  de  la  voix,  de  l'âme  du  poëte,  de 
la  passion  de  l'artiste,  du  caractère  élevé  de  l'homme,  de 
l'ingénieux  travail  de  l'homme  d'esprit,  tout  cela  ne  saurait 
être  en  un  instant  oublié  '•  » 

Un  journal  de  province  apprécia  d'une  manière  remar- 
quable le  talent  de  Nourrit.  «  Représentez-vous  en  effet  la 
voix  la  plus  vibrante,  l'articulation  la  plus  nette,  le  senti- 
ment musical  le  plus  profond,  l'intelligence  la  plus  exacte 
de  tontes  les  ressources  de  l'art,  la  science  la  mieux  étudiée 
des  oppositions  de  nuances,  des  sons  les  plus  purs  et  les 
mieux  filés,  de  l'accentuation  la  plus  pénétrante,  et,  par- 
dessus tont  cela ,  le  jeu  de  physionomie  le  plus  expressif, 
le  maintien  le  plus  noble,  l'àme  la  plus  ardente,  la  dignité 
la  moins  prétentieuse  et  la  plus  vraie  '.  » 

Je  veux  encore  ajouter  quelques  phrases  extraites  de  la 
brochure  de  M.  Alphonse  Dupasqnier,  dans  laquelle  tant 

1.  U  Monde,  24  avril  1837. 

2.  U  Ternit,  20  âTnl  1837. 

3.  Ltk  France  méridionale  (Toaloofle),  31  août  1837. 
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de  bonne  critique  est  alliée  à  tant  de  sympathie  :  «  Nourrit 
possédait  tout  ce  qu'il  est  permis  de  désirer  dans  un  chan- 
teur 2  c'était  un  artiste  complet.  On  trouvera,  on  a  troavéi 
des  chanteurs  d'un  grand  talent  ;  Nourrit  n'a  pas  été|  il  ne 
sera  pas  remplacé  !  Mais  ce  qui  est  plus  que  le  talent, 
Nourrit  avait  le  génie  de  Tart  :  c'était  une  de  ces  intelli* 
gences  rares  que  Dieu  doua  de  la  puissance  de  créer.  Nourrit 
pouvait  perdre  sa  voix,  et  rester  au  premier  rang  parmi  les 
hommes  supérieurs  de  l'époque  *.  » 

Terminons  par  quelques  hommages  rendua  dana  l'inti- 
mité. 

Liszt  est  un  des  artistes  qui  sentirent  pour  Adolphe 
Nourrit  la  plus  tendre  inclination.  On  m'a  communiqué  plu* 
sieurs  de  ses  lettres,  qui  renferment,  à  côté  de  choses  très* 
affectueuses,  les  éloges  les  plus  glorieux.  Je  transcrirai  quel- 
ques lignes  :  «  Parlons  plutôt  de  vous,  mon  noble  amip 
si  richement  doué  d'en  haut,  de  vous,  artiste  sjrmpathique, 
profond  et  compréhensif,  que  ni  le  ridicule,  ni  la  calomnie, 
ni  la  haine  n'ont  jamais  pu  atteindre*.  »  L'illuste  corres- 
pondant finit  par  un  trait  de  modestie  exagérée  :  «  Il  y 
a  un  mot  de  vous  qui  me  revient  souvent  a  l'espril  :  Td- 
ckonsj  mon  ami^  de  rallier  Us  sympathies  iparses^  me  di- 
siez-vous  un  jour.  Je  ne  sais  pourquoi  cela  m'est  resté.  Je 
me  le  redis  fréquemment  en  songeant  à  vous,  à  no^  Astres^ 
à  la  vie  qui  s'en  va,  et  où  vous  laisserez  une  belle  et  noble 
trace... •  Et  moi,  rien!  » 

Personne  n'a  plus  admiré  Adolphe  Nourrit  que  Mejer- 
beer,  et  aon  admiration  s'est  exprimée  avec  une  chaleur 
dont  il  y  a  lieu  d'être  surpris.  On  dispense  volontiers 


1.  Adolphe  Nourrit^  PUuUo,  p.  18.  (Lyoo,  1839.) 
2i  Lettre  de  Gènes,  9  joiUet  1838* 
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d'une  pareille  délicatesse  lea  talents  de  premier  ordre  :  il 
semble  qu*on  leur  doive  tout,  et  qu'ils  ne  doivent  rien  ;  on 
loue  leur  générosité  pour  peu  qu'ils  reconnaissent  un  con- 
cours prêté.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  un  nouveau 
genre  d'hommage  au  maître  immortel  chez  qui  la  noblesse 
du  cœur  égalait  la  hauteur  du  génie. 

Je  lis  dans  une  première  lettre  :  «  Nos  *  Huguenots  (cai* 
vous  avez  lait  plus  pour  eux  que  leurs  auteurs)  auront  servi, 
j'espère,  à  cimenter  entre  nous  une  bonne  et  loyale  amitié 
à  toute  épreuve'.  » 

Une  seconde  lettre  commence  ainsi  :  Mon  cher  et  illustre 
jido/pheiEamti  1837,  Nourrit  chantait  à  Mai*seiUe.Mey eiv 
béer  avait  fiiit,  pour  Duprez,  une  nouvelle  strette  à  l'air  du 
cinquième  acte  des  Huguenots^  et  il  la  proposait  au  créateur 
du  rôle.  Cest  dans  cette  circonstance  qu'il  écrivit  à  Nourrit 
une  lettre  qu'on  lira  en  entier,  et  dont,  pour  le  moment,  je 
me  contente  d'extraire  cette  phrase  magnifique  :  «  Je  serais 
bien  heureux  si  dans  cette  belle  et  poétique  ville  de  Mar- 
seille (où  Ton  a  accueilli  avec  tant  de  bienveillance  Robert 
le  Diable\  les  Huguenots  pouvaient  se  montrer  pour  la  pre- 
mière fois  sons  l'égide  de  ce  sublime  interprète  qui,  par  la 
manière  dont  il  a  créé  le  rôle  de  Raoul,  est  devenu  le  second 
père  de  cet  ouvrage ,  qui  lui  doit  son  succès  plus  qu'à  l'au- 
teur*. » 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Meyerbeer,.  à  qui  Ton 
avait  parlé  des  enfants  de  Nourrit,  désira  les  connaître.  Il 
accueillit  Robert  Nourrit  avec  un  intérêt  sympathique,  et 
apprit  non  sans  émotion  les  détails  que  le  jeune  homme  lui 
donna  sur  les  causes  de  la  retraite  de  son  père,  causes  igno- 

1 .  Je  flouligue  exactement  comme  le  fait  Meyerbeer. 

2.  Paris,  1»  janrier  1837. 
a.  Fuis,  31  mai  1837« 
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rées  du  plus  grand  nombre,  dissimulées  par  quelques-uns.  Il 
alla  plusieurs  fois  visiter  une  des  filles  de  Nourrit,  mariée  à 
un  de  nos  violoncellistes  distingués,  madame  Lebouc,  qui  a 
reçu  de  son  père  comme  un  héritage  le  culte  et  rintelligence 
de  Tart  musical.  Un  jour  elle  montra  au  maestro  le  portrait 
d* Adolphe  Nourrit,  associé  à  celui  des  plus  célèbres  musi- 
ciens, et  lui  signala  une  lacune,  qu'elle  le  pria  de  combler. 
Meyerbeer  fut  flatté  de  ce  désir,  et  il  envoya  à  la  fille  de 
Nourrit  une  trèfr-belle  photographie,  à  laquelle  il  avait  ajouté 
les  lignes  suivantes,  aussi  honorables  pour  celui  qui  les  a 
écrites  que  pour  celui  qu'elles  rappellent  :  Hommage  à  Ma- 
dame Lebouc^  la  fille  de  mon  illustre  ami  Adolphe  Naiarit^ 
le  grand  artiste^  le  noble  cœur,  auquel  je  dois  une  éternelle 
reconnaissance  pour  ses  créations  des  rôles  de  Robert  et  de 
Raoul,  GiAcoMo  Mbterbber. 


CHAPITRE  VIII. 


ADOIPHB  HOUKHIT;   SOU  CikBàCxAaE. 


La  vie  4^ Adolphe  Nourrit,  que  j*ai  racontée,  et  sa  corres- 
pondance, dans  laquelle  il  se  peint  lui-même,  pourraient 
suffire  pour  faire  connaître  son  noble  caractère.  Je  dois  ce- 
pendant parler  séparément  de  ses  qualités  morales,  ne  fût-ce 
que  pour  signaler  Talliance  intime  qui  existait  entre  l'homme 
et  l'artiste,  et  ce  que  chez  Nourrit  le  talent  devait  au  cœur. 
Je  révélerai  quelques  faits  inconnus,  et  ces  traits  nouveaux, 
ajoutés  à  cette  belle  image,  la  rendront  plus  ressemblante. 
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Le  trait  prédominant  du  caractère  de  Nourrit,  c'était  la 
bonté  S  la  bonté  dans  toutes  ses  applications,  dans  toutes 
ses  nuances.  An  moral  comme  au  physique,  il  avait  quelque 
chose  de  féminin  :  c'était  là  un  charme  et  une  puissance; 
c était  aussi  une  cause  de  faiblesse;  c'était  quelquefois  un 
inconvénient,  car  lorsque  la  douceur  d'une  personne  est 
bien  connue,  il  ne  manque  pas  de  gens  disposés  à  en 
abuser. 

O^abord,  on  trouvait  dans  lui  ce  quelque  chose  qui  est 
en  quelque  sorte  le  vêtement  de  la  bonté  :  Taménité.  Son 
visage  souriant,  ouvert  et  bienveillant,  son  regard  attractif, 
cette  vivacité  franche,  ce  serrement  de  main  électrique, 
tout  cela  vous  captivait  tout  d'abord.  Son  affabilité  séduc- 
trice ne  pouvait  plus  s'oublier  dès  qu'on  avait  eu  quelque 
rapport  avec  lui.  Dans  ses  tournées,  il  se  faisait  partout  des 
amis.  Ceux  même  qui  ne  Font  pas  pratiqué  se  sentaient  pour 
lui  de  la  sympathie  :  il  suffisait  pour  cela  de  la  puissance 
persuasive  de  son  talent. 

Je  ne  parle  pas  de  la  bonté  dans  ses  relations  de  famille, 
de  la  tendresse  du  fils,  de  l'époux,  du  père,  du  frère.  Ces 
affections  sont  toutes  naturelles,  et  il  n'aurait  pas  voulu 
qu'on  lui  en  fit  un  mérite.  Mais  pour  ses  condisciples,  pour 
ses  amis,  anciens  et  nouveaux,  il  avait  une  chaleur  de  cœur 
qu*il  vous  forçait  de  partager.  Si  Ton  avait  besoin  de  lui, 
son  obligeance  était  sans  bornes,  sa  manière  d'obliger  dé- 
licate. 

Adolphe  Nourrit  pratiquait  la  bienfaisance  sur  une  grande 

« 

1.  Halévy,  un  des  hommei  qui  ont  eu  le  commerce  le  plus  assidu  avec 
Noarrit  a  dît  un  mot  de  cette  qualité.  Parlant  de  Tétat  de  Tartiste  dans 
les  premiers  mois  de  1839,  il  a  écrit  :  c  S'il  se  montrait  parfois  mécon- 
tent, inquiet  de  l'avenir... ,  il  était  toujours  bon  et  alTectueux.  i  (Z>e/*^ 
niers  soupenirs  et  poriraits,  p.  198.) 

Il  —  24 
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échelle,  eu  égard  à  ses  moyens.  Il  fiant  bien  noter  qu'il  n  é- 
tait  pas  riche.  Son  père,  qui  avait  amassé  une  certaine  for- 
tune dans  le  commerce  des  diamants,  la  perdit  en  grande 
partie  à  la  révolution  de  1830.  Lui-même,  après  avoir  créé 
les  rôles  que  l'on  sait  dans  Guillaume  Telly  Robert^  la 
Juiife^  les  Huguenots^  gagnait  le  quart  de  ce  que  gagnent 
aujourd'hui  les  premiers  sujets  de  TOpéra.  Lors  de  sa  re- 
traite, il  avait  six  enfants.  Eh  bien,  malgré  cette  lourde 
charge,  il  faisait  de  grands  sacrifices  pour  soulager  des  be- 
soins dans  son  entourage.  Et  le  casuel  de  la  dnuité,  si  j^ose 
ainsi  parier,  grevait  singulièrement  son  budget'  :  sa  posi- 
tion, qui  le  mettait  en  vue,  et  sa  réputation  d*  généroàte^ 
lui  attiraient  bien  des  demandes,  qui  toutes  n'étaient  pss 
loyales. 

Je  ne  louerai  pas  son  empressement  à  concourir  aux  re- 
présentations à  bénéfice  :  j'ai  toujours  vu,  et  partout.  If 
même  dévouement  ;  la  bienfaisance  n'est  pas  un  privilège 
parmi  les  acteurs. 

Nourrit  apprit  à  Venise  qu'un  commerçant  de  Parât 
homme  très-honot^ble  et  d^un  esprit  distingué,  était  em- 
barrassé dans  ses  affaires  et  allait  suspendre  ses  payements. 
Il  avait  de  lui  un  billet  de  mille  francs.  Il  écrivit  à  sa  femme 
pour  la  charger  de  renvoyer  ce  billet  à  un  homme  pmsr  le- 
quel il  avait  beaucoup  d'estime. 

Gomme  élève  de  Sainte-Barbe,  Adolphe  Nourrit  montni 
des  sentiments  dévoués  dans  uue  occasion  très-importante. 


1.  c  Sa  TÎe  fat  une  constante  pratique  du  devoir  et  un  tissa  de  bonnes 
ŒUTtes.  Jamais  sa  bonté  ne  fut  sollicitée  en  vain  par  insfoitune,  et  k 
sort  a  voulu  que  le  dernier  acte  de  sa  raison  Hit  un  acte  deMenfaisuioe.  > 
(liGely  Notice  sur  Adolphe  Nourrit^  lue  à  la  séance  publique  de  la  Sodet^ 
libre  des  Beaux-Arts,  qui  eut  lîeu  le  5  mai  1839,  dans  la  grande  saDe  du 
Consenratoire.) 


CHAPITRE  VUI.  37i 

Après  la  révolotion  de  1830,  la  désertion  et  de  grands  em- 
barras financiers  avaient  compromis  Texistence  de  cet  éta- 
blissement. Quelques  anciens  élèTes,  aussi  intelligents  que 
généreux,  le  saurèrent  en  formant  une  société  en  comman- 
dite, qui,  par  son  action  incessante  et  désintéressée,  l'a 
porté  à  ce  haut  point  de  prospérité  *.  Adolphe  Nourrit  ap- 
porta, dans  ces  mauvais  jours,  un  concours  précieux.  Son 
exemple,  son  active  propagande,  et  cette  parole  naturelle- 
ment si  entraînante,  gagnèrent  de  nombreux  coopérateurs 
à  l'œuvre  de  restauration.  Il  n^  a  pas  longtemps  que  Tancien 
directeur,  M.  Adolphe  de  Lanneau,  digne  fils  du  vénérable 
fondateur  dm  collège,  se  louait  devant  moi  des  bons  offices 
de  Nourrit  dans  cette  circonstance  ;  il  me  disait  d'une  voix 
émue  combien  le  collège  dut  aux  démarches  et  aux  puissantes 
prédications  du  grand  artiste,  et  il  me  chargeait  de  payer  à 
cette  dière  mémoire  le  tribut  de  sa  reconnaissance. 

C'est  en  1831  que  se  faisait  ce  travail  de  reconstitution. 
£n  1832,  Adolphe  Nourrit  présidait  le  banquet  annuel  des 
barbistes.  Cet  honneur,  qu'il  avait  reçu  malgré  sa  jeunesse, 
était  une  récompense  de  son  utile  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts de  la  maison  où  il  avait  été  élevé*  Au  commencement 
du  dîner,   il  prononça  une  allocution  modeste,  dont  je  me 
contenterai  de  citer  quelques  lignes,  où  il  proclame  Tœuvre 
de  la  fraternité  barbiste.  «  Là  (au  collège),  comme  ici, 
point  de  privilèges,  point  de  préjugés  ;  toutes  les  positions 
sociales  se  mêlaient,  tous  les  rangs  étaient  confondus.  Au- 
près du  général,  le  soldat;  à  côté  du  pair  de  France,  l'in- 
dustriel,  Tartisan;  et  l'héritier  d'un  grand  nom  était  l'ami 

1 .  Les  barbûtef  se  réimisnlent  chaque  année  dans  un  banquet,  et  ils 
aTaient  fondé  une  jtssociation  amicaU  des  anciens  élèves  de  Sainte-Barbe, 
pour  venir  au  fecovra  des  camarades  malheoivnx.  Là  se  trouvèrent  na* 
turellement  les  aedonnaires  de  k  nooTdle  société. 
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du  fils  d'un  comédien....  Aussi,  quand  après  avoir  lutté 
quinze  ans  contre  Tintrigue  et  l'envie,  Sainte-Barbe,  épui* 
sée  par  ses  propres  efforts,  s^est  sentie  près  de  succomber, 
elle  n'a  eu  qu'à  s^écrier  :  A  moi,  mes  fils  !  et  de  toutes  parts 
ses  fils  sont  accourus;  une  même  pensée  de  reconnaissance 
les  a  réunis,  et  ils  ont  offert  l'appui  de  leurs  jeunes  fonies 
à  celle  qui  les  avait  su  développer*.  » 

Nourrit  fut  toujours  en  très-bons  termes  avec  ses  direc- 
teurs. Ce  n  est  pas  lui  qui  aurait  jamais  consenti  à  souleoir 
un  procès  contre  eux.  Il  aurait  bien  pu  s*opposer  à  l'enga- 
gement de  Duprez,  du  moins  dans  les  termes  où  on  préten- 
dait le  conclure  :  il  eût  été  bien  sûr  de  gagner  sa  cause 
devant  les  tribunaux.  Et  même,  son  droit  était  si  clair, 
qu'on  ne  serait  pas  allé  jusque-là. 

Pendant  une  dizaine  d^années,  Nourrit  vécut  à  l'Opéra 
d'une  vie  commune  avec  Halévy,  et  il  avait  fini  par  être 
avec  lui  sur  le  pied  de  l'intimité.  J'ai  été  à  portée  de  voir  de 
près  tout  ce  qu^il  a  fait  pour  la  Juwe,  Halévy,  dans  sa  No- 
tice, a  témoigné  sa  gratitude  au  conseiller  qui  modifia  k 
pocme  dans  un  endroit  important,  décisif;  je  regrette  qtt\l 
ait  presque  totalement  oublié  le  créateur  du  rôle  d'ÉIéazar '. 

1.  Scribe  composa,  comme  souTent,  une  chanson  pour  ce  banque^ 
et  il  y  mit  un  couplet  délicat  à  Tadresse  du  président.  Le  refrain  Mùl  *. 
Demander  la  parole^  hùsser  la  parole,  etc. 

J^entends  partir  le  cliampagne  bruyant  : 
Tout  est  d*aocord  ,  et  de  par  Polymnie, 
A  ce  banquet ,  sous  un  tel  président , 
Devait  toujours  présider  rbarmooie. 
Maint  camarade  a ,  grAce  à  son  talent, 
D*un  beau  succès  vu  briller  Tauréole; 
Et  pour  fêter  Tamitié  dignement. 
S'il  faut  des  chants  célestes....  président. 
Prenez  vous-même  la  parole. 

2.  Il  est  à  remarquer  qu 'Halévy,  faisant  Téloge  de  Nourrit,  le  loue 
plus  volontiers  dans  les  rôles  que  Dupres  ne  chantait  pas* 
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Mais  Halévy  n^a  pas  tout  su.  Alors  la  réputation  de  ce 
musicien  était  naissante  et  encore  contestée.  Avant  et  après 
la  représentation  de  la  Juive^  Nourrit,  convaincu  du  mérite 
de  cette  partition,  8*en  fit  le  prôneur  trés-ardent.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  le  combla  de  joie.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
Nourrit  occupait  une  grande  position  à  TOpéra,  lorsque  Ha- 
lévy n  était  encore  qu'en  sous-ordre.  Il  avait  au  ministère 
de  puissants  amis,  et  sa  recommandation  était  très-efficace. 
Le  beau  succès  de  la  Juwe  fut  pour  lui  l'occasion  de  provo- 
quer une  récompense  en  faveur  d'un  talent  qui  venait  de 
donner  sa  mesure.  Alors  eut  lieu  une  petite  mise  en  scène, 
dont  M.  Duponchel  n'était  pas  l'auteur,  et  dont  le  composi- 
teur n'eut  pas  le  secret.  Vers  la  fin  de  1835,  la  famille  royale 
vint  à  rOpéra,  et  quelques  jours  après,  les  journaux  annon- 
çaient que  le  Roi  venait  de  nommer  M.  Halévy  cbevalier  de 
la  Légion  d^bonneur.  Nourrit  était  tout  radieux  quand  il 
apprit  à  ses  amis  cette  distinction  ;  il  n'aurait  pas  été  aussi 
heureux  de  la  recevoir  lui-même. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  vindicatif.  Il  est  vrai  que  sou- 
vent il  n'avait  point  à  pardonner,  par  la  i-aison  qu'il  ne  sup- 
posait pas  l'injure.  Lorsque  les  mauvais  procédés  lui  étaient 
démontrés,  alors  seulement  sa  nature  généreuse  intervenait, 
et  lui  défendait  de  chercher  à  rendre  la  pareille. 

Ce  qui  avait  été  fait  à  son  égard  à  l'Opéra  semblait  bien 
propre  à  exciter  le  ressentiment.  Eh  bien,  il  souffrit  cruelle- 
ment,  mais  il  ne  croyait  pas  à   de  mauvaises   passions. 
Quelques  mois  après  sa  retraite,  il  écrivait  :  «  Je  ne  me  plains 
de  personne,  car  je  crois  que  personne  n'a  agi  contre  moi 
dans  de  mauvaises  intentions....  U  ne  faut  donc  en  vouloir 


« 


a  personne  •  » 


l.  Lettre  de  Lyon,  19  jaiUet  1837. 
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Le  lendemain  du  jour  où  Haléyy  lui  avait  repris  le  rMe  de 
Guidoj  ils  entrèrent  tous  deux  au  foyer  de  TOpéra,  chacun 
d'un  côté  opposé.  Halévy  fit  plusieu»  pas,  et  parut  kësîter  à 
s'avancer  plus  loin.  Nourrit  alla  à  sa  rencontre,  et  lui  tendant 
la  main,  Tamena  au  milieu  d'un  pedt  cercle  déjà  réuni. 
M.  Duverger,  son  beau-père,  était  présent.  Ainsi  qu'on  le 
pense,  il  était  navré  de  l'outrage  qu'on  venait  de  faire  à  son 
gendre,  qu'il  aimait  comme  un  père,  qu'il  admirait  comme 
un  connaisseur.  Quand  ils  furent  seuls,  il  lui  dit  :  «  J'ai  peioe 
à  m'expliquer  cette  démonstration  de  tendresse.  —  Que 
voulez-vous?  Ce  pauvre  Halévy  paraissait  si  embarrassé!  > 

A  cette  époque  de  sa  carrière,  il  avait  des  amis  dans  plu- 
sieurs journaux,  et  par  leur  plume  il  aurait  pu  dévoiler  cer- 
tains actes  obliques,  donner  à  juger  certaines  prétentions 
incroyables,  redresser  certaines  assertions  inexactes.  Jamais  | 

il  ne  suggéra  ni  un  démenti  ni  une  rectification.  Au  con- 
traire, il  s'opposa  constamment  à  ce  qu'on  pxit  sa  défense. 

Un  jour  il  donna  un  exemple  bien  rare  de  modération  se- 
reine. En  1837,  après  une  de  ses  tournées,  on  lui  envoya  ï 
un  numéro  d'un  journal  dans  lequel  Duprez  était  traité  d'une          ^ 
manière  peu  favorable.  La  famille  était  désireuse  d'en  en-          j 
tendre  la  lecture.  Nourrit  s'y  opposa,  et  il  dit  :  «  Mes  en- 
fants, que  jamais  ce  qui  s'est  passé  ne  vous  inspire  une  parole 
amère!  » 

X>n  est  indulgent  pour  l'homme  aigri  par  le  malheur,  tl 
on  lui  pardonne  quelques  plaintes  contre  ceux  qu'il  en  croît 
la  cause.  Nourrit,  en  Italie,  ne  se  départit  pas  de  sa  bienvol- 
lance,  et  sa  correspondance  la  plus  intime,  la  plus  libre,  ne 
contient  pas  d'accusations  contre  Paris.  Une  fois  seulement 
il  s'y  est  glissé  un  reproche  d'inconstance  fait  au  pabKc,  et 
encore  était-ce  pour  défendre  Duprez,  lorsqu'un  parti  pré- 
tendait l'immoler  à  un  jeune  dâ>utant,  Mario  de  Candia. 
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D  n'est  malheureusement  pas  très-rare  de  voir  des  gens 

prendre  une  place  importante  dans  la  presse  périodique  dans 

un  antre  intérêt  que  celui  de  l'art.  L'occasion  fut  offerte  à 

Nourrit,  presque  abandonné  par  les  journaux,  de  saisir  cette 

arme  défensive  et  offensive.  Un  de  ses  amis,  un  riche  amateur, 

qui  trouvait  qu^alors  les  feuilles  musicales  ne  remplissaient  pas 

suffisamment  leur  objet,  lui  écrivit,  à  son  entrée  en  Itahe, 

pour  lui  proposer  la  direction  d'un  nouveau  recueil  spécial. 

Nourrit,  qui  ne  trouvait  pas  dans  son  cœur  de  rancunes  à 

satis£ûre,  pouvait  céder  au  désir  de  répandre  les  conseils  de 

son  expérience,  de  défendre  les  saines  doctrines,  qui  lui 

étaient  chères.  U  refusa,  et  par  un  motif  très-honorable  :  il 

n'avait  pas  encore  terminé  sa  carrière  d'artiste  ;  c'est  sur  la 

scène  qu'il  voulait  faire  de  la  propagande,  qu'il  voulait 

prêcher  en  quelque  sorte. 

Dans  les  derniers  mois  de  sa  maladie.  Nourrit  sentit  ses  fa- 
cultés s'affaiblir  :  la  mémoire  lui  échsq>pait,  son  esprit  n'était 
plus  capable  d'arrêter  des  projets  d'avenir.  Mais  sa  douceur 
lui  restait,  et  elle  ne  disait  que  s'augmenter.  Cette  impression 
dernière  qu'il  laissa  se  reproduit  plusieurs  fois  dans  les  lettres 
de  sa  femme.  «  Et  vous  tous,  bons  amis,  vous  avea  perdu  un 
frère  que  vous  avez  toujours  connu  bon,  mais  qui  l'était 
^leveau  plus  encore  que  jamais  *•  » 

Mme  Malibran,  je  l'ai  dit,  était  bonne  et  dMuîtable  :  c'é- 
tait un  trait  de  ressemblance  de  plus  entre  les  deux  artistes. 
Ce  que  M.  de  Saint- Albin  Berville  dit  de  cette  femme  excel- 
leate,  avec  tant  de  justesse  et  de  distinction,  peut  s'appliquer 
an  Aoble  «compagnon  de  ses  études  :  «  Nous  avons  dit  quel- 
ques traits  de  sensibilité  généreuse,  de  bonté  naïve  :  il  nous 
a  semblé  que,  si  la  gloire  des  arts  est  trop  souvent  passagère, 

1.  Lettre  de  Naples,  15  mars  1839  (à  un  ami). 
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elle  devient  à  la  fois  et  plus  solide  et  plus  touchante  en  s'u- 
nissant  aux  qualités  du  cœur*.  »  On  peut  ajouter  que  Tari 
met  à  contribution  ces  qualités  du  cœur;  c'est  de  cette  source 
que  découlent  les  inspirations  tendres  et  pathétiques. 

La  retraite  de  Nourrit  fut  une  grande  épreuve  pour  son 
caractère.  Même  dans  Tintimité,  il  évitait  de  se  plaindre;  et 
quand  des  amis  exposaient  ses  justes  griefs,  loin  d'abonder 
dans  leur  sens,  il  se  dérobait.  Il  eut  alors  à  subir  au  théâtre, 
dans  le  monde,  bien  des  interrogatoires  :  par  une  disposition 
d'esprit  assez  rare,  il  aimait  mieux  s'accuser  que  d'accuser 
les  autres.  Il  mettait  tout  sur  le  compte  de  sa  faiblesse  :  dans 
l'exercice  de  son  art,  il  lui  fallait  la  tranquillité  d'ime;  il 
n'était  pas  un  homme  de  lutte. 

Dans  ses  rapports  avec  Donizetti,  la  générosité  fut  toute 
de  son  côté.  Il  payait  chèrement  son  professeur,  quand 
celui-ci  savait  fort  bien  utiliser  son  élève  pour  ses  projets 
ultérieurs.  Un  mois  après  l'arrivée  du  maestro  à  Paris  [no* 
vembre  1838),  on  apprenait  à  Naples  qu'il  faisait  arranger 
Poljreucte  pour  Duprez,  et  l'on  trouvait  cette  conduite  peu 
délicate^.  Nourrit  avait  espéré  que  Donizetti  attendraU^ 
et  qu'il  jouerait  leur  pièce  commune  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance. 

Écoutons  les  détails  curieux  que  madame  Nourrit  donne, 
avec  une  émotion  bien  légitime,  sur  les  relations  des  deux 
artistes  : 

«  Donizetti  a-t-il  donc  déji  oublié  les  mois  qui  viennent 
de  s'écouler,  où,  dans  ces  heures  qu'Adolphe  passait  chaque 
jour  chez  lui,  il  était  plus  question  du  succès  de  Paris  que  de 

1.  La  France  littéraire^  1836,  t.  XXVII,  p.  209. 

2.  M.  Blondcau,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  se  troo^ià 
alors  à  Naplei.  <  Il  s*eftt  indigné ,  écrivait  madame  Nourrit ,  contre  i^ 
vilenie  (c'est  son  mot)  que  Donizetti  faisait  à  Adolphe.  > 
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cdai  de  Naples?  Que  u'a  pas  (ait  Adolphe  pour  lait  outre  ce 
Polyeucte^  dont  Fidée,  le  plan,  rezécution,  même  dans  les 
effets  nouveaux  de  musique,  lui  appartenaient?  Il  Tinitiait 
aux  exigences  de  la  scène  française;  il  le  faisait  s'exercer  dans 
des  morceaux  français  dont  il  écrivait  les  paroles  ;  il  lui  tra- 
çait le  plan  de  Cominges,  pour  Rnbini  ;  il  indiquait  des  sujets, 
des  caractères,  qui  pouvaient  convenir  à  Duprez;  il  lui  disait 
tout  ce  qu  il  fallait  faire  pour  obtenir  ce  succès  à  Paris,  Tem- 
pècbant  d'accepter  de  Candia,  et  le  faisant  tenir  à  Duprez. 
Et  jamais  il  n'a  été  arrêté  par  la  pensée  que  tout  ce  qu'il 
préparait  pour  le  succès  de  Donizetti  à  Paris  était  contraire 
à  ses  intérêts  dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  entreprenait.  Il  a 
fait  plus  :  il  a  écrit  à  des  artistes,  à  des  hommes  influents  qui 
écrivent  dans  les  journaux,  pour  leur  demander  de  reporter 
sur  le  maître  qui  leur  remettait  ces  lettres   l'intérêt  qu'ils 
lui  avaient  toujours  témoigné,  et  que  jamais  il  n'avait  sollicité 
pour  lui-même  ' .  » 

Adolphe  Nourrit  ne  vit  jamais  dans  l'argent  la  récom* 
pense  de  l'art.  L'action  puissante  et  salutaire  exercée  sur 
les  hommes,  la  sympathie  que  lui  rapportait  cette  vive  ex- 
pression des  nobles  sentiments,  voilà  surtout  ce  qui  le  payait 
de  ses  études,  de  ses  efforts.  Permis  aux  habiles  de  laisser 
ces  jouissances  morales  à  ceux  qu'ils  regardent  comme  des 
songe-creux,  et  de  réclamer  avec  rigueur,   et  même  avec 
exagération,  le  prix  de  leur  industrie;  mais  ceux  qui  pour- 
suivent surtout  les  récompenses  idéales  ne  sont  pas  les  moins 
heureux. 

Parmi  ceux  qui  ont  connu  Adolphe  Nourrit,  son  désinté- 
ressement était  proverbial.  Loin  de  se  prévaloir  de  ses  suc- 


] .  Lettre  dn  29  novembre  1838. — On  pent  voir  des  détails  analogues 
dans  one  lettre  de  Nourrit  à  M.  Hiller,  5  mai  1838. 
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ces  et  de  son  importance  toujours  croissante  pour  améliorer 
sa  position ,  il  pensait  que  les  exigences  des  acteurs  étaient 
la  ruine  des  entreprises  théâtrales.  Son  meilleur  ami  ne  ces- 
sait de  lui  faire  entendre  les  conseils  de  la  prudence.  Lors- 
que Robert^  la  Juiçe^  les  Huguenots^  remplissaient  la  caisse 
de  rOpéra,  les  directeurs  usaient  et  abusaient  de  leur  pre- 
mier ténor  ;  il  jouait  jusqu^à  trois  fois  par  semaine.  Geuit 
ainsi  qu'il  se  reposait  des  fatigues  de  la  Marseillaise»  Aussi 
était*il  assex  souvent  inquiet  avant  les  représentations.  Cet 
ami  lui  disait  qu'il  ne  tiendrait  pas  longtemps  à  ce  rude  mé- 
tier; et  lorsqu'il  l'engageait  à  demander  qu'on  le  ménageât 
davantage,  Nourrit  répondait  :  «  La  direction  a  besoin  d*ax- 
gent.  —  Eh  bien  !  puisque  tu  l'enrichis,  qu'elle  te  paye  donc 
plus  largement.  Au  service  que  tu  fiais,  tu  perdras  prompte- 
ment  ta  voix,  et  tu  auras  seulement  travaillé  pour  le  direc- 
teur, qui  te  plantera  là  quand  il  aura  tiré  de  toi  tout  ce  qu'il 
peut  en  tirer.  Il  y  a  des  artistes  à  ton  théâtre  dont  les  ap- 
pointements sont  supérieurs  aux  tiens.  Demande  autant 
qu'on  leur  donne  :  c'est  justice.  —  Non,  répondait-il  :  à 
tous  les  artistes  étaient  aussi  exigeants  que  tu  mfi  oonseilies 
de  l'être,  les  directeurs  ne  pourraient  suffire.  » 

Au  plus  beau  temps  de  sa  gloire,  Nourrit  n'avait  quic 
25000  francs  ^;  Mme  Damoreau  en  avait  le  double,  ou  peu 
s'en  faut.  Nourrit  pouvait  légitimement  prétendre  être  traité 
sur  le  même  pied  que  la  première  cantatrice,  et  cette  de- 
mande n'eût  pas  ruiné  la  direction,  puisqu'il  1835  elle  se 
trouvait  assez  riche  pour  payer  80  000  francs  pour  le  même 


1.  Je  compte  tonjoun,  comme  oa  dok  le  fidie,  le  trûAnaoBt  fiie, 
sans  les  feux,  M.  Véron  dit  que  les  appointements  fixes  (ie  Nouitit 
n'atteignaient  pas  à  30000  francs,  tandis  que  f  Mme  Damoreau  touchaît 
près  de  50000  à  60000  francs,  les  feux  compm.  t  (Mémmres  iTa» 
Bourgeois  de  ParU,  t.  III,  p.  168.) 
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emploi,  c*est-à<<lire  40000  francs  à  deux  sujets.  Je  suis 
comraincu  que  la  discrétioa  du  ténor  français  lui  a  nui ,  et 
que  la  direction  de  TOpéra  fut  portée  à  estimer  davantage 
le  talent  du  ténor  italien,  d'après  le  prix  qull  y  mettait.     . 

Adolphe  Nourrit  a  été  une  véritable  providence  pour 
rOpéra,  non  pas  seulement  parce  que  son  nom  y  attirait  la 
foule,  mais  parce  que  ses  exigences  très-modestes  ménagè- 
rent longtemps  les  finances  du  théâtre.  On  Ta  dit  bien  des 
fois  :  c*est  d'après  les  appointements  des  premiers  sujets  que 
se  règle  le  tarif  des  autres  appointements.  Après  1830,  les 
artistes  du  Théâtre-Italien  gagnaient  beaucoup  plus  que  les 
nôtres,  et,  par  une  attraction  naturelle,  les  traitements  ten- 
daient â  s*équilibrer  sur  les  deux  scènes.  La  présence  et  le 
désintéressement  de  Nourrit  était  un  frein  :  à  peine  fîit-il 
retiré,  on  vit  comme  fut  assiégée  la  caisse  de  TAcadémie  de 
Muâqae.  Les  doubles  eurent  plus  que  n  avait  en  le  premier 
sujet  démissionnaire  ^ . 

A  plus  forte  raison  Nourrit  était-il  de  bonne  composition 
avec  les  directeurs  des  théâtres  de  province,  parce  qu'il  sa- 
vait leurs  fréquents  embarras.  Un  jour  il  écrivait  à  Paris  : 
«  Le  directeur  me  laisse  sans  argent;  mais  je  ne  lui  en  veux 
pas,  car  c'est  un  brave  homme,  je  crois,  et  qui  a  bonne  envie 
de  payer.  Ce  retard  m'a  beaucoup  contrarié'....  Malgré  les 

] .  Voiciy  d*aprè9  M.  de  Boigne,  à  quel  taux  montèrent  les  appointe- 
ments des  principaux  sujets  :  Duprez,  70  000  francs;  Barroilhet, 
60  000  francs;  Le?as8eur,  45  000  francs;  Massol,  30000  francs;  Mario, 
3000O  francs;  Bouché,  25000  francs;  Marié,  22000  francs,  Serda, 
19  500  francs.  {Petits  mémoires  de  f  Opéra,  p.  301.)  En  supprimant  Ma» 
rio,  c^est  là  le  personnel  de  1840.  11  faut  ajouter  un  certain  nombre  de 
sujets  secondaires.  En  1836,  il  y  ayait  à  TOpéra  12  chanteurs;  en  1840, 
il  y  en  avait  20.  Il  est  certain  que  le  chiffre  total  des  trattemenu  était 
plos  que  doublé. 

2.  Je  dois  supprimer  la  fin  de  la  phrase,  parce  que  c'est  un  mécoiapte 
ilans  urne  pensée  de  bienfaisance  qui  excite  oe  regret. 
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Gpnseils  qu'on  me  donne  de  serrer  le  bouton  au  directeur, 
je  ne  ferai  pas  la  sottise  de  lui  ôter  tout  moyen  de  me  payer 
en  cessant  de  jouer.  » 

Un  jour  qu'après  ses  représentationSi  il  trouva  que  la  part 
du  directeur  n'était  pas  assez  belle,  il  ajouta  une  représen- 
tation au  bénéfice  de  ce  directeur. 

Une  autre  fois,  il  était  à  la  fin  d'un  congé  :  le  chef  de 
rOpéra  lui  fit  savoir  que  le  théâtre  était  au  dépourvu,  à  cause 
de  la  maladie  d'un  sujet ,  essentiel  en  son  absence.  Nourrit 
partit  immédiatement,  et  perdît  sa  représentation  à  bé- 
néfice. 

J'ai  parlé  d'un  congé  que  les  premiers  sujets  de  l'Opéra 
eurent,  en  1 832,  pour  aller  jouer  à  Londres  Robert  le  Diable, 
L'ouvrage  fut  bien  long  à  monter,  et  ce  voyage  fut  pour  nos 
artistes  très-onéreux  et  plein  d'ennuis.  Néanmoins  Levas- 
seur  et  Nourrit  furent  touchés  de  la  position  fâcheuse  du 
directeur,  et,  leur  engagement  terminé,  ils  jouèrent  encore 
une  quinzaine  de  jours,  à  des  conditions  qui  montraient 
bien  leurs  intentions  généreuses*. 

En  partant  pour  l'Italie,  Nourrit  avait  pour  mobile  un 
intérêt  d'art,  et  non  un  intérêt  pécuniaire.  Comme  toujours, 
il  fut  très-coulant  lorsqu'il  conclut  son  traité  avec  Barbaja, 
et  il  craignait  que  sa  famille  ne  lui  en   Ht  le  reproche. 
«Quant  à  l'affaire  d'argent,    écrivait-il,   je   ne  crois  pas 
qu'elle  soit  brillante;  mais  il  faut  payer  ma  bienvenue  en 
Italie,  et  un  succès  à  Saint-Charles  vaut  bien  qu'on  lui  sa- 
crifie quelques  écus  ' .  »  Une  semaine  après,  il  écrivait  à  sa 
mère  :  «  Adèle  t'aura  dit  sans  doute  les  conditions  de  mon 

1.  Voir  t.  I,  p.  133.  JVi  dît  que  M.  Damorrau,  ténor  qui  avait  rem- 
pli le  rôle  de  Raiinbaut,  cnupécba  sa  femme  de  pariiciper  à  cette  boime 
œuTre. 

2.  lettre  de  Nnples,  S5  avril  1838. 
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engagement.  Au  premier  instant,  tu  auras  trouvé  que  j'ai 
fermé  un  peu  les  yeux  sur  mes  intérêts  ' .  » 

Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  son  désintéresse- 
ment, c'est  de  rappeler  qu  il  lui  venait  de  Paris  des  offres 
d'engagements  dont  on  lui  laissait  la  liberté  de  fixer  le 
chiffre. 

Adolphe  Nourrit,  comme  tous  les  élèves  de  Sainte-Barbe, 
vénérait  la  mémoire  de  Victor  de  Lanneau,  fondateur  du  col- 
lée. Il  comprenait  mieux  que  bien  d'autres  celui  qui  n  avait 
vu  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  qu'une  sainte  mission. 
Un  jour,  dans  une  réunion  d'anciens  barbistes,  il  dit  : 
«  H.  de  Lanneau  !  mais  c'était  un  artiste  !  »  Nounît  saluait- 
du  nom  d*ariiste  quiconque  poursuivait  un  noble  but  sans 
se  préoccuper  de  la  question  d'argent.  Comme  lui,  Victor 
de  Lanneau  avait  été  trop  généreux  pour  faire  fortune. 

La  nature  d'Adolphe  Nourrit  était  essentiellement  dé- 
vouée. Son  dévouement  était  partagé  entre  les  pei*sonnes 
et  les  choses;  jamais  on  ne  porta  plus  loin  l'oubli  de  soi- 
même. 

Le  récit  de  sa  vie  a  montré  qu'il  avait  pour  l'art  une  ar- 
dente passion  ;  il  s'y  était  consacré  jusqu'au  sacrifice.  On  le 
devine  facilement  :  ses  affaires  domestiques  devaient  en  souf- 
frir. Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres;  nul  ne  peut  poursui- 
vre à  la  fois  la  richesse  et  le  progrès,  j'entends  le  progrès  à 
un  point  de  vue  très-élevé,  le  progrès  dans  la  fusion  de  deux 
systèmes,  dans  la  réforme  de  l'art.  Nourrit  avait  prévu  qu'il 
lui  en  coûterait  de  grands  sacrifices  pour  aller  puiser  le 
chant  italien  à  sa  source  :  ces  sacrifices  passèrent  de  beau- 
coup ses  prévisions.  Bien  des  fois  sa  correspondance  nous  Ta 
montré  donnant  commission  à  son  beau-père  de  vendre 

1.   Lettre  du  1»  mai  1838. 
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de  la  rente  ;  un  domaine  qu'il  avait  dans  la  Beauce  finit  par 
être  englouti. 

Nourrit  voulait  du  moins  l'approbation  des  nobles  esprits, 
qui  voient  autre  chose  pour  l'acteur  que  de  brillants  enga- 
gements. Un  jour  cette  approbation  sembla  lui  £aire  dé£uit, 

■ 

et  il  en  fut  singulièrement  malheureux.  Vers  la  fin  de  1838,  { 
un  journal,  d'ordinaire  bienveillant  pour  lui,  blâma  le  parti  | 
qu'il  avait  pris  de  quitter  la  France.  Cet  article  arriva  à  Na-  j 
pies  précisément  lorsque  Nourrit  ^  qui  venait  de  débuter, 
était  f!èté  conune  un  Italien,  et  il  produisit  un  très-maovais 
effet.  Suivant  son  habitude,  Nourrit  s'était  toujours  tenu  à 
l'écart,  et  n'avait  pas  cherché  d'appuis  dans  la  presse;  mais 
un  journal  prit  fait  et  cause  pour  Naples  et  pour  l'artiste.  Le 
rédacteur  français  avait  dit  :  Je  ne  sais  quel  démon  fa  poussé 
à  Naples.  C'est  à  cette  phrase  que  le  journal  italien  répoadit 
avec  une  chaleur  éloquente  ^.  Gela  consola  un  peu  Nourrit 
de  n'avoir  pas  été  compris  cette  fois  par  un  compatriote. 

Son  découragement  vint  de  ce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  en 
Italie  l'art  qu'il  avait  rêvé,  et  se  voyait  dans  l'impuissanœ 
de  le  tirer  de  cet  état.  Tous  ces  rôles  usés,  médiocres,  qa'on 
lui  offrait,  ne  lui  apportaient  que  du  dégoût.  U  avait  re- 
connu d'abord  qu'en  Italie  il  y  avait  quelque  chose  à  faire', 
et  il  était  plein  de  cœur;  mais  la  censure  y  avait  mb  bon 

1.  c  Quel  démon?  Il  y  en  eut  plus  d'un  qui  lui  donnèrent  œ  oonseiL 
Le  démon  d^Adson  lui  disait  à  une  oreille  :  On  obserye  que  beaucoup 
de  nos  oiseaux  apprennent  à  adoucir  la  rudesse  naturelle  de  leur  éàdax 
en  fréquentant  oeux  qui  tiennent  de  régions  plus  chundca.  Pourquoi  ks 
chanteurs  de  TAngleterre,  de  la  France ,  de  rAllemagney'ne  fréquente- 
raient-ils pas  les  chanteurs  de  Tltalie?  A  l'autre  oreifle»  le  déoKm  de 
Rousseau  lui  répéuît  :  €oun,  Tole  à  Naples.  Et  le  dèanon  de  Socraie, 
la  Sagesse»  le  détermina  aussi  k  ce  Toyage.  Nous  laissons  à  M.  Novuiîilft 
soin  de  dire  au  journaliste  de  son  pays  si,  dans  la  yille  de  Naples,  il  se 
trouTc  au  milieu  des  Cafres  et  des  Iroquois.  •  (F.  Scrugli,   Oiormaie  det 
Regno  di  due  SiciOe,  26  noyembre  1838.) 
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ordre.  Il  disait  de  tout  ce  répertoire  qu'il  dédaignait  :  «  Gela 
De  me  iait  pas  faire  un  pas  de  phis  dans  ma  nouvelle  car* 
rière.  »  Le  brillant  accueil  qu*il  recevait  à  Naples  ne  lui 
donna  qu*une  joie  passagère.  Sa  femme  écrit  :  «  11  souffre, 
car  il  n'estime  pas  ce  qu'il  fait,  et  n'y  voit  point  de  but  *.  » 
Dès  lors,  rien  n'était  capable  de  le  soutenir. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Nourrit  écrivait,  ayant  le  désespoir 
dans  l'âme  :  «  J'ai  tout  donné  à  l'art  !  »  Sont-ils  nombreux 
les  artistes  (je  prends  ce  mot  dans  l'acception  la  plus  large) 
qui  puissent  se  rendre  ce  témoignage  ?  Les  acteurs,  en  gé- 
néral, voient-ils  autre  chose  que  les  applaudissements,  et  le 
succès  n'est-il  pas  leur  idole  ?  Pour  Nourrit,  les  jouissances 
de  r  amour-propre  devaient  avoir  pour  base  la  dignité  du 
travafl.  Lorsqu'à  Naples  il  était  troublé  par  ces  propositions 
si  fréquentes  de  rôles  sans  valeur,  sa  femme  écrivait  :  «  Le 
sentiment  de  sa  personnalité  n'est  pas  assez  vif  pour  le  dé- 
dommager, parle  succès,  de  ses  inquiétudes  toujours  renou- 
velées. » 

[^,  avant  tout,  Adolphe  Nourrit  était  dévoué  à  l'art,  il 
l^était  aussi  au  thé&tre  dont  il  faisait  la  gloire  et  la  prospé- 
rité, n  faut  le  dire,  ce  mérite  était  celui  de  l'admirable 
troupe  qui  créa  nos  grandes  partitions  :  c'est  à  la  conmiu- 
nanté  des  efforts,  à  la  bonne  intelligence,  disons  plutôt  à  la 
fraternité  des  camarades,  qu'était  due  cette  belle  exécution. 
Le  déclin  de  TOpéra  eut,  en  partie,  pour  cause  l'importance 
que  prirent  des  individualités,  le  désir  du  triomphe  person- 
nel, et  non  du  succès  de  tous.  L'exactitude,  le  zèle  de  Nour- 
rit ont  été  loués  cent  fois;  un  critique  a  dit  qu'il  avait 
lait  «  pendant  quinze  ans  le  service  le  plus  dévoué,  le  plus 
exact,  le  plus  consciencieux  qu'ait  jamais  fait  l'artiste  le  plus 

1.   Lettre  du  19  février  1839. 
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honorable  *.  »  Loi-méiae  il  6^ est  rendu  cette  justice  :  «  Moi. 
qui  n'ai  jamais  fait  changer  un  spectacle  de  ma  vie.  » 

Nourrit  avait  mis  Tadministration  un  peu  trop  à  Taise  par 
son  habitude  à  être  prêt  pour  tous  les  besoins;  le  premier 
sujet  consentait,  en  cas  d'urgence,  à  éure  traité  comme  une 
utilité.  J'ai  sous  les  yeux  quelques  billets  d'Halévy  qui  mon* 
trent  qu'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  mettre  à  contribution 
sa  bonne  volonté  infatigable. 

«  Mon  cher  et  bon  Adolphe,  je  suis  bien  heureux  que  vous 
chantiez  ce  soir.  Je  vous  remercie  plus  que  je  ne  sani-ais  dire 
de  re£fort  que  vous  voulez  bien  faire  pour  ce  soir.  Ménagez- 
vous  bien*.  » 

«  Je  viens  vous  demander  encore,  avant  d'afficher  le  fatal 
relâche^  s'il  ne  vous  est  pas  possible,  avec  une  annonce^  de 
jouer  les  Huguenots...»  S'il  s'agissait  de  mes  propices  aSaires, 
j'aurais  fait  volontien  le  sacrifice  d'une  représentation  plu- 
tôt que  de  vous  fatiguer  ainsi.  J'attends  donc  votre  dernière 
décision  :  connaissant  votre  dévouement  et  votre  haute 
loyauté,  je  suis  d'avance  convaincu  que,  si  vous  me  refusez, 
cela  vous  affligera  plus  que  moi.  » 

La  ponctualité  de  Nourrit  était  telle  que,  sur  sa  demande, 
l'avertisseur  n'allait  pas,  le  matin,  chez  lui,  conmie  chez  les 
autres,  demander  s'il  jouait  le  soir,  quand  l'administration 
comptait  sur  lui.  Il  était  convenu  que,  s'il  avait  quelque  em- 
pêchement de  force  majeure,  il  ne  manquerait  pas  de  pré- 
venir à  temps. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  Nourrit  de  jouer  à  la  place  de 
son  double.  Il  le  faisait  pour  un  camarade,  il  le  £usait  pour 
le  théâtre,  et  il  ne  craignait  ni  de  déchoir  ni  de  se  fatiguer. 

1.  Courrier  des  Théâtres,  6  mars  1837. 

2.  Ces  billets  sont  sans  date.  Ils  se  placent  sons  la  directîoD  de  M.  Dd« 
ponchel. 
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La  Reime  musicale  mentionne  une  occasion  où  le  premier 
ténor  osa  de  ce  bon  procédé.  «  On  avait  vu,  fait  unique  peut- 
être  dans  les  fastes  du  théâtre,  un  premier  sujet  remplacer 
à  Timproviste  son  double^  annoncé  sur  Taffiche,  et  Nourrit, 
airivé  depuis  vingt-quatre  heures  à  Paris,  avait  été  substi- 
tué,  dans  le  rôle  du  comte  Ory,  à  Lafont,  subitement  indis- 
posé*. > 

La  même  chose  eut  lieu  une  autre  fois  :  Nourrit,  à  peine 
revenu  d'une  tournée,  joua  impromptu  le  rôle  de  Robert, 
en  remplacement  de  Lafont,  pris  d*une  indisposition  subite. 
On  a  su  qu'il  avait  exigé  une  petite  formalité.  «  Bien  volon- 
tiers, avait-il  dit  ;  mais  à  condition  qu'on  fera  une  annonce^. 
—  Une  annonce!  lui  fut^il  répondu;  mais  à  quoi  bon?  As- 
surément le  public  ne  se  plaindra  pas  du  changement.  » 
C^est  que  Ton  ne  comprenait  pas  la  raison  de  délicatesse  qui 
faisait  agir  l'artiste.  Qu'un  premier  sujet  soit  substitué  à  un 
double  annoncé  par  l'affiche,  cela  peut  paraître  tout  naturel 
à  un  directeur,  cela  peut  être  agréable  au  public;  mais  la 
c^ose  ne  manquerait  pas  d'être  très-désobligeante  pour  le 
sujet  remplacé,  dans  le  cas  où  il  ne  se  serait  pas  trouvé  em- 
pêché subitement.  Voilà  ce  que  disaient  à  Nourrit  son  juge- 
ment et  son  cœur.  M.  Théodore  Anne,  qui  a  connu  et  men- 
tionné ce  fiait,  rapporte  les  paroles  de  Nourrit  :  «  Il  ne  s'agit 
pas  de  moi  comme  artiste  accueilli  avec  bienveillance,  il 
s'agit  de  moi  comme  homme  d'honneur.  Je  ne  veux  pas 
que  le  public  puisse  croire  que  j'use  ou  que  j'abuse  de  mon 
droit,  de  chef  d'emploi,  et  que  j'enlève  à  mon  camarade 
l^occasion  de  produire  son  nom  sur  l'affiche.  Je  joue  pour 

1.  JU9ve  musicale^  14  septembre  1833* 

2.  On  sait  que  les  annanees  se  font  quand  l*adminîstratioo  réclame 
rîmi— ^g*""^  ^^  pablic  poor  on  doable,  le  premier  sujet  se  trouvant  em- 
péeli^»  on  pour  ce  premier  sujet  mal  portant.  (L.  Q.) 

n  —  25 
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que  le  théâtre  ne  ^etde  pas  une   recette  et  ne  fuse 
relâche  ^ 

Le  même  rédacteiup  oppose  à  cette  condiiita  cdle  de  Do«- 
prez  dans  une  semblable  occasion.  Duprezi  se  souoiait  pen 
de  rendre  la  vie  douce  soit.aux  directeurs,  soit  à  ses  maos. 

«  Duprez  connaissait  la  valeur  de  son  talent,  rinflnnu»' 
qu  il  avait  sur  la  recette,  et  il  ne  voulait  pas  qu^on  amoia* 
drtt  son  autorité.  Il  arriva,  une  semaine,  que  l'on  campoia 
le  répertoire  de  la  manière  suivante  :  le  lundi  et  le  mercredi, 
Robert  le  Diable^  avec  Mario,  et  le  vendredi,  l€b>Gipsy^  avec 
Mlle  Elssler.  Le  lundi,  la  salle  regorgeait  de  ^ctateu»,  er 
Mario  chanta;  mais,  au  quatrième  acte,  il  fut  pris  d'une 
affection  de  gorge,  qu'il  dompta  cependant,  car  11  chanta 
avec  un  grand  éclat;  mais^  accourant  vers  M.  F.  Halévj, 
alors  premier  chef  du  chant,  et  lui  montrant  ses  amygdales 
enflammées  :  «  Cher  mattre,  lui  dit-il,  j'irai  jusqaWJxrat 
«  ce  soir,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire;  mais,  vous  levojei», 
«  je  suis  dans  l'impossibilité  de  jouer  après -danaîn.  — 
«  C'est  juste,  mon  cher  ami,  répondit  M.  F.  Halévy  :  on 
«  jouera  les  Huguenots,  »  Duprez  était  dans  la  salle,  et 
ravertisseiir  alla  le  prévenir  du  changement  de  spectacle. 
Duprez  descendit  sur-le-champ  au  théâtre.  Dès  queM.  ¥. 
Halévy  aperçut  le  célèbre  ténor,  il  alla  à  lui  :  «  Vous  savez 
«  ce  qui  nous  arrive,  lui  dit-il  :  Mario  est  indisposé^  rédie* 
«  ment  indisposé,  et  ne  peut  continuer  le  service  apfès- 
«(  demain.  Le  spectacle  est  donc  forcément  changé,  et  nous 
<c  donnerons  les  Huguenots,  —  Très-bien^  répliqua  Dnpres 
«  d'un  air  calme;  et  qui  jouei^a  Raoul?  —  Parbleu.!  c'est 
«  vous.  —  Moi  !  non  pas.  *—  Est-ce  que  vous  êtes  malade? 
«  fit  M.  Halévy  devenu  inquiet.  —  Je  me  porte  psrftâte* 

1.  Revut  et  Gazette  des  Théâtres^  12  juillet  1860< 
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«  ment.  —  Eh  bien  alon!...  —Je ne  joneni pas,  parœque 
«  von*  avez  fait  votre  répertoire  pour  la  semaine,  et  cda 
«  TOUS  apprendra  à  cioîn  que  tous  pouvez  vous  passer  de 
«  moi.  » 

m  Toutes  les  instances  (urent  inutiles.  M.  F.  Halévy, 
de  guerre  lasse,  et  ne  voulant  pas  lutter  contre  un  honnne 
qui  tenait  dans  ses  mains  le  sort  du  théâtre,  fit  prévenir 
Mlle  Elssler  qu^elle  danserait  le  mercredi.  Réponse  de 
Mlle  Elssler  qu*elle  est  annoncée  pour  le  vendredi,  et 
qu^elle  ne  dansera  pas  avant.  Il  fallut  composer  le  spec« 
tmde  de  pièces  usées,  jouées  par  les  doubles,  et  la  recette 
fin  perdue.  » 

Puisque  le  dévouement  était  dans  la  nature  d'Adelphe 
Nourrît,  on  ne  s*étonnera  pas  qu'il  Tait  exprimé  sur  la  scène 
avec  tant  de  vérité  et  de  chaleur  :  ici  encore  son  caractère 
sert  de  commentaire  à  sou  talent. 

Dans  les  belles  âmes,  Tamour  du  beau,  Tamour  du  vrai, 

rameur  du  juste  vont  de  pair.  Nourrit  avait  la  passion  du 

devoir.  Sa  devise,  devenue  depuis  un  peu  banale,  était  : 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  H  était  également 

sûr  dans  toutes  les  relations  de  la  vie  :  la  moralité,  la  probité, 

la  justice,  la  délicatesse,  n'étaient  que  des  nuances  de  la 

même  vertu.    On   connaissait  en  lui  l'homme   honnête, 

rhoœme  droit,  et  jamais  l'intrigue  n'eut  l'idée  de  l'associer 

à  des  menées  tortueuses.  Ses  principes  étaient  inflexibles, 

et  jamais   à  cet  égard  ses  affections  n'auraient  obtenu  un 

oompromis. 

Sa  conscience  scrupuleuse  ne  lui  permettait  pas  de  cher- 
cher à  tricher  un  peu  la  douane  en  passant  la  frontière.  En 
1  837,  après  sa  tournée  en  Belgique,  il  rentrait  à  Lille.  La 
douane  de  cette  ville  était  extrêmement  vétilleuse.  Pendant 
qu''on  procédait  à  la  vbite  de  toutes  les  malles,  l'inspecteur 


388  ADOLPHE  NOURRIT. 

cbc£de  service,  à  cpi  son  passe-port  avait  été  remis,  s*ap- 
procha,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  M.  Nourrit?— ^Oai,  monsieur. 
—  Je  veux  vous  adresser  une  question  :  Vous  affirmez  n'a- 
voir aucune  marchandise  soumise  aux  droits?  —  Oui,  mon- 
sieur, je  vous  Faf&rme.  —  Il  suffit.  •  Et  il  raffranchit  de  la 
visite.  Remonté  dans  sa  chaise  de  poste.  Nourrit,  les  larmes 
aux  yeux,  dit  avec  une  yive  émotion  à  Tami  qui  l'accompa- 
gnait :  «  Ah  !  c'est  pourtant  quelque  chose  d*étre  honnête 
homme  !  >»  Je  crois  que  Nourrit  se  trompait  :  ces  ^rds  d'an 
fonctionnaire  étaient  un  hommage  rendu  au  talent  de  l'ar- 
tiste, et  non  à  la  probité  du  citoyen.  Mais  l'interprétation 
qu'il  donnait  à  cette  conduite  témoignait  de  son  ayersion 
pour  la  fraude. 

Le  point  de  vue  moral  le  préoccupait  singulièrement  quand 
il  s'agissait  de  sa  participation  à  une  pièce.  Il  n^ acceptait  pas 
les  rôles  odieux.  M.  Carmouche  avait  composé  un  opéra  en 
deux  actes  pour  Gomis,  compositeur  de  talent.  «  Nourrît 
éprouva  de  la  répugnance  à  jouer  le  rôle  qu'on  lui  des* 
tinait  :  c'était  celui  d'un  voleur  ^  »  Cette  raison  s'ajouta 
à  d'autres  que  M.  Yéi*on  avait  déjà  pour  ne  pas  accepter 
l'ouvrage. 

«  Le  public,  dit  quelque  part  Grétry,  semble  croire  que 
le  talent  supérieur  en  musique  ou  en  déclamation  soit  néces- 
saire,  en  général,  pour  faire  pardonner  la  triviaUté,  la  bas- 
sesse, l'immoralité  d'un  personnage.  «  C*est  un  grand  co* 
«  quin,  dit  le  public,  mais  son  rôle  était  indispensable  à  la 
«  construction  du  drame,  et  je  lui  pardonne  son  caractère 
«  en  faveur  de  ses  talents.  —  Est-ce  une  bonne  leçon  de 
morale'  ?  »  Que  de  tels  personnages  soient  nécessaires,  c*est 


1.  M.  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Parts,  t.  III,  p.  186. 

2.  Essais  sur  la  Musique^  t.  lil,  p.  340. 
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une  chose  à  discuter;  mais  Nonrrit  ne  consentait  pas  à  pro- 
stitaer  son  talent  pour  obtenir  de  pareils  succès. 

Les  scènes  qui  blessaient  les  convenances  lui  répugnaient 
Clément.  Dans  la  Juive^  dans  les  Huguenots^  il  fit  suppri- 
mer des  situations  choquantes.  Ses  exigences  à  Tendroit  des 
Huguenots^  dont  il  fit  refaire  un  acte,  mécontentèrent  Scribe 
au  point  qu'il  délégua  à  un  autre  le  soin  d'exécuter  ce  nou- 
veau travail. 

On  ne  demande  guère  à  Facteur  autre  chose  que  le  talent. 
Est-il  donc  vrai  que  le  théâtre  est  un  monde  à  part,  qui 
comprend  le  devoir  à  sa  manière  et  qu'on  traite  autrement 
que  le  reste  des  hommes?  Effectivement  bien  des  choses  que 
la  morale  réprouve  y  sont  autorisées  par  l'usage,  et  des  gens, 
fort  délicats  d'ailleurs,  les  excusent.  Voilà  ce  qui  contristait 
le  cœur  si  honnête,  si  susceptible  d'Adolphe  Nourrit.  A  au- 
cun égard  il  n'admettait  pour  le  théàti'e  ce  privilège  d'une 
morale  relâchée.  H  souffrait  quand  il  voyait  des  artistes 
donner  prise  à  des  reproches  que  le  public  n'est  que  trop 
disposé  à  leur  faire,  ou  plutôt  leur  fait  en  tout  état  de 
cause. 

Il  déplorait  la  persistance  d'un  ancien  préjugé  à  l'égard 
des  acteurs,  et  il  ne  cessait  de  le  combattre,  soit  dans  ses 
conversations,  soit  par  écrit.  Un  jour  une  voix  s'éleva  en  fa- 
veur des  comédiens.  L'auteur  d'un  article  inséré  dans  le 
Temps^  M.  Edouard  Gharton,  dont  le  cœur  généreux  s'est 
consacré  à  la  propagation  des  nobles  sentiments,  avait  dit 
que  la  tache  imprimée  à  cette  profession  depuis  l'antiquité, 
avait  été  effacée  par  la  révolution,  que  maintenant  les  ar- 
tistes ne  relèvent  que  de  leurs  actes,  qu'ils  ne  sont  pas  dis- 
pensés plus  que  les  autres  citoyens  de  Tobligation  de  mener 
une  vie  régulière,  et  que  leur  considération  dépend  unique- 
ment de  leur  volonté.  Nourrit  fut  si  heureux  de  trouver  un 
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pareil  interprète  de  rime  de  ses  pensées  les  plus  chères,  qo^il 
écrivit  au  rédacteur  pour  loi  exprimer  toute  sa  reconnais- 
saoee*. 

La  loyauté  de  Nourrit  était  aussi  connue  que  son  talent,  fe 
amis  trouvaient  qu'il  la  portait  quelquefois  un  peu  loin;  «tr 
si  elle  est  de  rigueur  quand  la  circonstance  exige  qu*dle  fe 
produise  y  rien  ne  vous  force  de  dire  spontanément  œ  que 
vous  vous  proposez  de  faire,  quand  ceux  qui  vous  écoutent 
peuvent  tirer  parti  contre  vous  de  vos  paroles. 

Nourrit  haïssait  tellement  les  voies  souterraines,  les  arti- 
fices ténéhreux,  qu'il  intervenait  volontiers  pour  les  dévoiler 
à  celui  qu'ils  menaçaient. 

M.  Véron  et  Nourrit  vivaient  en  bons  rapports,  mais  il  n'y 
avait  pas  entre  eux  d'étroite  liaison.  Ce  n'est  donc  pas  l'a- 
mitié  qui  inspira  à  l'artiste  une  démarche  racontée  par  ledi* 
recteur  de  l'Opéra.  J'ai  dit  que  Nourrit,  par  ses  rektioas 
étendues  et  élevées,  savait  ce  qui  se  passait  dans  les  minis» 
tèies.  n  sut  même,  un  jour,  sur  l'Académie  de  Musique,  oe 
que  M.   Véron  ne  savait  pas.   Vers   1835,   le  mimstre, 
M.  Thiers,  sachant  les  projets  de  retraite  du  directeur,  qm 
avait  déjà  fait  fortune,  se  proposait  de  lui  donner  un  adjoint, 
lequel  devait  le  remplacer,  après  l'avoir  désintéressé  pour 
les  deux  dernières  années  de  sa  gestion.  Ce  suceesseuriatiir 
était  M.  Crosnier.  Nourrit  vint  donner  avis  à.M.  Véron  de 
ce  qui  se  préparait  contre  lui.  «  Mais  la  veille  de  la  signature, 
lisons-nous  dans  les  Mémoires^  Nourrit,  qui  n'avait  qu'à  te 
louer  de  moi,  vint,  dès  midi,  me  prévenir  de  tout  oe  qui  se 
passait*.  »  M.  Véron  sut  merveilleusement  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas. 

1 .  Cette  lettre  sera  lue  avec  an  grand  intérêt. 

2.  Mémoires  tfun  Bourgeois  de  Paris,  t.  IH,  p.  132.  — Si  Nourrit  nV 
Tâit  pat  à  se  r'*'"*^*^  àt  ion  difcctcnr,'  oehii-ci  avait  bkn  •auferaneat  à 
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Nomxit  lemplîsHiit  trè$-loyaleiiient«on  service  à  l'Opéra. 
Je  ne  patle  pas  seulement  de  son  exactitude  à  jouer  quand 
i  admimstration  comptait  sur  lui  :  oe  n  est  pas  Noumt  qui 
aurait  prétexté  œs  maladies  «de  commande  qui  se  déclarent 
tout  À  «eoup  lorsqu*un  .premier  sujet  croit  avoir  un  sujet  de 
méccmtentement  :  ce  qui  a  fait  dire  qu'un  acteur  indùposé 
n'est  très-40uvent  qu'un  acteur  mal  disposé.  J'entends  ce  zèle 
dans  tous  les  détaik  d'une  représentation.  Pendant  toutes 
lesscènesy  à  tous  les  moments,  Nourrit  payait  de  sa  personne, 
et  dans  les  morceaux  d'ensemble,  il  ne  se  reposait  pas, 
comme  ibnt  les  célèbres  cbanteurs  italiens.  Un  artiste  de  ses 
amis  me  disait,  ce  que  je  savais,  mais  moins  bien  que  lui  : 
m  Nourrit  chantait  ses  rôles  sans  rien  omettre  ;  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  remuer  les  lèvres  dans  les  finales,  ne  faisait  pas 
snpprimer  des  instruments  de  l'orchestre,  ou  des  notes  dans 
les  autres  parties  vocales.  » 

J*ai  dit  qu'à  Napies  un  air  d'Elena^  refait  par  notre  ténor, 
obtint  beaucoup 'de  succès.  Loisque  tout  le  monde  le  félici- 
tait, il  était  mal  à  l'aise,  parce  qu'il  éprouvait  une  sorte  de 
remords,  U  disait  :  «  C'est  moi  qu'on  a  applaudi  ;  mais  ce 
peuple  Meroadante!  »  Cependant  il  avait  été  autorisé  par 
l'anteor  de  la  partition. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  que  Nourrit  n'aimait  pas  les 
saceèS'de  manvais  aloi.  Une  représentation  de  la  Muette^ 


se  louer  de  son  ténor.  M.  Véron  ne  s^était  pas  montré  généreux  en 
fixant  le»  nouveaux  appointements  de  Nourrit  ;  et  lorsqu'il  ae  hâta  de 
TenonTeler  aTaiit  l'époque  un  engagement  «Tec  loi,  il  s?était  montré  ha- 
»bîie.  Quant  ata  turts  de  M.  Thîers,  je  ne  lannûs  les  décuufiir.  Je  eom- 
Ifi^ixla  que  M.  Véron  ait  tooIu  «e  retirer  quand  la  ehanee  deYcnait 
moins  bonne,  mais  je  ne  comprends  pas  ipi*U  soit  mécontent  de  ee  que 
le  aaiiiistfe  avise  à  loi  Hourer  nn  snccessenr.  M-  Véron  £sûsait  une  bonne 
«fiaîie  en  a'esqiÛTaiit  quand  la  sobrention  diminuait  ;  pourquoi  exiger 
encore  la  faculté  de  désigner  un  héritier  ? 
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en  octobre  ISSS,  nous  a  montré  quel  effet  désastreux  pou- 
vait produire  snr  lui  la  honte  infligée  d^un  triomphe  yénal  '. 
J*ai  dit  aussi  combien  lui  déplaisait  cette  comédie  dn  rappel 
des  acteurs  après  un  acte.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  malgré  ie 
besoin  qu'ont  les  artistes  d'être  applaudis,  il  ne  demandait 
au  public  que  des  applaudissements  mérités.  Pour  obtenir 
illégitimement  cette  récompense,  jamais  il  n'oublia  ses  doc- 
trines sévères,  jamais  il  ne  trahit  l'idéal*.  Il  dit,  dans  une 
lettre  de  Ncples  :  «  Pour  être  content  du  public,  j'ai  besoÎQ 
d'être  content  de  moi.  » 

Les  chanteurs  ne  sont  pas  toujours  bien  en  voix,  et  l'or- 
gane de  Nourrit  éprouva  plus  d'une  fois  des  moments  de  h- 
tigue.  Cependant  il  y  avait  dans  ses  rôles  de  certains  endroits 
consacrés,  auxquels  les  applaudissements  ne  faisaient  pas 
défaut.  Il  lui  est  arrivé  de  dire  :  «  On  m'a  applaudi!  j'ai  été 


mauvais!  » 


Nourrit  n'ambitionnait  pas  des  triomphes  individuels  ;  il 
voulait  le  succès  de  tous.  Briller  aux  dépens  de  ses  camara- 
des lui  eût  paru  aussi  injuste  à  leur  égard  que  contraire  anx 
intérêts  de  l'ouvrage*.  Tous  les  changements  qu'il  proposa 
dans  les  livrets  importaient  à  l'art  plus  qu'à  sa  personna* 
lité.  Si,  dans  la  Juive  y  il  crut  nécessaire  un  long  mondogoe, 
dans  lequel  le  sentiment  paternel  serait  en  lutte  avec  le 
sentiment  religieux,  tout  le  monde  avoua  que  c'était  là  une 
des  plus  belles  scènes  de  la  pièce,  et  les  auteurs  le  remer- 

1.  Voir  1. 1,  p.  236. 

2.  <  Adolphe  Nourrit  ne  tacrifiait  rien  à  la  nécessité  d*ofateiiîr  d« 
applaudissements  dès  spectateurs,  qui  Tenlent  que  l'on  frappe /ôrf,  «t  ne 
s*embaiTassent  pas  si  l'on  frappe  juste,  >  (Extrait  de  quelques  notes  lais- 
sées par  le  beau-père  de  Nourrit.) 

3.  c  Que  sont  devenus  ces  chanteurs  dont  Tindividnalité  dispaiaisatit 
dans  l'ensemble  de  l'exécution  ?  »  (fitpue  des  Dêw^McttdeSf  1840,  t.  XJCTV, 
p.  882.) 
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dèrent.  Loin  que  ee  morceau  ait  donné  au  rôle  d'Eléazar 
une  importance  exagérée,  ceux  qui  vinrent  après  lui  de- 
mandèrent une  cavatine  de  plus.  Dans  ce  rôle  énorme  de 
Robert,  il  faut  le  répéter,  Nourrit  n'avait  pas  un  seul  grand 
air. 

A  Naples,  quand  le  manque  de  rôles  à  jouer  lui  causait 
tant  de  chagrin,  il  en  voyait  bien  quelques-uns  qui  lui  sou- 
riaient, ou  du  moins,  qu'il  aurait  acceptés  comme  pis  aller; 
mais  lorsque  Barbaja  lui  disait  que  tel  rôle  était  résen*é 
pour  l'autre  ténor,  qui  allait  venir,  Nourrit  n'insistait  pas  : 
il  reconnaissait  que  son  camarade  devait  bien  avoir  aussi 
quelque  chose  à  chanter,  et  surtout  trouver  un  rôle  sur  le- 
quel il  comptait. 

Sans  avoir  recours  à  des  moyens  condamnables,  il  est 
naturel  que  les  acteurs  cherchent  à  se  produire  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  ;  que  dans  les  grandes  cir- 
constances, ils  choisissent  des  rôles  qui  aient  un  intérêt  par- 
ticulier, et  particulièrement  celui  de  la  rareté,  enfin  qu'ils 
mettent  une  certaine  habileté  à  oiganiser  le  succès.  Nourrit 
redoutait  jusqu'à  l'ombre  du  charlatanisme.  Dans  sa  tour- 
née de  Lyon,  il  avait  joué  tous  ses  grands  rôles,  notamment 
les  Huguenots^  qui  étaient  dans  leur  nouveauté.  Comment 
tennina-t-il  ses  représentations?  Par  le  Philtre  et  Fernand 
Coriezl 

A  sa  représentation  de  retraite,  point  de  fracas,  point 
d^intérét  de  curiosité  :  un  acte  HArmide  et  trois  actes  des 
Huguenots.  On  loua  cette  simplicité  de  bon  goût,  cette 
modestie  qui  appartient  à  la  force  ;  et  plus  tard,  on  com- 
para une  telle  réserve  aux  fastueuses  affiches  qui  faisaient 
l'attrait  de  quelques  représentations  à  bénéfice  ^ 

1.   Voir  la  Bepuê  d€  Paris  ^  a^ril  1841,  p.  227.  Je  tnuifcrii,  en  l'ahré- 
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Nourrit  avait  fondé  sa  «répatatioii  dans  un  temps  ad  k 
presse  n'avait  d'importanœ  qu'en  rpoUtique.  Quand «Ue.se 
mit  à  traiter  avec  étendue  les  questions  de  litténitinne.et  de 
beaux**arts,  elle  trouva  Tartiste  fiolidement  établi,  .et  auitit 
avec  une  faveur  marquée  le  développement  de  son  talent. 
Nourrit  ne  s'inclina  pas  devantaette  pnisBanoe.  Genlétait 
pas  de  1  orgueil,  comme  on  Ta  pensé  quelquefois  :  c^élût 
encore  de  la  loyauté;  il  voulait  laisaer  toute  lï>erté  dans 
les  jugements. 

Nourrit  était  pour  le  progrès,  et  il  l'acceptait  partout  où 
il  le  trouvait.  Il  avait  accueilli  avec  empressement  les  che6- 
d'cBuvre  des  théâtres  étrangers.  Mais,  dans  la  queieUe>iks 
classiques  et  des  romantiques,  il  n'embrassa  aucun  partif 
et  la  jeune  école  lui  en  sut  mauvais  gré.  Il  approuinût  le 
bien,  mais  il  condamnait  l'excès.  Il  vit  bien  que  cette  neu- 
tralité lui  aliénait  des  esprits,  mais  il  tenait  plus  a  ses  doo- 
trines  qu'aux  éloges,  aux  flagorneries.  It  n'eût  iait  ausan 
cas  d'un  succès  de  cabale. 

A  Naples,  il  montra  la  même  discrétion.  Cependant  il 
avait  bien  besoin  d'appui  :  étranger,  ayant  une  grande  ré- 
putation à  soutenir,  doutant  si  sa  prononciation  «tait  iifé- 
prochable,  si  sa  méthode  agréerait  an  public,  ayant  coitfre 
lui  l'amour-'propre  national  et  la  prise  de  possesaioii  d^ar- 
tistes  applaudis,  il  aurait  été  bien  excusable  d'avoir  recours 
à  un  peu  d'habileté  pour  préparer  son  début.  Aien  ne  lui 
était  plus  facile  que  d'entrer,  par  l'entremise  «de  Doniseltà»  en 
relation  avec  les  rédacteurs  «de  quelques  journaux.  Il  n  en-fo 
rien  :  malgré  le  danger  qu'il  voyait  bien,  il  resta  digae 
•en  Italie  comme  «en  Franœ.   Il  méprisait  nsfa'-seuleiiitiit 

géant,  la  dernière  phrase  :  c  Mais,  pour  donner  de  tels  exemples,  pour 
fouler  aux  pieds  ce  charlatanisme  si  en  honneur  de  notre  tenapa,  il  bni. 
être  un  gmnd  artiste,  Nonnît  an  Mlle  Mai«.  a 
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les  tpjrfaadiflfemeiits  payés,   mais   les  applaudissements 
meiiQiés* 

Qn  sait  que  le    oumaltsme  a  ses  plaies,   ses  hontes. 
Gloire  à  Tartiste  qui  n'encourage  point  par  8a  faiblesse 
las  îgnoUes  passions  de  certains  foiliculaires  faméliques! 
Comme  tous  les  acteurs,  Nourrit  aimait  à  être  loué  par  la 
presse;  mais,  pour  lui  plaire,  la  louange  devait  être  judi» 
cieuse  et  mesurée;  les  éloges  exagérés  le  blessaient  comme 
la  critique.  Les  journaux  ne  connaissaient  pas  alors  ce  style 
de  dithjnnBmbe,  qui  date  de  1837.  Dans  une  de  ses  derniè- 
res tournées,  un  journaliste  se  mit  à  Texalter  avec  une 
eiD|duise  pindarique  qui  n'était  nullement  du  goût  de  Tar- 
tiste.  Celuwd  eut  bientôt  le  mot  de  Ténigme.  Un  matin,  ce 
grossier  panégyriste  se  présenta  cbez  lui  ;  et  après  des  com- 
pliments à  Tavenant,  il  finit  par  lui  demander  un  billet  de 
cinq  cents  firancs.  Nourrit,  pétrifié,  mais  gardant  son  sang 
froid,  lui  répondit  :  «  Monsieur,  j*ai  une  femme,  j'ai  une 
fiimille,  c'est  à  eux  que  je  dois  consacrer  le  fruit  de  mon 
trawl.  •  Il  fut  ainsi  délivré  de  ce  supplk».  On  dit  qu'il  *y  a 
des   artistes  qui  payent  pour  respirer  un  encens  de  cette 
cpukliiél 

£n  1828,  l'enseignement  du  Conservatoire  fut  remanié. 
Baptiste  aîné  était  chargé  de  la  déclamation  lyrique»  Cela 
était  iirégulier;  d'ailleurs  le  répertoire  de  Rossini  avait 
créé  d'autres  besoins.  M.  de  la  Rochefoucauld  avait  jeté 
les  yeux  sur  Adolphe  Nourrit.  M.  Fétis  a  parlé  des  diffé- 
rentes réformes  opérées  alors  dans  l'École  royale  de  Mu- 
fliqoe.  Bc  En  ôtant  à  M.  Baptiste  aine  l'enseignement  de  la 
déclamation  spéciale  pour  lui  confier  celui  de  la  déclama- 
tion  lyrique,  on  avait  fait  une  faute.  Maintenant  on  veut  la 
réparer....  Adolphe  Nourrit  est,  dit-on,  désigné  pour  occu- 
per  la  place  vacante  par  la  jretraile  de  JM.  Baptiste;  on 
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ajoute  que,  par  égard  pour  son  aucien  professeur,  il  na 
point  accepté.  Ce  reFus  Thonore  ^  »  Effectivement  Nourril 
s'était  empressé  d'envoyer  à  M.  de  la  Rochefoucauld  un 
refus,  do^nt  il  expliquait  le  motif.  Cette  délicatesse  fut  ap- 
préciée  ;  mais  il  dut  céder  à  cette  considération  cpi  on  avait 
besoin  de  ses  services,  et  qu'il  allait  apporter  au  Conserva- 
toire  un  enseignement  que  son  prédécesseur  ne  pouvait 
donner*. 

La  loyauté  jointe  au  vif  sentiment  des  arts  produisait  en 
lui  Vadmiration  sincère ,  Tenthousiasme  chaleureux,  w 
poésie,  la  sculpture,  la  peinture,  lui  procuraient  de  vives 
émotions,  dont  il  était  heureux  de  remercier  les  artistes. 
Les  grands  acteurs  qui  vinrent  à  Paris  jouer  le  répertoire 
anglais  trouvèrent  en  lui  une  sympathie  dont  ils  turent 
touchés. 

Jamais  l'envie  n'eut  entrée  dans  son  cœur.  D  s'indinait 
devant  ceux  qui  primaient  dans  sa  carrière.  Mme  Malibran 
n'avait  pas  de  plus  grand  admirateur ,  et  ce  juigement  de 
Nourrit  était  indépendant  de  son  affection.  Lorsqu'à  BChn 
il  chanta  chez  Rossioi,  le  souvenir  de  la  grande  cantatnœ 
se  présenta  naturellement  à  l'esprit  des  auditeurs.  Noumt 
osait  à  peine  accepter  l'éloge  d'avoir,  dans  un  morcean, 
approché  de  l'effet  qu'elle  produisait.    «  Parmi  toutes  les 
belles  choses  qui  se  débitent  sur  mon  compte,  voilà  la  plo^ 
belle  :  on  dit  que,  depuis  Mme  Malibran ,  on  n'avait  pas 
éprouvé  une  sensation  aussi  vive  que  celle  qu'a  produite  le 
duo  de  Guillaume  Tell*.  » 

L'admiration  de  Nourrit  pour  Mme  Malibran  s'est  pro- 

1.  Reçue  musicale  ^  t.  Il,  p.  557« 

2.  Je  suis  persuadé  que  Baptiste  lui-même  influa  sur  racoepUtioa  de 
son  élère. 

3.  Lettre  de  Milan,  17  janvier  1838. 
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daite  an  jour  d'une  manière  bien  frappante.  J'emprunte  ce 
fait  à  la  notice  pleine  de  curieux  renseignements  et  de 
sympathie  que  M.  Saint-Albin  Benrille  a  rédigée  sur  cette 
grande  artiste  :  «  Dans  une  représentation  extraordinaire 
(1829),  Mme   Malibran    invita  notre   excellent   Adolphe 
Nourrit  à  jouer  avec  elle  le  troisième  acte  àiOtello.  Tous 
deux  étaient  en  scène,  et  commençaient  ce  terrible  duo  de 
jalousie  qui  se  termine  par  la  mort.  Mab  lorsqu'à  la  fin  du 
récitatif,  Tactrice,  ou  plutôt  Desdémone,  tombant  à  ge- 
noux et  présentant  sa  poitrine,  s'écria  :  Trucidimi^  se  vuoi^ 
perfide!  ingrate  !  ce  dernier  mot,  ingrato^  fut  dit  avec  un 
accent   si  vrai,  avec  une  expression   si  déchirante,   que 
Nourrit  luinsiéme,  tout  aguerri  qu'il  devait  être  contre  les 
impressions  du  théâtre,  resta  stupéfait  et  comme  fasciné. 
L'orchestre  commence  :  il  n'entend  plus  ;  sa  rentrée  arrive  : 
il  demeure  immobile.  Enfin,  revenant  à  lui,  le  grand  acteur 
se  retourne  vers  les  spectateurs  étonnés  :  «  Heureusement, 
«  Messieurs,  que  le  prestige  qui  vient  d'agir  sur  moi  agit 
«  en  même  temps  sur  vous  :  pardonnez,  et  permettez-nous 
«  de  recommencer.  »  On  reprit  la  scène,  et  tous  deux 
furent  sublimes*.  » 

Les  incomparables  chanteurs  du  Théâtre-Italien  Témer- 
veillaient,  et  il  ne  cherchait  pas  dans  son  talent  d'acteur  des 
objections  contre  leur  triomphe.  Rubini  était  pour  lui, 
comme  pour  le  public,  le  roi  des  ténors.  Lorsque  Nourrit 
entrevoyait  la  possibilité  de  chanter  un  jour  à  notre  Théâtre- 
Italien ,  après  la  retraite  de  cet  artiste,  c'était  avec  de  nou- 
veaux rôles,  écrits  dans  les  conditions  de  son  talent.  Il  dit 
dans  une  lettre  de  Naples  écrite  en  1839  :  «  N'ayant  pas  la 

1.  La  France  lUténàre^  1836,  t.  XXYII,  p.  208.  Ceci  se  passait  au 
Théâtrv-Ilalien,  derant  des  auditeurs  très-bienveillants.  —  J'ai  parlé  de 
cette  représentation,  ci-dessus,  p.  k* 
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possibilité  de  revenir  à  Paiis  avec  un*  répertoire  toat  neuf  S 
je  ne  m'exposerai  pas  à  endosser  rhérittige  de  Hubini  :  je 
ne  me  sens  pas  de  force  à  lutter  contre  les  sou^wnin-  que 
laissera  ce  gaillard*là  dans  les  rôles  ou  on.  raora  ea- 
tendu'.  » 

Un  jonr  Nourrit,  se  promenant  avec  un  de  ses  amis  les 
plus  intimes,  rencontra  Rubini,  Qs  échangèrent  qoelqnesfa- 
roles.  Après,  il  dit  à  son  compagnon  :  «  Tu  sais  avec  qà  je 
parlais?.. •  Ah!  quel  admirable  talent!  —  Oui,  dit  Tainit 
c'est  un  grand  chanteur,  mais  comme  acteur,  il  laisse  beau- 
coup à  désirer  ;  il  est  souvent  bien  gauche  sur  la  scène.  » 
Nourrit  aecueillit  cette  critique  avec  une  vivaâté  qui  était 
bien  près  du  mécontentement.  «  Mais-,  réphqua-'t-il,  que  loi 
manque- t-il  donc  quand  il  chante?  N'y  a-t-0  pas  de  Tin^- 
ration  dans  sa  voix,  du  pathétique  dans  son  accent?  »  Cétait 
là  une  petite  scène  intime,  et  la  présence  d'un  auditoire  ne 
dictait  pas  ces  paroles.  L'interlocuteur  demeura  înteidit, 
et  n'osa  plus  rien  contester  à  un  virtuose  qui  troiifait 
un  tel  patron. 

Ces  deux  artistes  avaient  Tun  pour  Fautre  beanoonp 
d'estime  et  d'affection.  Un  jour ,  Nourrit  faisait  dans  no 
petit  cercle  un  magnifique  éloge  de  Rubini.  Une  personne 
dit  alors  :  «  Eh  bien,  tout  dernièrement  Rubini  me  paiiait 
de  vous  dans  les  mêmes  termes.  »  Chacun  des  deux  lévéiaix 
secrètement  à  l'autre  sa  propre  insuffisance  :  la  perfiBCtîon  se 
serait  trouvée  dans  la  réunion  de  leurs  qualités. 

Si  Nourrit  rendait  un  tel  hommage  aux  grandes  lUuaflira- 
lions,  il  allait  volontiers  au-devant  des  talents  naissants  oa 
ignorés.  Il  était  heureux  quand  il  pouvait  faire  quelque  chose 

1.  Cest  ce  répertoire  qu'il  avait  espéré  te  créer  à  Saifife-Charie^  «n 
soeiété  de  Donizetti.  (L.  Q.) 

2.  Lettre  du  5  féyrîer  1839. 
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pour  les  prodaire»  Bellini,  Gomis,  Halévy,  Grisar,.  Chopin, 
Hiller,  Mme  Duchombge,  et  bien  d'autres^  lui  furent  reoon- 
naûnnts  de  ses  efforts  sympathiques. 

Une  choie  assez  rare  chez  un  artiste  qui  occupe  une  haute 
position V  oW  d'sqiplandîr  à  ceux  qui  commencent,  et  de 
leur  faciliter  la  route.  Nourrit  devinait  le  mérite,  et  le  trai- 
tait  tout  de  suite  airec  des  égards  très-flatteurs,  sans  crain- 
djoade  descendre  de  son  rang. 

Je  suis  heureux  de  trouver  Toccasion  de  mentionner  un 
homme  pour  lequel  Nourrit  avait  une  estime  et  une  affec- 
tion particulières,  un  chanteur  qui,  n  ayant  pas  de  voix,  in- 
terprète les  maîtres  d'une  manière  admirable,  un  professeur 
qui  s'est  fait  dans  renseignement  une  place  exceptionnelle  : 
j*ainomméM.  Delsarte.  En  1828,  M.  Deisarte  obtint  au  Con- 
servatoire la  première  nomination  dans  le  cours  de  vocalisa- 
tion; mais  ce  n'était  qu'un  deuxième  prix.  Nourrit  avait  été 
l'on  des  juges.  Après  la  distribution,  il  se  montra  peu  jaloux 
de  maintenir  une  distance  convenable  entre  le  professeur  et 
rélève,  et  il  lui  dit  avec  une  noble  sincérité  :  «  J'avais  voté 
pour  que  vous  eussiez  un  premier  prix  :  vous  êtes  non  pas 
un  élève,  mais  un  artiste.  »  Je  sais  que  M.  Delsarte  est  un 
de  ceux  qui  gardent  à  Nourrit  un  profond  et  affectueux 
souvenir. 

L'éloge  que  je  viens  de  &ire  est  confirmé  par  M.  Henri 
Blaze  de  Bury.  «  Une  des  plus  nobles  qualités  qui  distin- 
guaient Nourrit,  c'est  l'empressement  singulier  avec  lequel 
il  se  portait  au-devant  de  toute  gloire  naissante  ou  mécon- 
nue, de  toute  idée  nouvelle  et  féconde.  Il  ne  s'est  pas  accom- 
pli, de  son  vivant,  une  révolution,  qu'ellevînt  d'Italie  ou  d'Al- 
lemagne, à  laquelle  il  n'ait  voulu  prendre  sa  part  d'homme 
et  d*artiste.  Jamais  il  ne  faisait  défaut  au  talent  ;  et  lorsqu'il 
s^agissait  du  génie,  c'était  une  ardeur  de  bonne  foi,  un  en- 
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thoiisiasine  loyal  et  sincère,  cjui  ne  reculaient  devant  aucune 
peine,  aucun  sacrifice  *.  » 

On  ne  saurait  trop  proclamer  cette  vertu  assez  rare.  «  Per- 
sonne n* était  plus  porté  à  reconnaître  le  talent  des  autres, 
plus  empressé  à  lui  rendre  justice,  plus  heureux  de  le  fiiire 
valoir  *.  » 

Cet  hommage  rendu  au  mérite  des  autres  attestait  un 
cœur  sincère,  mais,  en  même  tempa,  un  cœur  modeste.  Loin 
de  dissimuler  ce  mérite,  Nourrit  le  grandissait  encore.  La 
modestie  était  encore  un  trait  essentiel  de  son  caractère. 
Tous  ceux  qui  Vont  connu  savent  à  quel  point  il  poussait 
cette  qualité;  elle  a  été  proclamée  par  ceux  qui  ont  retracé 
sa  vie'.  En. Italie,  elle  frappa  singulièrement  Donizetti  et 
Mercadante. 

Il  n*est  pas  trës-rare  que  des  acteurs  distingués,  et  accou- 
tumés aux  applaudissements,  ne  puissent  pai*aitre  devant  le 
public  sans  émotion.  Talma  et  Mme  Damoreau  étaient  de 
ce  nombre.  On  ne  saurait  croire  jusqu'où  allait  la  défiance 
d'Adolphe  Nourrit  ;  il  ne  redisait  pas  avec  une  entière  assu- 
rance ses  rôles  même  les  plus  familiers. 

La  préparation  d'une  pièce  nouvelle  était  pour  lui  une 
rude  et  pénible  préoccupation.  Il  craignait  pour  les  auteurs, 
pour  le  théâtre,  pour  lui-même  ;  on  eût  dit  qu'il  portait  le 
poids  de  toutes  ces  responsabilités.  Je  Tai  suivi  particulière- 
ment lorsqu'on  montait  la  Juive  et  les  Huguenots,  Quelle 
affaire  d'Etat  pour  le  pauvre  ténor  !  Il  n'allait  plus  chez  per- 
sonne, il  devenait  inaccessible.  Des  remises,  comme  il  y  en 
a  toujours,  surtout  avec  les  mille  détails  d'une  mise  en  scène 

1.  Musiciens  contemporains^ '}p,  225. 

2.  Miel,  Notice  sur  Adolphe  Nourrit ^  p.  7. 

3.  c  II  était  sincèrement   modeste  et   trèt-défiant  de  Ini-méine.  » 
(HaléTjr,  Derniers  souvenirs  et  portraits,  p.  142.) 
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fastueuse,  venaient  toujours  prolonger  son  martyre.  La  pre- 
mière représentation  de  la  Juive  fut  encore  retardée  par 
une  indisposition  de  Mlle  Falcon.  Il  m'écrivait  à  ce  propos 
un  billet  '  dans  lequel  je  lis.  :  «  Encore  toute  une  semaine 
de  tourments;  encore  sept  mauvaises  nuits,  sans  parler  des 
journées ,  qui  vont  se  passer  d'une  manière  agréable ,  en 
raccords,  en  essais  de  mise  en  scène,  en  rognures,  en 
additions,  etc.,  etc.  Pourvu  que  nous  soyons  encore  dé- 
barrassa lundi  !  Je  n'ose  plus  mettre  un  pied  devant  Tautre 
sans  craindre  un  malheur.  »  Il  refusa  une  invitation  à 
dîner  chez  un  ami,  parce  qu'elle  tombait  la  veille  de 
la  première  représentation  :  «  Je  n'ai  pu  accepter,  dit-il, 
car  ce  jour-là,  je  ne  serai  pas  bon  à  prendre  avec  des 
pincettes.  » 

Sa  famille  le  prêchait  souvent  pour  lui  donner  de  l'assu- 
rance. A  Marseille,  il  fut  pendant  quelques  jours  en  bonnes 
dispositions,  et  l'accueil  flatteur  qu'il  recevait  Tavait  tout  à 
fait  enhardi.  Il  écrivait  à  sa  femme  :  «c  Tu  aurais  été  bien 
heureuse  d'entendre  l'effet  que  j*ai  produit  dans  ce  morceau 
(Tair  du  quatrième  acte  de  Guillaume  Tell).  Tu  trouves 
toujours  queje  me  défie  trop  de  mes  forces,  et  c'est  une  grande 
satisfaction  pour  toi  quand  tu  me  vois  prendre  plus  de  con- 
fiance en  moi-même.  N'est-ce  pas,  lady  Macbeth  '?  » 

Son  voyage  et  son  séjour  en  Italie  montrèrent  bien  sa 
timidité.  A  Milan,  dès  le  mois  de  janvier  1838,  Rossini  lui 
conseilla  plusieurs  fois  de  débuter  au  printemps;  mais  lui 
ne  se  trouvait  pas  en  état  de  le  faire,  et  il  voulut  attendre 
Tautomne. 

J'ai  parlé  longuement  des  pénibles  études  auxquelles  il 


1«  Le  16  février  1835.  — La  représentation  eut  lieu  le  23. 
2.  Lettre  du  19  mai  1837. 

n  ^  26 
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avait  cru  devoir  se  soumettre  avant  de  débuter  à  Saint* 
Charles.  On  a  vu  je  ne  diâ  pas  avec  quelle  modestie,  mais 
avec  quelle  humilité,  le  premier  sujet  de  l'Opéra  était  rede* 
venu  écolier.  Mme  Nourrit  était  assez  fière  du  talent  de  son 
mari  pour  regretter  qu^il  n  eût  pas  abordé  de  plain  pied  la 
scène  italienne.  «  Au  lieu  de  se  présenter  en  maître,  en  ckef 
d*école,  avec  les  qualités  qui  le  distinguaient,  il  a  voulu  en 
acquérir  d'autres,  qui  le  mettent  tout  simplement  au  rang 
des  chanteurs  actuels,  tous  médiocres  *.  »  Elle  ne  cessait 
de  déplorer  la  funeste  influence  de  Donizetti,  et  Nourrit  Ini- 
méme  en  vint  à  lui  donner  raison,  et  à  dire  :  «  J'ai  pédié 
par  excès  d'humilité  '.  » 

Lorsqu'il  se  livrait  à  ses  nouvelles  études,  perdu  dans  cette 
grande  ville  de  Naples,  il  avait  une  bien  singulière  satisfac» 
tion.  «  Ce  qui  me  plaît,  disait-il  à  sa  femme,  c'est  qu'on  ne 
fait  pas  attention  à  moi  :  je  pourrai  débuter  commet  an  com- 
mençant. » 

Un  camarade  barbiste  me  disait  récemment  les-  angoisses 
de  Nourrit,  qu'il  vit  à  Naples  pendant  quelques  serasônes, 
lorsque  celui-ci  étudiait  son  rôle  de  début.  L'artiste,  fort 
incertain,  fort  inquiet,  consultait  son  jugement.  U  lai  chan- 
tait un  air,  d'abord  suivant  la  manière  fi'ançaise,  puis  avec  la 
voix  sombrée,  et  il  lui  demandait  son  avis.  La  réponse  était 
tout  en  faveur  de  noti'e  méthode:  l'autre  lui  paraissait  terne, 
sans  nuances,  sans  effet.  Alors  Nourrit  était  rempH  de  per* 
plexités. 

A  la  première  représentation  du  GiuramentOj  il  frappa  tout 
le  monde  par  son  extrême  pâleur;  ses  jambes  tremblantes 
avaient  peine  à  le  soutenir.  Mais,  encouragé  par  des  aiarqoes 


1.  Lettre  deNaple»,  19  janvier  1839. 

2.  Lettre  da  13  octobre  1838. 
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de  sympadiie,  il  retrouva  l*élan  nécessaire  poor  se  montrer 
avec  ses  qualités. 

Dans  ses  lettres  de  Naples,  madame  Nourrit  parle  sou- 
vent de  la  modestie  de  son  mari  :  quelquefois  elle  la  trouve 
exagérée.  «  Vous  savez  combien  il  est  peu  entêté  de  ses  pro- 
pres idées,  combien  il  est  peu  orgueilleux,  demandant  tou- 
jours des  conseils,  et,  ce  qu^il  y  a  de  plus  rare,  ayant  le  désir 
et  [a  volonté  de  les  suivre  ^.  »  Elle  fait  cette  recommanda- 
tion aux  correspondants  de  Paris  :  «  L'excitation  de  1* amour- 
propre  n^est  pas  un  moyen  qu'il  faille  pousser  trop  loin,  car 
il  est  modeste  et  timide  avant  tout  :  le  devoir  et  la  raison 
sont  de  meilleurs  auxiliaires'.  »  Elle  signale  Texces  de  cette 
qualité  :  «  Je  lui  reproche  sa  modestie,  qui  Ta  fait  se  sou- 
mettre au  jugement  de  Donizetti,  dont  le  sentiment  artisti- 
que est  beaucoup  moins  élevé  que  celui  d'Adolphe  ' .  » 

Elle  voyait  là  un  véritable  danger  pour  un  artiste  qui  avait 
de  nouveau  à  se  créer  une  position.  «  Un  petit  brin  d'orgueil 
lui  serait  pourtant  un  peu  nécessaire  dans  ce  temps-ci  ^ .  » 
Et   ailleurs  :  «  Son  caractère  l'empêchera  de  s'imposer  •.  » 
Après  la  mort  d'Adolphe  Nourrit,  un  journal  napolitain  * 
faisait  la  remarque  qu'on  n'avait  pas  à  Naples  un  seul  por- 
trait de  lui  :  ce  qu'il  attribuait  à  son  excessive  modestie  (jper 
troppa  modestict). 

Dans  le  monde,  la  timidité  de  Nourrit  n'était  pas  de  l'en^ 
barras.  Au  contraire,  il  avait  beaucoup  d'aisance  dans  ses 
manières;  Il  était  naturellement  très-communicatif.  Mais 


1.  Liettre  du  29  janTÎer  1839. 

2.  L-ettre  du  31  janvier  1839. 

3.  Liettve  du  6  féTiier  1839. 

4.  Lettre  du  12  octobre  1838. 

5.  L«ettre  du  14  décembre  1838. 

5.  Xs^Omiûbîu p'atoresqtte^  28  mars  1839. 
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ce  qu*il  ne  connut  jamais,  c'est  cette  confiance  en  soi- 
même  qui  veut  faire  prévaloir  son  (^inion;  c'est  cette 
disposition  à  faire  sentir  sa  supériorité  ou  bien  à  y  faire 
croire  ;  en  un  mot,  Nourrit  n^avait  pas  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  r aplomb ,  mot  dont  l'emploi  est  devenu  aussi 
commun  que  la  chose. 

Adolphe  Nourrit  aurait  pu  être  un  littérateur  :  il  avait  une 
plume  facile  et  élégante;  il  aurait  traité  avec  supériorité 
les  questions  d'art.  Il  s'est  plus  d'une  fois  glissé  furtive- 
ment dans  les  rangs  des  auteurs.  Je  crois  avoir  deviné  ses 
intentions  en  ne  portant  pas  au  compte  de  son  talent  quel- 
ques productions  littéraires  pour  lesquelles  il  a  toujours 
désiré  l'anonyme. 

C'est  le  théâtre  que  sa  vive  imagination  et  son  cœur  hon- 
nête voulaient  enrichir  de  sujets  approuvés  par  le  goût  et  par 
la  morale.  Mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  réaliser  ce  projet, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  là  une  perte  immense.  H  n  a 
composé  que  quelques  ballets ,  parmi  lesquels  la  Sylphide 
jouit  d'une  juste  célébrité.  M.  Théodore  Anne  en  a  &itcet 
éloge  :  «  Nous  aurions  désiré  qu'en  parlant  de  la  Sylphide^ 
M.   F.   Halévy   eût   appuyé  davantage  sur  le  mérite  du 
libretto,  œuvre  de  Nourrit.  C'est,  il  faut  le  dire,  un  des 
meilleurs  ballets  du  répertoire.  Il  est  difficile  d'intéresser 
le  public  à  une  œuvre  muette,  de  lui  faire  comprendre  ce 
que  les  interprètes  ne  peuvent  exprimer  qu'au  mojen  de  la 
pantomime.  Nourrit  avait  réalisé  ce  problème*,  etc.  » 

Nourrit  composa  encore  le  scénario  d'un  autre  ballet,  la 
Tempête  (1834),  pour  le  début  de  Fanny  Elssler.  U  colla- 
bora aussi  à  deux  autres  ballets  :  CI  le  des  Pirates  (1835), 
dans  lequel  la  même  danseuse  obtint  beaucoup  de  succès^ 

1.  Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  28  juin  1860. 
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et  le  Diable  boiteux  (1836).  Son  nom  n'a  jamais  figuré  sur 
TafEche,  même  incomplètement  indiqué. 

On  sait,  Halévy  Ta  écrit,  que  Nourrit  fit  les  paroles  de 
Tair  :  Rachel,  quand  du  Seigneur  j  dans  la  Juiî^e.  Mais  l'on 
ignore  que,  dans  les  partitions  antérieures,  beaucoup  de 
vers  ont  été  faits  ou  refaits  par  Nourrit.  J*ai  appris  récem- 
ment, en  lisant  Touvrage  si  intéressant  et  si  nécessaire  de 
M.  A.  Azevedo  sur  Rossini,  que  les  bons  offices  de  Fartiste 
avaient  été  mis  à  contribution  pour  le  livret  du  Comte  Ory. 
«  Ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c*est  qu'Adolphe 
Nourrit  s'occupa  beaucoup,  et  de  la  façon  la  plus  utile,  de 
la  construction  et  de  Tarrangement  de  la  pièce  du  Comte 
Orjr....  Nous  ne  pouvons  dire  avec  précision  tout  ce  qu'a 
fait  Adolphe  Nourrit  pour  le  Comte  Ory^  mais  nous  savons 
de  science  certaine  qu'il  a  donné  d'excellentes  idées  pour  la 
pièce,  qu'il  a  ramené  certains  vers  aux  conditions  de  pro- 
sodie et  de  coupe  indiquées  par  Bossini,  et  qu'il  a  épargné 
au  maestro  beaucoup  d'ennui  et  de  perte  de  temps.... 
Rossini  avait  souvent  recours  au  dévoué,  à  l'intelligent 
Adolphe  Nourrit,  qu'il  nommait  en  plaisantant  son  poëte 
adjoint,  et  celui-ci  mettait  sans  marchander  au  service 
du  maestro  son  temps,  sa  peine,  sou  goût  si  sûr,  et  ce  pro- 
digieux sentiment  des  choses  du  drame  lyrique,  qui  l'a 
élevé  du  rang  de  simple  interprète  à  celui  de  collaborateur, 
et  de  collaborateur  incomparable,  de  tous  les  ouvrages  où 
il  a  créé  des  rôles,  sans  compter  ceux  où  il  n'en  a  pas  créé, 
et  pour  lesquels  il  a  donnéles  meilleurs  conseils,  les  indica- 
tions les  plus  précieuses  *.  »  Je  l'ai  dit  :  du  jour  où  manqua 

1.  G.  Bossinif  sa  9îe  et  ses  œuvres^  par  A.  Azevedo,  p.  264  et  saÎT.  <— 
Je  lis  dans  les  notes  de  M.  Duverger  :  c  Rossini  s'était  fort  attaché  à 
N^ourrit,  à  qui  il  faisait  l'honneur  de  le  oonsolter  ;  Adolphe  lui  refaisait 
souTent  des  rers.  s 
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ce  coQGoiirs  si  atile,  les  pièces  ne  se  tirèrent  plus  auan  keu>- 
reusement  d'affaire. 

Â  Naples,  Nourrit  arrangea  pour  la  scène  lyrique  le  Po- 
lyeucte  de  Corneille  ;  et  quand  cette  pièce  eut  été  défezMJne, 
il  la  retourna  instantanément  de  trois  manières,  qu*il  ne 
pot  davantage  faire  accepter.  Donizetti  apporta  sa  partitMm 
à  Paris,  et  les  Martyrs  furent  donnés  en  1S40.  Scribe  dît 
dans  sa  préface  :  «  Il  a  faUu  traduire  les  principaux  mer* 
ceanz,  airs,  duos,  trios  et  finales,  d'après  la  partition  déjà 
fiûle   du    PoliuttOy   composé  pour  le  théâtre  de  Saint* 
Charies.  »  II  aurait  pu  introduire  ici  le  nom  d'Adolphe 
Nourrit.  Castil-Blaze  est  plus  exact  quand  il  dit  que  k 
livret  des  Martyrs  a  pour  auteurs  :  P.  Corneille,  Adolphe 
Nourrit  et  Scribe. 

Déjà  à  Paris,  mais  surtout  à  Naples,  Nourrit  avail  daas  la 
tête  de  nombreux  sujets  d'<^ras,  dont  il  pariait  à  ses  anôs^ 
Il  aurait  voulu  faire  avec  Donizetti,  revenu  à  Naples,  une  ten- 
tative plus  heureuse.  Je  lis  dans  une  lettre  de  madame  Nour- 
rit :  «  Noos  désirons  que  Donizetti  revienne  à  Naplea  «vnnf 
que  nous  la  quitticms....  Adolphe  a  des  sujets  en:  tête*.  » 

Nourrit  craignait  beaucoup  de  paraître  paélendre  an  titre 
d*auteur.  Il  avait  en  portefeuille  plus  d'itne  pièce  4e  vers, 
qu'il  cachait  avec  soin,  bien  qu'elles  ne  fussent  pa»  indignes 
d'être  montrées  aux  gens.  H  avait  traduit  de  Blamoni  nne 
élégie  intitulée  VAme,  Son  beau-frère  lui  écrivit  i  Kaplcs 
potir  lui  demander  la  permissimi  de  l'imprimer;  S  reçai 
cette  réponse  :  «  Tu  sais  que,  taiH  que  je  fais  le  mécîar  de 
chanteur,  je  ne  veux  pas  me  donner  des  airs  de  poite,  et  je 
ne  trouve  pas  que  rien  de  ce  que  j'ai  fiait  mérite  les  hon- 
neurs de  rimpressîon.  Passe  encore  lorsqu'9  j  a  delà  nm* 

l.  Lettre  dn  7  fénîer  1839. 
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sique  sous  mes  paroles  ;  et  encore  n'ai-je  jamais  canseDÛ  à 
livrer  mon  nom  tout  entier  au  public.  » 

Il  ne  voulait  pas  davantage  se  donner  des  airs  de  cri« 
tique,  et  il  refusa,  comme  je  Tai  dit,  Toffre  d'un  ami  qui 
voulait  lui  confier  la  rédaction  d'un  journal  musical  qu^il  se 
proposait  de  fonder. 

Nourrit  ne  s'occupait  guère  de  poésie  que  pour  le  besoin 
de  son  art.  Il  avait  deviné  les  règles  du  vers  musical^ 
lesquelles  s<mt  ignorées  de  la  plupart  des  librettistes.  Castil- 
fibze  ne  cessait  de  leur  en  Cadre  le  reproche;  mais,  s'il  a 
connu  les  véritables  principes,  il  les  a  faussés  en  les  exa^ 
gérant. 

Voici  le  témoignage  que  ce  critique  a  rendu  de  Nourrit, 

<ju'il  eut  un  instant  pour  collaborateur.  «  Nourrit  écrivait 

en  vers  avec  une  facilité  remarquable  :  il  me  Fa  prouvé. 

Nourrit  voulut  faire  entrer  le  second  acte  du  Mariage  de 

Figaro  dans  le  prc^pramme  de  sa  représentation  de  retraite^ 

On  ne  pouvait  exécuter  cet  acte  à  FAcad^ie  royale  de 

Musique  sans  mettre  en  récitatif  des  fragments  de  dialogue^ 

que  Ton  parlait  à  TOdéon.  J'avais  à  peine  commencé  ce 

travail,  lorsque  le  comédien,   ténor,  musicien  et  poète» 

m* apporta  le  dialogue  de  Beaumardwis  versifié  pour  cet 

aete,  et  disposé  de  manière  à  s'adapter  aux  scèa/es  de  chant 

figuré  que  j'avais  déjà  publiées.  «  lises,  me  dit*il„  et  si 

m  Tons  êtes  content  de  mon  essai,  nous  en  irons  plus  vite*  » 

Moi*,  qui  ne  dispute  jamais  quand  il  s'agit  de  vers  dealinés 

aa  lécitalif,  j'acceptai  sans  aucun  examen;  je  ne  fisla  lec^ 

ture  des  vers  de  Nourrit  qu'en  les  mettant  en  musique^  et 

n^y  corrigeai  qu'un  monosyllabe....  Cet  acte  ne  fut  pour- 

\\  ]^as  vepresMite  •  * 


1.  ilf nci  <if />artf,  mm  1839„  p.  2a'Z. 
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J*ai  dit  que  Nourrit  aimait  passionnément  les  arts  du 
dessin,  et  il  y  était  bon  juge.  Lui-même  dessinait  fort  bien. 
Il  faisait  de  fréquentes  visites  à  chaque  Salon  nouveau,  et  il 
lui  en  aurait  peu  coûté  de  formuler  par  écrit  ses  apprécia- 
tions. «  Â  son  intelligence  naturelle,  qui  était  d'un  ordre 
très -remarquable,  il  joignait  une  instruction  littéraire  et  des 
connaissances  artistiques  qui  lui  furent,  à  TOpéra  même, 
d'une  grande  utilité.  L'auteur  de  cet  article  Ta  vu  écrire 
rapidement,  pour  le  Journal  de  Paris j  des  feuilletons  pleins 
de  jugement  et  d'idées  neuves  sur  un  de  nos  Salons  de 
peinture  ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  son  goût  pour  les  arts 
du  dessin,  qu'il  cultivait  en  amateur,  n'ait  exercé  une  heu- 
reuse influence  sur  sa  manière  d'être  au  théâtre,  où  il  ob- 
servait le  costume  avec  une  scrupuleuse  fidélité  *.  » 

Je  ne  sais  si  les  articles  dont  il  est  ici  question  ont  été 
insérés.  Je  suis  porté  à  croire  le  contraire,  parce  que  j'ai 
connaissance  d'un  fait  analogue,  qui  pourrait  bien  être  le 
même.  Un  jour,  le  rédacteur  en  chef  d'un  journal  lui  de- 
manda de  faire  des  articles  sut  le  Salon,  à  la  place  du  ré- 
dacteur ordinaire,  qui  se  trouvait  empêché.  Nourrit  y  con- 
sentit avec  plaisir.  Il  avait  fort  avancé  son  travail,  lorsqu'il 
rencontra  une  difficulté,  qui  n'en  est  pas  une  pour  un  assez 
grand  nombre  de  critiques.  Alors  Nourrit  avait  beaucoup 
de  relations  avec  les  peintres  et  sculpteurs.  D  revint  trouver 
le  rédacteur  en  chef,  et  le  pria  de  lui  rendre  sa  parole  :  il 
lui  dit  qu'il  n'était  pas  libre,  qu'il  ne  voulait  ni  trahir  sa 
conscience,  ni  désobliger  des  gens  qu'il  aimait^.  Ces  paroles 
délicates  valent  bien  un  article  du  journal. 

1.  Fabien  Pillet,  Notice  fur  Ad,  Nourrît ^  extrait  de  la  Biogrtfkie  wi- 
verselle  (Supplément). 

2.  Une  allusion  à  ce  fait  se  trouve  dans  le  Journal  général  de  Fratcr 
l*c  ATril  ]  839)  :  c  II  ayait  commencé  des  obserrations  fort  remarqni^ 
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Tal  parlé  de  sa  sensibilité  comme  d*une  partie  capitale 
de  son  talent.  H  subjuguait  les  auditeurs  parce  qu'il  était 
lui-même  subjugué  par  le  sentiment  qu  il  avait  à  exprimer. 
Qu'est-ce  que  la  sensibilité  dans  un  rôle ,  sinon  le  reflet  de 
la  sympathie  de  l'artiste  dans  toutes  les  occasions  qui  émeu- 
vent Tàme  humaine?  Dans  la  joie  comme  dans  la  douleur, 
en  présence  des  beautés  de  la  nature  ou  de  l'art,  au  récit 
d'une  infortune  ou  d'une  action  généreuse ,  les  yeux 
d'Adolphe  Nourrit  se  mouillaient  de  larmes.  L'âme  tendre 
de  Virgile  a  trouvé  un  des  plus  beaux  vers  de  l'antiquité  : 

Sont  lacrim»  rerum,  et  mentem  mortalia  tangunt. 

Cette  disposition  naturelle  était  pour  Nourrit  une  source 
de  jouissances  et  de  peines.  Si  les  événements  heureux  lui 
apportaient  des  plaisirs  plus  vifs  qu'à  d'autres,  les  traverses 
de  la  vie  lui  causaient  des  douleurs  plus  amères*.  Il  faut 
bien  dire  qu'il  ressentit  trop  vivement  le  coup  qui  l'attei- 
gnit en  1836.  Ceux  qui  le  blâmèrent  alors  avaient  été  sou- 
vent remués  par  le  pathétique  de  l'artiste  :  il  ne  pouvait 
avoir  deux  manières  de  sentir. 

Sa  vive  imagination  lui  peignait  les  choses  en  beau  ;  sa 
parfaite  honnêteté  ne  lui  faisait  supposer  dans  les  autres 
que  de  bons  sentiments.  Nous  lui  disions  qu'il  était  souvent 
dans  les  espaces  imaginaires.  U  en  résultait  de  fréquentes 
déceptions,  qui  ne  le  rendaient  pas  plus  sage  ;  il  expiait  sou- 
vent les  élans  de  son  cœur  généreux,  mais  il  se  pardonnait 
sa  crédulité  ;  quand  il  l'aurait  pu ,  il  n'aurait  pas  voulu  re- 


bles  *tv  on  des  derniers  Salons  :  des  scmpnles  honorables  l'ont  empé- 
ché  de  continuer  et  de  publier  ce  travail.  > 

1.  Sa  femme  écrivait  :  c  Hélas!  sa  vive  sensibilité,  qui  était  la  source 
de  sst  bonté,  de  son  talent,  Ta  été  aussi  de  sa  maladie,  de  ses  souffrances.  » 
(Lettre  de  Rome,  14  avril  1839.) 
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noncer  à  ses  illusions.  Cette  disposition  à  prêter  aux  autres 
ses  propres  Tertus  n'est  le  défaut  que  des  âmes  d'élile* 

Son  esprit  impétueux  courait  au-devant  des  éyénenobents  : 
de  là  une  impatience,  que  sa  femme  lui  reprochait,  et  qnll 
se  reprochait  lui-même;  toutefois,  ces  mouvements  d'im«> 
patience  n'allaient  jamais  jusqu  à  akérer  sa  bonté. 

Sa  nature  modeste  et  timide,  en  même  temps  que  senùble, 
lui  suscitait  de  fréquentes  inquiétudes.  A  Naples,  après  rin- 
terdiction  de  Poliutto^  elles  ne  le  quittèrent  pUis,  et  devin- 
rent singulièrement  pénibles.  Il  avouait  cette  triste  dii^o^ 
sition  de  sa  nature.  «  J'ai  de  grandes ,  de  sérieuses  raisons 
pour  désirer  quitter  Naples....  Avec  mon  malheureux  dé- 
faut de  me  tourmenter  d'un  rien,  et  surtout  d'être  înoeHain, 
la  positioiL  n'est  pas  des  plus  agréables^.  »  Et  eneore  :  «  Je 
m'abandonne  à  toutes  les  susceptibilités  de  mon  eqpEk  in- 
quiet, et  je  ne  sais  pas  jouir  d'un  rayon  de  soleil  sans  penser 
à  la  pluie  qui  peut  venir  ^.  » 

Sa  grande  sensibilité  ne  laissait  pas  à  Nournt  le  lessnrt 
nécessaire  pour  se  tirer  des  difficultés  de  la  vie;  d'aîl* 
leurs,  ces  difficultés  ne  se  présentèrent  que  tard,  et  llia- 
bitude  de  la  prospérité  avait  encore  ajontë  à  sa  bîbksse 
naturelle* 

Si  les  revers,  et  surtout  les  mauvais  prooédés,  ilii  inliiinÉ 
outre  mesure  sa  fibre  délicate ,  il  trouvait  en  lai  une  sin- 
gulière énergie  quand  il  s'agissait  du  devoir^  quand  il  s'agigi 
fait  de  son  art. 

J'ai  parlé  et  parlerai  encore  du  noble  usage  qu^il  vavlaift 
faire  de  son  talent  en  le  consacrant  aux  jouissances  intel- 
lectuelles et  à  l'amélioration  morale  du  peuple.  Ses  idées 


1«  Lettre  du  16  féirrMer  1839. 
2.  Lettre  da  5  février  1839. 
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trouvaient  peu  d'encouragemeiits,  souvent  même  un  froid 
accueil,  mais  rien  ne  Fébranlait  dans  sa  ferme  conviction. 

Après  avoir  donné  sa  démission,  il  pouvait  chanter  dans 
les  départements,  en  donnant  à  sa  santé  les  soins  devenus 
nécessaires  ;  il  pouvait  rester  à  Paris,  et  il  lui  était  facile, 
soit  en  montant  sur  une  autre  scène,  soit  dans  une  entre- 
prise thefttrale,  soit  en  se  bornant  à  renseignement,  de  se 
fiaire  un  revenu  sapérieor  à  celui  qu'il  avait  eu  à  FOpéra. 
Bbîs  tout  cela  n'a  pas  suffi  pour  tenter  ce  véritable  artiste. 

Cest  à  Troie,  et  j'y  cours  ;  et,  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu*un  vent  qui  m'y  conduise* 

(Test  en  Italie  qu*il  voyait  le  progrès,  c*est  à  l'Italie  qu'il 
sacrifia  sa  douce  existence  de  Paris.  II  n'ignorait  pas  ce 
qu^  lui  faudrait /^^nrfre  en  argent  et  en  hien^tre^:  il  accep- 
tait les  privations.  «  Je  sais,  écrivait-il,  que  je  vais  vivre  en 
bohémien,  sans  maison,  sans  société....  Je  fiiis  une  affaire 
dl'art,  et  non  une  spéculation.  »  Installé  à  Naples,  il  écrit  à 
sa  femme  que  sa  nourriture  ne  lui  coûte  que  cinquante  sous 
par  jour.  0  y  a  des  caractères  énergiques  qui  n'ont  pas  le 
<x>urage  de  renoncer  à  l'aisance. 

Un  jour,  en  écrivant  à  sa  fenmie,  il  s'attendrit  à  Fidée  de 
fan  avoir  donné  sa  part  d'épreuves;  mais  il  se  relève  en 
pensant  à  Tobjet  qu'il  poursuit  :  «  J'accepte  avec  confiance 
tout  ce  qui  m'arrive;  et  comme  ce  que  je  veux  est  bien,  et 
que  je  le  veux  avec  résolution,  je  crois  fermement  que  tout 
ce  qui  ne  s'arrange  pas  selon  mes  désirs  du  moment  est 
ordonné  par  une  volonté  qui  me  conduit  plus  sûrement  à 
mon  but  '.  » 


1.  Toîrt.  I,  ]!.  81t. 

2.  Lettre  de  Florence,  6  fénier  1838. 
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On  a  vu  avec  quelle  intrépidité  Nourrit  s* était  jeté  dans 
des  études  si  contraires  aux  habitudes  de  son  talent.  Rien 
ne  lui  coûtait  tant  qu*il  voyait  le  but.  Mais  quand  ce  but  lui 
échappa,  cette  fermeté  fit  place  au  désespoir.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  ne  lui  restait  plus  que  des  désirs  généreux  sans  la 
force  de  travailler  à  leur  réalisation ,  ou  plutôt  des  regrets 
avec  le  sentiment  poignant  d^une  impuissance  irremédiaUe. 

Nourrit  avait  une  grande  rectitude  de  jugement.  S'il  le 
prouvait  en  corrigeant  des  livrets  d'opéras*,  il  ne  le  prou- 
vait pas  moins  par  ses  actions.  En  1836,  dans  une  ôr- 
constance  capitale  de  sa  vie,  il  eut  à  prendre  un  grand  parti: 
après  un  instant  d'erreur,  après  la  courte  illusion  d'un  sen- 
timent généreux,  il  vit  clairement  la  nécessité  du  sacrifice. 
Sûr  qu'il  n^aurait  pas  l'approbation  de  tous,  il  expliqua  sa 
conduite  dans  plusieurs  lettres  remarquables.  Ces  lettres 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison.  Il  est  facile  d'y  répondre 
par  des  phrases  vides  et  sonores  ;  mais  quiconque  cherche 
et  peut  saisir  la  vérité  des  choses,  reconnaîtra  que  la  place 
de  Nourrit  à  l'Opéra  était  donnée.  Le  dessein  qu'il  conçut 
peu  de  temps  après  était  conforme  à  ses  tendances,  et  il 
devait  réussir,  sans  des  obstacles  que  la  prudence  humaine 
ne  pouvait  prévoir*  Pourquoi  l'artiste  ne  s'est-il  pas  arrêté  à 
Milan,  où  il  trouvait  des  amis  et  un  gouvernement  plus  libé- 
ral ?  Il  suivait  Donizetti  :  ce  compositeur,  qui  tenait  alors  le 
premier  rang,  et  qui  était  surtout  en  faveur  à  Naples  depuis 
le  succès  de  la  Lucia^  était  nécessaire  à  Nourrit,  qui  atten- 
dait de  lui  quelques  rôles,  c'est-à-dire  son  avenir.  Or,  U 
fallait  se  hâter  :  Donizetti  désirait  venir  bientôt  en  France. 

1 .  t  Nourrit  était  doué  d'un  esprit  très-fin  et  très-capable  d'appré- 
cier dans  leurs  nuances  les  plus  délicates  les  circonstances  qui  peurent 
agir  sur  les  impressions  du  public.  »  (Halévy,  Derniers  souvenirs  et  per^ 
traits^  p.  142.) 
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Le  jugement  et  l'esprit  ne  vont  pas  toujours  ensemble  : 
chez  Adolphe  Nourrit  ces  deux  qualités  s*alUaient  parfaite- 
ment. U  saisissait  finement  le  coté  ridicule  des  choses,  et 
le  rendait  d'une  manière  piquante.  Par  rapport  aux  per- 
sonnes, il  se  permettait  quelquefois  la  plaisanterie  qui  égayé-, 
jamais  la  raillerie  qui  blesse  ;  il  était  spirituel  sans  cesser 
d*étre  bon. 

Il  semble  que  Tharmonie  du  caractère  résulte  des  con- 
trastes, conmie  celle  du  talent  :  la  présence  exclusive  de 
qualités  de  même  nature  n'a  ni  le  même  charme,  ni  la 
même  puissance.  La  gravité,  quand  rien  ne  la  tempère,  de- 
vient maussade  ;  Tenjouement  fatigue  quand  il  est  continu 
et  se  complaît  en  lui-même.  Nourrit  avait  à  la  fois  dans  l'es- 
prit de  la  gaieté  et  du  sérieux,  des  grâces  et  de  Télévation; 
sa  conversation  était  vive,  agréable,  parfois  badine,  et  de- 
venait facilement  grave,  solide,  instructive.  Gela  contri- 
buait beaucoup  à  l'agrément  de  son  commerce.  Personne  ne 
s'étonnera  si  sa  gaieté  naturelle  ne  reparaît  plus  guère  dans 
sa  correspondance  d'Italie. 

L'âge  vint  faire  prédominer  dans  cette  nature  l'élément 
sérieux.  A  partir  de  1830,  dans  ce  grand  mouvement  des 
esprits,  la  question  sociale  et  la  question  religieuse  vinrent  le 
préoccuper.  II  vit  avec  une  curiosité  sympathique  la  tenta* 
tive  des  Saint- Simoniens;  les  aspirations  généreuses  de  gens 
honorables,  l'influence  d'amis  qui  s'étaient  dévoués  à  cette 
nouvelle  prédication,  exercèrent  de  l'action  sur  son  esprit  ; 
une  réforme  sociale  qui  devait  augmenter  pour  l'humanité 
la  somme  du  bien-être  :  c'était  là  un  de  ses  rêves.  Il  s'ar- 
rêta quand  il  reconnut  que  cette  nouvelle  doctrine,  affaiblie 
par  des  écarts  et  des  dissensions,  ne  pouvait  lui  donner  ce 
qn^il  cherchait. 

Il  y  avait  dans  son  âme  un  vide  qu'il  fallait  combler. 
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C*est  à  cette  époque  que  les  idées  religieuses  ou  plotut  les 
idées  chrétieanes  en  prirent  possession.  L'exemple  de  sa  fa- 
mille, et  surtout  sa  vive  tendresse  pour  sa  pieuse  mère,  ses 
lectures,  surtout  celle  de  Pascal,  ses  méditations,  et  plus 
tard  le  malheur,  Tattirèrent  et  rattachèrent  à  la  foi.  Jai 
dit  que  Silvio  Pellico,  par  son  ascendant  doux  et  puissant, 
acheva  cette  œuvre,  déjà  fort  avancée.  J'ajoute  que  la  con- 
version et  les  ouvrages  de  Manzoni,  écrivain  qui  lui  était 
fort  sympathique,  et  dont  il  voulait  mettre  sur  le  théâtre  ks 
Prometêi  sposi^  influèrent  aussi  sur  sa  détermination. 

Un  acte  si  important  de  sa  vie.  Nourrit  le  fit  sans  édat  et 
avec  une  fermeté  mc^deste.  A  ceux  de  ses  aniis  qui  ne  W 
suivaient  pas  dans  cette  voie,  il  répondait  quand  il  était  pro- 
voqué. Il  donnait  les  raisons  de  ses  convictions  bien  arrê- 
tées, mais  avec  simplicité,  avec  calme,  avec  doucear  et  sans 
prêcher.  U  ne  convertissait  pas,  mais  il  réussissait  à  imposer 
^enoe. 

Son  ancienne  devise  :  Fais  ce  que  doiSy  advienne  que 
pourra^  était  devenue  trop  étroite  pour  les  nouveaux  be- 
soins de  son  esprit  et  de  son  âme  ;  il  Tavait  complétée  par 
cette  autre,  qui  était  une  formule  des  vertus  théologales  : 
Crois  y  aime^  espère.  De  ces  trois  choses,  les  deux  premières 
étaient  aisées  pour  lui  ;  mais  les  tribulations  perpétuelles 
qu'il  trouvait  en  Italie  lui  rendaient  difficile  l'exercice  dn 
.dernier  précepte.  La  prière  fut  longtemps  son  soutien  *• 

Encore  une  opposition  harmonieuse  dans  son  caractève  : 
c*est  la  simplicité  d'une  part,  la  dignité  de  l'autre.  Nourrit 
était  simple  dans  ses  manières  comme  dans  ses  goûts;  les 
airs  prétentieux  le  choquaient  ainsi  que  Tart  prékemieia. 


1 .  c  Plus  ses  contrariétés  augmentaient,  plus  il  cherchait  son  uppoî  «t 
sa  foroe  daaa  la  prière,  j»  (Lettre  de  madame  Nonirit,  âO  murs  1839.) 
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Son  esprit  ingéiro  ne  dédaignait  pas  les  marionnettes  de 
ritalie,  et  il  s'amasait  de  cette  gaieté  naïve  et  spirituelle. 
Cet  faoomie  tout  uni  mérita  la  qualification  que  les  cama- 
rades donnent  à  ceux  qui  se  font  remarquer  par  leur  facile 
sociabilité  :  on  citait  Nourrit  comme  un  bon  enfant. 

A  cette  parfaite  aisance  Nourrit  joignait  une  grande  dis- 
tinction; il  imposait  d'autant  plus  qu'il  s'imposait  moins. 
On  Fa  dit  bien  des  fois,  Nourrit  était  un  homme  de  bon  ton^ 
un  homrme  comme  il  faut^  Il  paraîtra  singulier  qu'il  eût  un 
point  de  ressemblance  avec  Richelieu  :  je  puis  cependant 
appliquer  à  l'artiste  ce  qui  a  été  dit  du  ministre  ;  on  est  heu- 
reux de  citer  une  phrase  de  M.  Cousin  :  «  De  la  dernière 
familiarité,  et  toujours  d'une  distinction  suprême.  » 

J'ai  parlé  de  la  noblesse  que  Nourrit  voulait  dans  l'art,  et 
dont  il  était  le  modèle.  J'ajoute  ce  témoignage  d'Halévy  : 
«  Il  séduisait  le  spectateur  par  la  grâce  de  son  chant,  la  dis- 
tinction de  son  jeu  '.  »  Un  journal  de  province  a  parfaite- 
ment caractérisé  cette  qualité  :  «  La  dignité  la  moins  préten- 
tieuse et  la  plus  vraie*.  »  J'ai  loué  Nourrit  d'avoir  défendu 
énergiquement  Tarche  sainte  de  Tidéal.  Il  a  échappé  à  la 
doulenr  de  voir  parodier  l'art,  et  provoquer  le  rire  en  dé- 
gradant ce  qui  avait  jusqu'à  nos  jours  été  respecté. 

C'est  toujours  avec  un  but  sérieux  qu'il  se  Uvrait  à  la  pra- 
tique de  sa  profession.  Dans  son  idée,  rien  n'y  était  futile, 
pas  môme   le  chant  d'une  romance.  Comme  les  grands 

artistes,  comme  Mozart,  je  parle  de  Mozart  exécutant^, 

«» 

1.  Dans  un  article  de  la  Revue  de  Paris  (juillet  1836,  p.  316),  intî- 
tnlé  :  Les  Coulisses  Je  Paris,  on  lit  cette  phrase  :  c  M.  Adolphe  Nourrit 
est  non-seulement  un  homme  distingué,  mais  un  homme  de  uès-honne 
tpagaic  et  recherché  de  tous.  » 

2-   derniers  souvenirs  et  portraits,  p.  150. 

3.  £a  France  méridionale  (Toulouse),  31  aoàt  1837. 

4.  «  Donnez'moi  le  meilleur  instrument  de  r£nrope|  et  des  audi- 
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comme  Baillot,  il  redoutait,  il  évitait  de  se  produire  devant 
un  auditoire  indifférent,  quelquefob  même  distrait.  Pour 
rinspirer,  il  lui  fallait  des  âmes  qui  fussent  en  communica- 
tion avec  la  sienne.  «  Le  célèbre  violon  Baillot^  nous  dît  un 
de  ses  contemporains,  ne  réussissait  jamais  plus  complète- 
ment à  interpréter  la  musique  qu'il  exécutait  que  quand  il 
sentait  que  le  cœur  de  ceux  qui  Técoutaient  battait  en  quel- 
que sorte  à  l'unisson  avec  le  sien.  Un  mot,  un  mouvement 
brusque  des  assistants  le  désenchantait,  et  peu  s'en  fallait 
que  son  archet  ne  tombât  de  sa  main  * .  »  Nourrit  se  sentait 
mal  à  Taise  dans  les  salons  opulents,  où  Ton  ne  recherche 
les  artistes  qu'à  cause  de  leur  nom.  U  tenait  plus  à  être 
écouté  qu'à  être  payé.  A  propos  des  auditeurs  qui  remuent 
leur  verre  d'eau  pendant  l'exécution  d'un  morceau ,  je  Vai 
entendu  répéter  ce  mot  de  Garât,  qu'il  n'aimait  pas  chanter 
avec  accompagnement  de  cuiller'.  L'interdiction  stipulée 
par  M.  Véron  délivra  Nourrit  de  cet  ennui;  mais,  dans  les 
soirées  musicales  de  Londres,  il  avait  été  choqué  de  l'inatten- 
tion des  auditeurs. 

Cette  dignité  qu'il  voulait  dans  l'art,  Nourrit  la  voulait 
également  dans  la  vie  commune.  Mais  aussi,  comme  il  avait 
la  conscience  de  n'y  pas  manquer,  il  demandait  comme  ré- 
compense la  considération.  Il  n'admettait  pas  qull  y  eût 

teors  qui  ne  comprennent  rien,  ou  ne  yeuleot  rien  comprendre,  et  qui, 
ne  sentent  pas  ayec  moi  ce  que  je  joue,  je  perds  toute  joie,  tout  bon- 
heur à  jouer.  »  (Lettre  de  Mozart,  l^r  mai  1778.) 

1.  Delécluze,  Journal  Jet  Débats^  25  jauTier  1862.—  ^enregistre  ce 
mot  de  Baillot  :  c  U  ne  suffît  pas  que  Tartiste  soit  hien  préparé  pour 
le  puhlic,  il  faut  aussi  que  le  public  le  soit  à  ce  qu'on  va  lui  faire  en- 
tendre. »  (M.  Berlioz,  les  Soirée4  de  tOrchestre^  p.  274.) 

2.  c  Cest  lui  (Garât)  qui,  aux  Concerts  Feydeau,  s*était  arrêté  tout 
court ,  pour  dire  à  une  dame  prenant  une  glace  :  «  Madame,  je  n*ai 
pas  Thabitude  de  cbanter  ayec  accompagnement  de  cuiller.  •  (M.  Char- 
les Maurice,  Histoire  anecdoiique  du  Théâtre^  etc.,  1. 1,  p.  291.) 
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une  profesûon  qui  fût  jugée,  condamnée,  en  dehors  des 
mérites  personnels.  II  trouvait  encore  vivant  le  préjugé  qui 
frappe  les  comédiens  :  si  ce  préjugé  n*est  plus  guère  défendu 
théoriquement,  souvent  encore  il  inspire  la  conduite  du  pu- 
blic. Nourrit  ne  cessait  de  réclamer  contre  une  telle  injus- 
tice, et  de  revendiquer  pour  Tacteur,  comme  pour  tous  les 
citoyens,  l'égalité  devant  le  tribunal  de  Topinion. 

Une  protestation  très-vive,  et  un  peu  amëre,  se  trouve  dans 
une  de  ses  lettres  de  Naples,  et  cette  protestation  est  tonte 
à  la  louange  de  ses  hôtes.  Un  chanteur  aimé  du  public  avait 
manqué  de  voix  plusieurs  fois  dans  une  soirée  :  il  reçut  un 
accueil  aussi  flatteur  qu^à  Tordinaire.  «  On  disait  autour  de 
moi  :  Quand  il  se  porte  bien^  il  ne  se  ménage  pas  pour  les 
plaisirs  du  public^  et  £il  est  fatigué^  c  est  par  les  efforts 
qt£il  a  faits  pour  nous  satisfaire  :  soyons-lui  donc  recon- 
naissants. Cette  pensée  est-elle  jamais  entrée  dans  la  tête 
d^un  de  nos  jugeurs  parisiens  ou  provinciaux,  qui  regardent 
un  acteur  comme  une  marchandise  qu*ils  ont  achetée  au 
bureau  ^  ?  » 

n  plaidait  avec  cette  chaleur  non  pas  tant  sa  propre  cause 
que  la  causede  tous.  Pour  lui,  reçu  etconsidéré  conmie  il  Té- 
tait, il  n^avait  pas  à  se  plaindre  personnellement  d^étre  at- 
teint par  un  préjugé  suranné  ;  il  rompait  ces  lances  dans 
Fintérét  de  ses  camarades.  Je  crois  que,  dans  cette  question, 
son  talent,  sa  conduite,  ses  plaidoyers,  n*ont  pas  été  sans 
influence. 

Cette  bonté,  cette  sympathie,  dont  il  avait  le  secret  de  con- 
vaincre tout  le  monde,  et  avec  cela,  cet  air  de  noblesse  dont 
22011S  venons  de  parler,  et  ce  talent  dont,  jeune  encore,  il  re- 
cueillait la  gloire,  donnaient  à  Nourrit  un  ascendant  remar- 

1 .   I>ttre  du  8  anil  1838. 

n  —  27 
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quable  sur  les  hommes.  Ua  tel  empire  est  d'Mit&nt  pku 
complet  que  la  soumission  est  vokmtaire  :  f^olemtes  Perpo' 
palos  dat  jura.  On  s'inclinait  librement  deraiit  lui,  et  Toi 
se  plaisait  à  reconnaître  sa  supériorité. 

Quand  Nourrit  demandait  quelques  changements  dans  les 
livrets  des  grands  opéras,  il  s'élevait  naturdl^neot  des  objec- 
tions, des  résistances  :  mais,  par  sa  parole  persuasive,  il  fi- 
nissait par  amener  tout  le  monde  à  son  opinion,  et  chacun 
demeurait  convaincu  que  ce  qu'il  désirait  était  dans  Tinlérèt 
de  tous*. 

Au  G>nservatoire,  la  classe  de  Nourrit  se  fadsait  remsr- 
quer  par  le  bon  ordre,  la  bonne  tenue.  Les  élèves  signalaient 
de  loin  T arrivée  du  professeur  :  il  entrât;  on  se  taisait,  on 
écoutait. 

De  même  à  Naples,  ce  qui  est  plus  étonnant,  sa  présaice 
rendait  calmes  les  répétitions,  ordinairement  broyantes,  qni 
avaient  lieu  chez  Barbaja.  Au  théâtre,  les  choristes  se  sur- 
veillaient devant  lui  ;  ils  s'arrangeaient  pour  pasaitre  en  bon 
ordre  ;  des  virtuoses  qui  s'étaient  fait  applaudir  sur  les  pie*- 
mières  scènes  de  l'Italie,  et  qui  étaient  en  possession  de  la 
faveur  du  pubUc  napolitain,  aimaient  Tartiste  étranger,  «i 
avaient  pour  lui  une  respectueuse  déférence.  De  son  coté^ 
il  n'était  pas  honmie  à  montrer  jamais  l'intention  de  ks  dih 
miner.  On  peut  régner  quand  on  joint  au  talent  des  façons 
tranchantes  :  on  règne  encore  mieux  par  la  séducticm  de  la 
modestie  et  de  la  bienveillance. 

Un  fait  raconté  par  un  journal  fiait  voir  condbien  Nemrit 
tenait  à  la  gravité  des  représentations,  et  en  même  teMpSr 
de  quelle  autorité  morale  il  jouissait  powr  redresser,  an  be- 

1.  Voir  Haiéry,  Derniers  Souvenirs  et  Portraits^  p.  151.  Je  tnuuois 
sealement  cette  ligne  :  c  Nooirit  apaisait  le  mumnre  (d'un  artiste) pv 
le  charme  d'un  esprit  doux  et  conciliant.  » 
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soÎD,  les  noonveiiaDoes.  «  Ce  soir^  dans  la  Imney  Noomt  a 
donné  ane  bonne  leçon  anx  figorastes  qui  badinent  sur  ie 
théâtre,  et  détruisent  rilfaision  des  speotateozs.  Une  de  ces 
demoiselles,  habiUée  en  page,  croyant  Tespièglerie  nëces^ 
fiiire  à  qui  porte  ce  oostome,  tirait  la  robe  de  celle  (pii  lapié* 
cédait,  et  riait  de  voir  sa  camarade  se  plier  en  arrière.  Dans 
ce  moDient,  Nourrit,  qui  n  avait  pas  à  parler,  s'est  dirigé 
v&s  ce  chérubin  de  mauvais  ton,  et,  le  prenant  par  le  bras, 
la  conduit  sans  mot  dire,  mais  d'un  air  expressif,  jusqu'à 
ia  coulisse,  où  il  Ta  frit  vivement  entrer^.  »  (23  sep- 
tembre 1835.) 

Je  dois  dire  quelque  chose  de  rintérîeur  de  sa  maison. 
Id  je  n'ai  pas  besoin  de  témoignages.  Dès  le  collège,  je  Tai- 
mai  de  cette  affection  particulière  qu'il  savait  inspirer.  Nous 
âknes  éloignés  pendant  dix  ans  par  la  diversité  des  car- 
rièras  que  nous  suivions.  £n  1825,  je  revins  à  Paris,  et  Je 
trouvai  marié.  Depuis  lors,  sa  maison  est  une  de  celles  que 
'fêi  fréqnentèes  avec  le  plus  de  bonheur. 

Madame  Nourrit  était  une  épouse  digne  de  lui,  tant  par 
ia  dûtinction  de  scm  esprit  que  par  l'élévation  de  ses  senti- 
aient&.  Us  étalait  unis  par  les  goûts  et  les  pensées  comme 
par  le  cœur.  D'une  douceur  angélique,  eUe  calmait  les  saillies 
impéluemes  de  son  mari,  et,  conune  il  l'a  écrit  lui-même, 
elle  le  rappelait  a  la  modéraiioru  Egalement  bonne,  elle 
était  un  peu  BK>ins  aveugle,  et  le  forçait  quelquefois  à  se  dé- 
fier d'an  mouvement  généreux.  Non-seulemoit  leur  union 
n'eut  que  des  jours  sans  nuages,  mais  leur  affection  mutuelle 
avait  aux  yeux  de  leurs  amis  quelque  chose  de  touchant. 
A  son  arrivée  à  Naples,  Noumt,  écrivant  ca  toute  hâte  à 

1.  M.  Gharks  Manrioe,  MUiairs  mteedotifuê  du  T/mdirë,  etc.,  t.  II, 
p.  127. 
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sa  femme,  avait  calculé  que  sa  lettre  arriverait  à  peu  près  le 
jour  de  Tanniversaire  de  leur  mariage  :  «  Tu  auras  compris, 
chère  bonne  amie,  tout  Fennui  que  j'ai  dû  éprouver  de  ne 
pouvoir  causer  longuement  avec  toi  à  Toccasion  de  ce  16 
mars,  qui  a  été  Tépoque  suprême  de  ma  vie.  Que  de  souve- 
nirs enivrants  venaient  remplir  mon  cœur!  Combien  de 
paroles  d'amour  et  de  reconnaissance  j'avais  à  t'adresser;  et 
c'est  tout  au  plus  si  j^ai  pu  te  dire  deux  mots  !  Je  ne  sais 
même  plus  si  ces  deux  mots  t'exprimaient  la  millionième 
partie  de  ma  pensée;  mais  j'espère  que  ton  cœur  m'a  corn* 
pris  à  dani-mot,  et  que  tout  ce  que  j'éprouvais  en  t'écrivant, 
tu  l'auras  éprouvé  aussi  en  me  lisant  *.  » 

Une  pareille  tendresse  méritait  de  la  part  de  la  compagne 
de  sa  vie  le  témoignage  qu'elle  lui  donne  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  J'ai  un  mari  qui  ne  m'a  pas  causé  un  jour  de  dia* 
grin,  mais  qui,  au  contraire,  m'a  donné  ce  bonheur  exc^ 
tionnel  d'être  le  seul  et  constant  objet  de  son  aflTection, 
affection  qui  semble  augmenter  chaque  jour,  et  me  promet 
un  avenir  aussi  heureux  que  mon  passé  ^.  » 

Ces  époux  si  unanimes  étaient  surtout  heureux  de  la  vie 
de  famille*.  Après  la  mort  de  Louis  Nourrit,  sa  veuve  vint 
habiter  avec  eux  :  femme  excellente,  pour  qui  son  fils  était 
une  idole,  un  oracle,  et  ce  fils  se  montrait  pour  elle  tendre 
et  dévoué.  De  nombreux  enfants  étaient  venus  peupler  la 
maison  :  grand  soin  pour  la  mère,  qui  les  nourrissait  elle- 
même,  et  plus  tard  commençait  leur  instruction.  Nourrit 

1.  Naples,  6  mars  1838. 

2.  NapIeSy  7  février  1839  (lettre  à  son  frère). 

3*  «  Dans  son  intérieur,  il  était  aussi  bon  fils  quVponx  excelient  e< 
bon  père,  adorant  toute  sa  famille,  et  n'étant  heureux  qu*entoiiré 
d'elle,  négligeant  même  certains  devoirs  de  société,  lorsqu'il  allait  quitter 
ton  chez  soi.  >  (Extrait  de  quelques  notes  écrites  par  M.  Dnveff«r 
père.) 
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avait  une  sœur,  qui  était  mariée  :  ils  s'étaient  toujours  chéris, 
et  se  Yoyaient  beaucoup.  Leur  firère,  Auguste  Nourrit,  excel- 
lent musicien,  qu'on  avait  espéré  voir  réussir  dans  la  com- 
position, avait  suivi,  conmie  son  aîné,  la  carrière  d'artiste 
lyrique  :  il  chanta  pendant  quelque  temps  à  TOpéra-Comique 
(1828),  puis  en  Belgique,  en  province,  et  ne  rentra  plus 
guère  à  Paris,  au  moins  du  vivant  d'Adolphe.  Le  beau- 
père  de  Nourrit,  M.Duverger,  avait  pour  son  gendre  autant 
d'attachement  que  d'admiration  :  connaissant  à  fond  Tadmi- 
nîstration  des  théâtres,  dirigeant  une  agence  théâtrale,  il  lui 
donnait  d'excellents  conseils,  et  servait  très-utilement  ses 
intérêts.  Eugène  Duverger,  son  beau-frère,  je  devrais  dire 
son  frère,  puisque  c'est  le  nom  qu'Adolphe  lui  donnait,  avait 
pour  le  talent  de  l'artiste  un  enthousiasme  qui  allait  jusqu'au 
fanatisme*  Comme  la  grande  préoccupation  de  cet  homme 
excellent  était  de  se  dévouer  pour  les  autres,  le  succès  et  la 
gloire  d'Adolphe  étaient  naturellement  une  de  ses  grandes 
a£Paires.  Il  avait  une  vive  tendresse  pour  sa  sœur,  et  la  mai- 
son du  jeune  ménage  n'avait  pas  de  familier  plus  assidu. 

Le  dimanche,  un  dîner  de  fondation  réunissait  ces  mem- 
bres de  la  famille,  suivant  que  chacun  se  trouvait  libre.  Il 
s'y  joignait  quelques  amis ,  qui  y  venaient  sans  être  invités, 
toojours  cordialement  reçus,  fêtés,  et  même  remerciés.  Le 
soir,  on  voyait  arriver  un  certain  nombre  d'amis  et  de  sim- 
ples connaissances,  parmi  lesquels  on  comptait  particulière- 
ment des  artistes  dans  tous  les  genres  et  des  hommes  politi- 
ques.  Liorsque  Nourrit  ne  voyait  pas  d'auditeurs  profanes 
dans  la  réunion,  il  chantait  quelques  morceaux  de  peu  d'é- 
tendue, des  romances  françaises,  des  canzonette  italiennes, 
des  lieder  de  Schubert.  Quelquefois  Liszt  ou  Hiller  se  met- 
taient au  piano.  C'étaient  des  jouissances  exquises  pour  un 
petit  nombre  d'élus. 
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A  proprenwnt  parler.  Nourrit  B^arvait  pas  At  saloo.  D 
n'aimait  par  la  rnootre,  le  brmt;  et,  ecnnsaie  les  geiisq» 
jooissent  pleinement  du  bonheœ*  domestiqae,  il  ne  cImt- 
cliait  pas  à  agrandir  son  cercle.  Je  ne  me  rsppeHe  pas  avoir 
jamais  ym  cbez  hii  mie  seule  soirée  invitée.  Ajovtons^ue 
Nourrit  n*avait  pas  de  fortune;  ses  goûts  étaient  ici  d'aeeord 
arec  ses  moyens.  M.  Véron,  qui  avait  des  réceptions  fas- 
tueuses^ ne  mettait  pas  ses  ténors  en  position  de  rimitcr. 
Le  temps  n'était  pas  encore  Tenu  où  un  diantenr  poumii 
avoir  à  sa  table  quatre  illustres  compositeurs^. 

Cependant  il  y  eut  des  gens  qui,  sachant  que  lesak»  de 
Nourrit  était  visité  par  isertaines  célébrités,  se  fioormalisèreaft 
de  ne  pas  être  invités.  Je  ne  nie  pas  que  Nourrit  fiCkt  difficile 
dans  le  choix  de  ses  relations,  mais  les  gens  dont  je  parie 
se  trompèrent  lorsque,  croyant  que  l'artiste  reeetmitj  ib 
▼oyaient  dans  l'onUi  qu'on  finisait  d'eux  une  exeepliaB 
désobligeante. 

L'intelligence,  Tordre,  la  régularité,  qui  avaient  été  jadb 
appréciés  par  le  directeur  de  la  Compagnie  d'Assuvaneo 
générales.  Nourrit  en  fit  preuve  dans  radministratkNi  de  ses 
affaires  domestiques  '.  J'ai  dit  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  pa* 
trimoine;  malgré  la  faiblesse  de  ses  appoîntemeals  (aux* 

1.  Cela  le  Th  dèi  l'aïuiée  ISâS,  eommc  ■»■»  l'ap|MBd  b  Gaat^ 

musicide  de  Paris  (k  novembre).  M.  de  fioigne  dit  d'un  amtcc  TÎrtuose  : 
«  Candîa  a  pn  retourner  en  Piémont  et  reyoîr  sa  Êimille,  métamor- 
pkosé  CD  grand  artiste,  en  millionnaire^  ce  qui  ne  gâte  rien.  »  (FitiCf 
màmoirût  de  rOpéra,  p>.  13&.) 

2.  Un  journal  a  fait  en  excellents  termes  l'éloge  du  clief  de  mai- 
son :  a  Son  intérieur  était  un  modèle  de  bon  goât,  de  bon  ton,  df 
maun  élégantes  et  poUet ,  d^inioa  daaiestiqae,  d*Ubitades  boUbi  <t 
hospitalièret*  Nourrit  conciliail  les  élana  de  rinapinlion  aTce  la  Ttf^ 
larité  de  Texistence  et  ayec  un  louable  esprit  d'ordre,  qui  a  beureos^ 
ment  asairé  Tavenir  de  ses  nombreiix  enAnls.  »  (/emetml  gmà^mi  dr 
France,  !•'  aTril  1839.  ) 
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qoela s  ajoutait,  il  est  irrai,  le  produit  de  tomnées  finetueu* 
ae8)t  malgré  la  diarge  croisiante  de  sa  famille,  sa  maison 
était  tenue  d'une  manière  fort  honorable;  un  beau  jardin 
€St9A  aux  enfants  d'excellentes  conditions  de  santé.  Cela 
n'avait  pas  «npécbé  l'achat  d*une  maison  à  YersaiUes  et 
d*un  domaine  dans  la  Beauce.  Enfin,  malgré  les  grandes 
dépenses  de  son  voyage  en  Italie,  Nourrit  put  laisser  quel- 
qw  chose  à  chacun  de  ses  enfants* .  Après  la  mort  de  l'ar- 
tiste, la  pension  que  lui  servait  l'Opéra,  et  dont  il  avait  joui 
pendant  si  peu  de  temps,  passa,  en  partie ,  à  sa  veuve,  qui 
lui  survécut  à  peine.  Alors  une  indenmité  annuelle  de  1800 
fir.  fîit  aecoardée  aux  orpheHns  par  le  ministre  de  Tlntérieur  : 
eUe  fttt  pajée  jusqu'à  la  majorité  du  plus  jeune. 

J'ai  commencé  cette  analyse  des  qualités  d'Adolphe  Nour- 
nt  par  l'éloge  de  sa  bonté.  Je  terminerai  en  constatant 
l'effet  que  cette  qualité  produisait  autour  de  lui.  Un  proverbe 
anrien  a  dit  :  Aime,  si  tu  veux  être  aimé  {si  uis  amari^  ama). 
Gomvie  Kourrit  semait  beaucoup  daus  ce  champ,  il  devait 
beaucoup  recu^llir.  Effectivement,  comme  la  position  de 

1.  Lonqa^il  partît  povr  l'Italie,  Nourrit  avait  six  enfenta  :  cinq  filles 
et  mi  garçon.  L'atnée,  Marie,  épotua  M.  Barthélémy,  marchand  de  pa- 
piers en  gros,  un  de  nos  notables  commerçants  ;  la  seconde,  Louise,  est 
mariée  à  un  professeur  distingué  de  TUniversité,  M.  Boutée  de  Monvel  ; 
la  tioiaième^  Jvltette,  est  la  fMnme  de  M.  Charles  Lehooe,  qui  compte 
panni  ntm  meilleurs  yiolonoellistes;  la  quatrième,  Eugénie,  qui  fut  reU- 
gieose  de  l'Assomption-de-Notre-Dame,  sous  le  nom  de  Marie-Joséphine 
de  Nazareth;  Robert,  son  frère  jumeau,  aujourd'hui  avocat  aux  conseils 
«I  è  la  Cour  de  rassation»  qui  a  épousé  la  fiiie  de  M.  Pion,  notre  eélèhre 
typographe-éditeur;  enfin  Marguerite,  qui  était  née  dans  les  jours  dou- 
lonreaz  de  la  démission,  et  fut  mariée  à  M.  Paul  Aucoc,  commerçant.  Un 
fil»peaâiinae  de  Tartîste,  Alexis-Adolphe,  n'a  vécu  que  quelques  mois. 
Cttta  fiiBiille,  cmellement  moissonnée,  a  perdu  Marie,  Eugénie,  Mar- 
gnevâla.  Lies  trois  enlaails  qui  sarri««at  ont  reçu  de  leur  pète  une  belle 
nfettigose»  et  on  noble  ^enari  ils  héritant  légiiimemaat  dca  rires  sym- 
pathies qu'il  a  laissées. 
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cet  artiste  lui  créait  des  relations  très-nombreuses,  je  puis 
dire  que  peu  d'hommes  se  sont  concilié  autant  de  sympa- 
thies. Depuis  plusieurs  années ,  je  rappelle  souvent  son  nom 
à  des  gens  qui  l'ont  connu,  et  j'ai  été  frappé  de  voir  comme 
ce  nom  provoquait  partout  un  souvenir  affectueux.  Je  suis 
persuadé  que  ceux-là  même  qu'il  a  pu  froisser,  pour  n'avoir 
pas  satisfait  leurs  exigences,  ne  le  haïssaient  pas.  Un  aîû- 
que  l'a  dit  :  «  Nourrit  avait  de  nombreux  amis,  et  pas  on 


ennemi'.  » 


A  rOpéra ,  son  affabilité  séduisait  tout  le  monde.  C'est 
peu  de  dire  qu'il  était  aimé  de  ses  camarades.  Tai  causé 
avec  des  musiciens  de  l'orchestre,  qui  conservent  précieuse- 
ment sa  mémoire'.  Les  mêmes  sentiments  descendaient  jus- 
qu'aux plus  modestes  employés,  jusqu'aux  gens  de  service. 
Dans  ce  couloir  obscur  nommé  passage   de  T  Opéra  ^  se 
trouve  l'entrée  des  acteurs.  Là  stationnait  une  coocieige 
bien  connue  alors,  qui,  par  le  fait,  était   revêtue  d'une 
grande  autorité.  Nourrit  n'entrait  jamais  sans  causer  avec 
elle.  La  mort  de  l'artiste  produisit  chez  cette  femme  un  tel 
chagrin  que  tout  le  monde  en  fut  frappé  :  il  y  avait  du  fana- 
tisme dans  son  souvenir.  Conduit  par  Nourrit,  je  suis  plus 
d'une  fois  entré  à  l'Opéra  par  cette  porte,  fermée  aux  pro- 
fanes (les  profanes  tentaient  souvent  de  la  forcer)  :  dès  lors, 
point  de  difficulté;  devant  un  pareil  guide,  le  cerbère* se 
montrait  doux  comme  un  agneau.  Une  dame  qni  fréquen- 
tait l'Opéra ,  et  que  dans  les  couloirs  on  savait  liée  avec  la 
famille  de  Nourrit,  me  disait  qu'une  coïncidence  était  gra- 


1.  M.  Théodore  Anne,  Bévue  et  Galette  des  Théâtres^  17  juin  1860. 

2.  Nourrit  ne  dédaignait  pas  de  s^entretenîr  aTcc  les  mnsîcicna  sur 
certains  effets  auxquels  deyaient  concourir  le  chant  et  les  instnimeats. 

3.  C'est  le  nom  que  lui  donne  M»  de  Boi^pie ,  Petits  mémoires  de 
rOpéra,  p.  59* 
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yée  bien  profondément  dans  son  esprit  :  le  jour  même  où  le 
malbenreux  artiste  avait  cessé  de  vivre ,  plusieurs  ouvreuses 
lui  en  avaient  demandé  des  nouvelles  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt ,  la  priant  de  les  rappeler  à  son  souvenir.  Nourrit  était 
heureux  de  toutes  les  sympathies. 

Et  dans  ses  rapports  avec  ses  maîtres ,  ses  supérieurs,  les 
personnes  d'un  rang  élevé ,  il  gagnait  également  les  cœurs. 
J'ai  dil  qu*il  fréquentait  Talma,  mais  ce  n*est  pas  assez 
dire:  le  grand  tragédien  Tavait  pris  en  affection.  Le  beau- 
père  de  Nourrit  a  écrit  qu*  Adolphe  était  le  favori  de  Talma^. 
Un  homme  qui  ne  passait  pas  pour  avoir  une  bienveil- 
lance bien  démonstrative,  Chérubini',  avait  pour  le  jeune 
artiste  un  tendre  attachement;  mais  aussi  par  quelle  affec- 
tueuse déférence  il  était  mérité  !  M.  Sosthène  de  la  Roche- 
foucauld ne  traitait  pas  Adolphe  Nourrit  comme  un  grand 
seigneur,  chargé  souverainement  d*un  grand  service ,  traite 


1.  Extrait  de  quelques  notes  laissées  par  M.  Duverger.  —  Ajoutons 
cet  antre  témoignage  :  «  Adolphe  Nourrit  "voyait  fi'équeniment  Talma. 
II  s*en  fit  aimer.  »  (Le  Courrier  français^  13  février  1837.) 

2.  Les  contemporains  parlèrent  souvent  de  la  brusquerie  et  de  l'origi- 
naiité  de  Chérulûni.  Il  avait  une  franchise  un  peu  rude,  que  plus  d'une 
fois  il  paya  cher.  Mais  il  faut  se  défendre  d'une  appréciation  superficielle 
lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  qui  est  non-seulement  mi  de  nos  grands 
masiciens,  mais  un  des  plus  grands  musiciens  qui  aient  existé.    Quant 
aux  qualités  du  cœur,  voici  son  éloge  :  il  fut  aimé  de  M.  Ligres  comme 
d'Adolphe  Nourrit.  C'était,  en  outre,  un  nohle  caractère.  J'en  veux  don- 
ner pour  preuve  une  de  ses  lettres,  peu  connue,  qui  me  parait  admirable 
dans  sa  simplicité.  En  1813,  on  le  désignait  pour  nne  place  à  l'Lutitut, 
en  concurrence  avec  Monsigny,  compositeur  à  la  science  légère,  mais 
aux  inspirations  sympathiques.  U  refusa  cette  candidature,  et  l'on  va  voir 
en  quels  termes.  La  lettre  est  adressée  k  M.  Lebreton,  secrétaire  de  la 
quatrième  elasse  de  l'Institut  :  «  Ne  voulant  pas  lutter  avec  un  artiste  du 
mérite  et  de  l'âge  de  M.  Monsigny,  je  prie  messieurs  les  membres  de  la 
quatrième  classe  qui  pourroient  avoir  l'intention  de  m'accorder  leurs 
snfFrages,  de  les  réunir  sur  le  doyen  des  compositeurs  françois,  afin  qu'il 
soit  élu  comme  il  le  mérite,  c'est-à-dire  à  l'unanimité.  > 
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d'ordinaire  im  subcardonné.  Une  nuaquait  jamais Voecask» 

de  lui  témoigner  les  égards  les  phis  délicats,  de  moaim 

pour  son  talent  et  ses  soccès  de  Fadmkatîon  et  un  vif  inté* 

rét.  Nonnit  ne  retrouva  pins  tout  cela  sons  le*régiaieik 

Tentreprise. 

U  faut  le  redire,  en  (àce  de  prétentioBS  injustes  qoi  ^ 
sont  produites  après  la  RéTolntion  de  1 830  :  c^est  H.  Sos^ 
thène  de  la  RockefcMicauld,  assisté  de  Lnbbert,  le  Gounus* 
seur  entièrement  dévoué  à  cette  œuvre,  qui  a  fondé  et  son- 
deflMnt  établi  la  gloire  de  TOpéra.  Mai»  il  savùt  apprécier 
et  honorer  ses  ooopérateurs ,  et  particulièrement  le  gène 
rénovateur  qu^il  avait  appelé  pour  cette  réfoime.  M.  A. 
Aaevedo  a  témoigné,  dans  son  réoent  ouvrage,  de  «  ta  vue 
amitié  que  M.  le  vicomte  Sosthène  de  la  RodiefoocaoU 
avait  vouée  à  Rossini,  et  qu'il  sut  lui  témoigner  en  toute 


oceasion^, 


Dès  qu'il  eut  appris,  au  fond  de  rAllemagne,  Ja  mort 
d' Adopbe  Nourrit,  cet  honune  excellent  s^empresaa  d'adres- 
ser à  sa  veuve  une  lettre  pleine  d^une  tendre  émotion.  Eï) 
voici   quelques   lignes ,    qui  sont  pour  Tartiste  une  bdle 
oraison  funèbre.  «  Ce  sont  aussi  des  regrets  peraonnels  ipt 
je  vous  offre,  Madame  ;  et  ils  sont  aussi  sincères  que  le  me* 
ritait  celui  auquel  ils  s'adreasent.    Chaeun  appréôait  en 
Tadmirant  un  talent 'si  chaud ,  si  vrai  et  si  remarqusble; 
mais  tout  le  monde  n'a  pas  été  à  même  de  connaître  comme 
vous  et  moi.  Madame,  cet  esprit  devé,  déUcal,  el  cette  IM 
noble  amant  que  généreuse ,  potnr  laquelle  la  reconnaissance 
fut  toujours  un  devoir  si  doux  el  si  sacré.  Longtemps  lliett- 
reuK  protecteur  des  artistes,  je  suis  resté  leur  ami  sincère; 
et  je  puis  presque  dire  que  c'en  est  un  que  je  perds;  car 


1.  <?•  Rossini  f  sm  viêtéêêt  ompiw,  p.  S51. 


9  est  tiiflicitc  de  nTavoîr  téKKMgoé  oonstainBieiit  pèos  de 


Le  nombre  des  correspoftdant»  d'Adolphe  Nourrit  m'a 
montré  combien  de  ecevrs  laî  eoToyaient  leur  souvenir 
sur  la  terre  étrangère.  Sa  perte  fut  partienti^ement  un  grand 
deuil  pour  ses  ccmAsciples;  aujoard^hni  encore ,  le  nom  de 
Nourrit  est  un  des  plus  ohers  aux  vieux  barbîstes. 

Les  étrangeis  épvauTaîent  la  même  séduction.  Les  repré- 
sentations données  à  Paris  par  une  troupe  anglaise  (ISâS), 
et  son  voyage  à  Londres,  kii  fournirent  roccanon,  qu  il  saisit 
avidement,  de  se  lier  avec  les  grands  tragédiens,  Charles 
Kendrfe,  Macready,  Yonng.  Ce  damier,  qne  les  Anglais  citent 
comme  le  plus   aibniraUe  interprète   du  rôle  d'Hamlet, 
éprouva  particulièrement  l'attraction  de  ce  charmant  carac- 
tère :  j'ai  vu  ces  deux  artistes  liés  de  Tamilié  la  pins  étroite, 
et  lorsque  Yonng  venait  à  Paris,  ils  ne  se  quittaient  pas.  A 
voir  ces  démonstrations  d'affeodon  réciproque,  on  n'aurait 
pas  sa  dire  leqnd  des  deux  ressentait  le  plus  vivement  le 
plaisir  de  se  connaître.  Il  est  vrai  qne ,  chez  le  grand  ar- 
tiste anglais,  la  distinction  dans  les  manières  et  Tefinsion 
d'amitié  étaient  bien  faites  pour  captiver. 

Les  oompositeors  italiens  recherchaient  son  commerce. 

Beilini  surtout  ressentit  pour  lui  beaucoup  de  sympathie. 

Mercadante  fut  frappé  des  rares  qualités  de  son  cœur.Doni- 

zetti  disait  :  «  Vous  savez  comme  il  est  bon ,  et  qu'on  ne 

peut  le  connaître  sans  Taim^r.  »  Le  poète  Sil vio  Pellico  ne  le 

▼it  que  quelques  instants,  et  Nourrit  s'était  (ait  un  ami.  Les 

artistes  de   Saint-Charles    faisaient  à  l'artiste  étranger  le 

meilleur  accueil  :  «  Je  trouve  dans  me&caotarades,  écrivait* 

il ,  nne  bienveillance  extrême^.  » 

1.  GoritE,  3  «rril  1889. 

2*  Lettre  à  la  mère,  sans  date ,  mai»  qui  est  do  conuMBoemeiit  de 
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Une  de  ses  plus  honorables  conquêtes  fut  celle  An  roi  de 
Naples.  Ce  prince,  imbu  de  préventions  défavorables  contre 
lui,  Tavait  vu  venir  avec  défiance.  Nourrit  ne  tarda  pas  à  le 
convertir* 9  et  il  se  loua  beaucoup  de  ses  bontés  pour  lui ^ 
Il  était  souvent  appelé  à  la  cour  pour  chanter  des  airs  fran- 
çais; et  lorsque  la  maladie  lui  faisait  un  besoin  de  retourner 
en  France,  le  roi  aurait  voulu  le  retenir*. 

Nourrit  avait  des  relations  étendues;  quelques-unes  étaient 
élevées.  Biais  je  me  borne  ici  aux  relations  plus  intimes,  et 
je  répète  qu'elles  se  trouvaient  parmi  les  musiciens,  les  lit- 
térateurs, les  peintres.  Je  citerai  Casimir  Delavigne;  Liszt, 
Hiller,  Chopin,  Félicien  David,  Delsarte;  Eugène  Delacroix, 
Amaury  Duval,  Lehmann.  Je  ne  sais  si  Nourrit  avait  en  des 
rapports  avec  M.  Ingres  avant  son  voyage  de  Rome  :  s'il 
ne  le  connaissait  pas,  une  dizaine  de  jours  auraient  snffi 
pour  qu'il  inspirât  à  Tillustre  directeur  de  TAcadéaiie  de 
France  un  sentiment  de  véritable  sympathie. 

Les  artistes  dans  tous  les  genres  sont  heureux  de  trouver 
des  hommes  qui  sentent  les  arts  avec  vivacité,  qui  les  ad- 
mirent avec  enthousiasme,  qui  en  propagent  le  culte  airec 
ardeur*.  De  tels  juges  ont  un  grand  mérite  :  ils  ne  se  pas- 
sionnent que  pour  le  beau,  et'  n^ont  pas  de  ces  excu- 
sions, de  ces  hostilités  d'écoles.  Quand  à  cela  se  joint  one 

noTembre  1838.  —  Sa  femme  écriTait,  en  étendant  cet  éloge  :  c  Les  Na- 
politains jK>nt  si  aimables  pour  nous  !  »  (Lettre  du  28  janvier  1839.) 

1.  J'ai  su  que  la  reine  Amélie ,  avec  sa  bonté  ordinaire,  avait  écrit  à 
la  reine  de  Naples  et  au  prince  de  Salerne,  pour  leur  recommander  un 
artiste  dont  elle  estimait  le  talent  et  les  qualités  personnelles. 

2.  c  Le  roi  continue  d*étre  on  ne  peut  plus  gracieux.  >  (Lettre  de 
madame  Nourrit,  Naples,  l^'  janvier  1839.) 

3.  Voir  t.  I,  p.  461. 

k.  c  Tous  les  artistes  Taimaient,  peintres,  musidens,  écrivains,  parce 
que  tous  rencontraient  en  lui  Time  grande  et  noble  d'un  artiste.  >  (Ta- 
blettes du  Temps  f  25  mars  1839.) 
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raie  aménité,  ils  exercent  une  séduction  plus  complète 
encore. 

Parmi  les  amis  de  Nourrit,  quelques-uns  se  firent  re- 
marquer par  la  vivacité  de  leur  sentiment.  Ces  affections 
extraordinaires  ne  prouvent  pas  seulement  les  dispositions 
aimantes  de  ceux  qui  les  éprouvent  :  elles  trouvent  leur  jus- 
tification dans  leur  objet  ;  ceux-là  seuls  les  obtiennent  qui 
les  méritent.  J'ai  cité  Mme  Duchambge,  dont  la  gratitude 
avait  voué  à  Tartiste  une  sorte  de  culte. 

Mais  voici  un  exemple  particulièrement  frappant.  Nourrit 
trouva  dans  un  camarade  de  Sainte-Barbe  un  dévouement 
de  tous  les  jours,  presque  de  toutes  les  heures.  Cet  homme 
était  célibataire  et  à  peu  près  sans  famille  :  il  consacra  sa  vie 
à  cette  amitié;  il  avait  fait  de  Nourrit  le  centre  de  ses  pen- 
sées, comme  l'objet  k  peu  près  exclusif  de  son  admiration. 
Plus  âgé  que  lui,  maître  d'études  et  inspecteur  des  récréa- 
tions au  petit  collège,  il  avait  été  son  supérieur,  son  protec- 
teor.  Mais  les  rôles  étaient  changés.  Commis  principal  dans 
un  bureau  du  ministère  de  l'Intérieur,  trop  modeste  pour 
prétendre  au  grade  de  sous-chef  de  bureau,  il  avait  dû 
quelques  avantages  à  la  recommandation  de  Nourrit.  La  re- 
connaissance ne  put  guère  ajouter  à  son  affection,  qui  était 
devenue  une  véritable  idolâtrie.  Tous  ses  moments  libres 
étaient  mis  à  la  disposition  de  son  jeune  ami  et  de  sa  fa- 
mille, et  Ton  savait  le  rendre  heureux  en  usant  de  sa  bonne 
volonté.  Il  fut  choisi  pour  accompagner  en  Belgique  l'artiste 
qui  n'appartenait  plus  à  l'Opéra,  et  dont  le  cœur  blessé  avait 
besoin  de  sympathie  et  de  soutien  :  ce  fut  là  un  des  grands 
bonheurs  de  sa  vie. 

On  devine  de  quel  prix  un  pareil  attachement  était  pour 
Adolphe  Nourrit.  Cet  ami  était  cher  à  toute  la  famille  ;  il 
semblait  être  de  la  maison.  Les  membres  de  eette  famille 
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qui  survivent  oot  nommé  Aristide  Dourdain.  Je  pois  parler 
de  cet  homme  excellent;  car,  étant  un  peu  plus  jeune  queki, 
j'ai  aussi,  dans  mes  premières  classes,  été  Tobjet  de  sa  tulèle 
affectueuse.  J'ai  le  bien  vif  regret  qu'il  a^ait  pas  asses  vécu 
pour  jouir  du  bonheur  qu'il  se  promettak  de  la  publicadon  de 
cet  ouvrage,  pour  lequel  il  ma  été  fort  utile.  Les  assertions 
inexactes,  les  fiinx  jugements  Tavaieot  fait  bien  soufiriil 
Je  veux  montrer  comment  cet  homme  aimait  Adolphe 
Nourrit.  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  qu'il  écrivait  à  ma- 
dame Nourrit  mère  pour  lui  annoncer  le  premier  débat  à 
Bruxelles  :  «  Que  tons  vous  devea  être  heureux  et  fieis  de 
lui.  Madame  !    Et  ce   que  vous  éprouvez  à  Texpresâon 
unanime  des  sentiments  qu'on  lui  porte,  je  l'éprouve  aussi, 
moi,  qui  suis  son  ami  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  depuis 
vingt«cinq  ans  ai  appris  aussi  à  connaître  tout  ce  qu'il  ja 
de  beau,  de  grand  et  d'élevé  dans  son  âme;  moi  qui  l'aîme 
à  l'égal  d'un  firère,  oh  !  plus  qu'un  frère,  car  les  affections 
que  la  nature  m'avait  données,  et  qui  ne  me  sont  plus  per- 
mises, je  les  ai  reportées  toutes  sur  lui  et  les  siens  l  Jugez  de 
mon  bonheur  à  vivre  près  de  lui  pendant  ce  mois,  à  tous 
les  instants  du  jour,  à  l'entendre  parler  de  sa  fiuaaille,  ^'il 
aune  «d'une  manière  si  sainte  et  dont  le  bonheur  le  pré- 
occupe sans  cesse;  jugez  de  ma  joie  lorsque  je  le  vois  heu- 
reux^ et  heureux  surtout  de  l'idée  qne  la  nouvelle  de  ses 
triomphes  nouveaux  doit  être  un  sujet  de  bonnes  joies  pomr 
vous  tous  et  ses  amis*  Que  d^actions  de  grftoes  Je  loi  dois 
pour  m'avoir  pernâs  de  l'accompagner  dans  œ  voyage  1  Je 
suis  parfois  méoontent  de  moi,  par  la  pensée  que  je  ne  l\ 
point  encore  à  l'égal  du  bonheur  dont  je  Ini  sais 
et  cependant  je  l'aime  de  toutes  les  fondes  de  mon  àme  *• 

1.  firuxeUes^  8  avril  1837. 
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Je  puis  faire  connattre  ropînion  Se  madame  Nounit  sco* 
oe  oompagnoa  de  voyage.  «Votre  amitié  doit  être  satisfeîte, 
et  Adolphe  a  obtena  tous  les  succès  cpie  vous  lui  pouviez 
désirer  :  ià,  comme  ici,  les  applaudîssemeats,  les  couronnes, 
les  beaux  articles^  ne  lui  ont  pas  Cut  défaut,  et  je  pense 
qu'on  serait  mal  venu  dans  ce  temps-ci  de  dire  devant  vous 
du  mal  des  Belges.  Ce  qu*i]  y  a  eu  encore  d'heureux  pour 
Aidolplie,  c'est  qu'il  a  eu  l'oreille  d'un  ami  pour  l'écouter  et 
le  ooeor  pour  lui  répondre.  A  présent  que  ce  petit  voyage 
approche  de  sa  fin,  je  pense  au  voyage  plus  long  qui  doit  le 
suivre,  et  où  il  n'aura  pour  consolation  que  la  satisfaction 
d'amour-propre  :  ce  n'est  pas  assez  pour  lui.  U  sentira  donc 
un  grand  vide  en  vous  quittant,  et  je  suis  sAre  qu'il  en  sera 
de  BiéiDe  pour  vous  '.  » 

Voici  en  quels  termes  Nourrit  écrivait  à  cet  ami  :  «  Ah  ! 
mon  cher  ami,  tu  m'as  gâté  !  Ton  amitié,  ton  dévouement 
m'ont  rendu  si  facile,  si  agréable  ce  voyage  de  Bruxelles, 
qu'il  €aut  que  je  l'oubUe  parfois  pour  supporter  avec  pa- 
ûenoe  les  ennuis  qui  viennent  m'assaillir  ici.  Il  est  doux 
d'avoir  auprès  de  soi  un  cœur  qui  vous  aime,  qui  vous  com- 
prend, me  âme  pure  dont  les  épanchements  sont  un  bien- 
fait !  Qnand  je  pense  à  tout  le  bien  que  m'a  fait  ta  présence 
pendant  oe  premier  mois  passé  loin  des  miens,  H  me  semble 
que  je  ne  t'ai  pas  assez  témoigné  ma  reconnaissanoe....  Tu 
t'imagines  que  tu  n.'as  que  de  bonnes  inieniCions  !  !  !  Mais 
sndie  donc  tpie  chacune  de  tes  intentions,  chacune  de  tes 
pensées  est  une  bonne  action  ;  qu'en  fait  de  dévonement  aux 
anftres  et  d'abnégation  de  soi-même,  tu  vas  au  delà  de  tout 
oe  que  commande  k  loi  religieuse  la  plus  sévère'.  » 


1 .  Paris,  20  aTril  1837. 

2.  ManeîUe,  11  juin  1837. 
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Taurais  hésité  à  trahir  le  nom  d'un  homme  modeste  à 
Texcès,  si  quelqu'un  ne  Tavait  fait  avant  moi.  M.  Sainte- 
Beuve,  dans  un  article  intitulé  :  Mes  secrétaires  *,  a  ood- 
sacré  à  Dourdain  un  passage  extrêmement  flatteur.  Je  ne 
puis  me  refuser  le  plaisir  de  transcrire  un  si  honorable  té- 
moignage, qui  ne  vient  pas  d'un  barbiste.  D'ailleurs  on  n'a 
pas  à  s'excuser,  quand  on  cite  M.  Sainte-Beuve. 

«  Entre  ceux  dont  j'ai  gardé  un  souvenir  reconnaissant, 
je  dois  mettre  au  premier  rang  M.  Dourdain,  homme  mo- 
deste, instruit,  ancien  barbiste,  ancien  secrétaire  du  vieux 
et  respectable  comte  de  Ségur,  et  qui,  placé,  à  la  recom- 
mandation de  son  fils,  le  général  Philippe  de  Ségur,  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  l'Intérieur,  a  toujours  et  obsti- 
nément refusé  tout  avancement.  Être  sous-chef  et  avoir  la 
chance  de  devenir  chef  de  bureau  un  jour,  eût  semblé  à  cet 
homme  scrupuleux,  délicat  et  timide,  une  usurpation  plus 
grande  et  plus  terrible  que  celle  qui  a  fait  passer  à  des  héros 
le  Rubicon.  Toutes  les  prières  et  les  instances  de  ses  amis  ne 
purent  jamais  le  déterminer  à  franchir  le  degré  de  commis 
principal. 

«  Quand  il  se  trouva  avoir  pour  ministres  d'anâens  bar- 
bistes  comme  lui ,  d'anciens  camarades  qui  le  tutoyaient  on 
qui  du  moins  le  traitaient  familièrement,  M.  Delanoë,  par 
exemple,  il  fallait  le  voir  plein  de  honte  et  d'effroi  pour  cette 
intimité  forcée,  quand  il  les  rencontrait  par  hasard  et  qu'il 
courait  risque  d'être  suipris  en  leur  présence.  «  On  va  me 
«  prendre  pour  un  intrigant,  »  disait-il,  et  il  s'enfuyait  au 
plus  vite.  La  seule  chose  qu'il  demandait  à  ceux  qui  lui  por- 
taient intérêt,  c'était  qu'on  ne  s'occupât  jamais  de  lui.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  l'obliger. 

1  •  Le  Grand-Journal,  2  juillet  1865.  — Extrait  des  Noweaiu  UmJts* 
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«  n  était  cependant  resté  lami  intime  et  familier  de  son 
ancien  camarade,  M.  d'Esparbès  de  Lussan,  mort  re'cemment 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  et  il  n'était  pas  moins  inti- 
mement lié  avec  Adolphe  Nourrit,  l'artiste  au  cœur  sympa- 
thique et  chaud,  un  autre  enfant  de  Sainte-Barbe.  « 

Après  avoir  apprécié  séparément  les  qualités  d'Adolphe 
Nonrrit,  j'ajouterai  quelques  témoignages  qui  résument  l'é- 
loge de  l'homme,  de  même  qu'à  la  (in  du  chapitre  précé- 
dent, j'en  ai  produit  qui  glorifiaient  l'artiste.  Je  fais  ces  em- 
prunts aux  journaux  et  aux  ouvrages  que  j'ai  sous  la  main  : 
avec  des  recherches,  il  m'eût  été  facile  de  trouver,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  des  témoignages  autres  que  ceux-là, 
et  en  grand  nombre. 

«  Adolphe  Nourrit  fut  un  grand  artiste  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme,  un  noble  cœur  et  une  belle  intelligence,  avec 
toutes  les  susceptibilités  et  toutes  les  faiblesses  d'une  orga- 
nisation d' artiste  ^   » 

«  Il  est  généralement  reconnu  que  la  vie  privée  des  acteurs 
ne  doit  pas  être  révélée  au  public  :  ils  ne  sont  nos  justiciables 
que  sur  la  scène  ;  mais  ne  peut-on  pas  réclamer  une  excep- 
tion à  la  règle,  en  faveur  de  ceux  qui  joignent  à  un  beau 
talent  les  plus  pures  vertus  sociales  ?  Adolphe  Nourrit  était 
de  ce  nombre^.  » 

«  Adolphe  Nourrit  n'était  pas  moins  estimable  comme 
homme  qu'admirable  conune  artiste. ...  Interrogez  ses  amis , 
ses  parents,  ses  camarades  :  tous  vous  diront  que  sa  vie  fut  une 
constante  pratique  du  devoir  et  un  tissu  de  bonnes  œuvres  ' .  » 

«  Depuis  que  l'on  sait  sa  résolution  de  quitter  le  théâtre, 

1.  M.  Paul  Desmarie,  Mœurs  italiennes,  p.  190  (Paris,  1860) • 
2-  Fabien  Pillet,  Biographie  universelle  (Suppléaient). 
3.  Miel ,  Notice  sur  Adolphe  Nourrit ,  lue  à  la  séance  publique  de  la 
Société  libre  des  Beaax-Aits,  p.  Id. 

n  —  28 


434  ADOLPHE  NOUBRIT. 

non-seulement  on  le  suit  pas  à  pas,  mais  encore  on  lui  rend 
justice  comme  a  un  dëfiint.  Gesi  qu^anssi  Nourrit  est  on 
grand  et  noble  artiste,  et  ses  <jualités  personnelles  reflètent 
brillamment  son  talent*.   » 

«  Nourrit,  en  dehors  du  théâtre,  était  un  homme  d'une 
haute  valeur,  un  esprit  d'une  rare  intelligence....  Le  cœur 
de  Nourrit  s^ouvrait  à  tous  les  bons  sentiments ,  comme  son 
esprit  à  toutes  les  bonnes  pensées*.  » 

«  Nous  avons  exprimé,  à  cette  occasion  [en  rendant 
compte  de  Stradella)^  les  regrets  que  nous  causait  sa  perte, 
Testime  profonde  que  nous  portions  à  son  talent  et  à  son 
caractère,  Faffection  que  méritaient  en  lui,  à  titre  èff^y 
rhomme  et  rarliste*.  » 

«  Nourrit  était  si  estimé,  si  aimé!  H  existait  de  si  vives, 
de  si  profondes  sympathies  entre  le  public  et  lui ,  que  cha- 
cun, au  moment  où  ces  liens  se  brisaient  pour  jamais,  a  res- 
senti une  blessure  d*autant  plus  profonde  que  ses  sympa- 
thies ne  s'adressaient  pas  seulement  à  Tartiste,  mais  à 
rhomme,  à  Thomme  aussi  honorable,  dans  la  personne  de 
Nourrit,  que  T  artiste  .était  éminent*.  » 

«  Ce  n'était  pas  seulement  un  grand  artiste,  c'était  un 
lionime  d'une  instruction  solide ,  chose  si  rare  au  théâtre, 
pays  d'ignorance  à  peu  près  complète;  c'était  un  homme 
d'un  esprit  éclairé ,  religieux ,  et  qui  se  faisait  aimer  autant 
par  ses  qualités  privées  que  par  la  magique  puissance  de  son 
talent.  Étonnez-vous ,  après  cela ,  de  l'enthousiasme  qu'il 
excitait  et  des  regrets  qu'il  laisse'  !  » 


1.  Courrier  des  Tliêàtres,  2  février  1837.  . 

2.  Halévy,  Derniers  souvenirs  et  portraits,  p.  126  et  1%3. 

3.  M.  Louis  Viardot,  iê  Siècle,  7  avril  1837. 

4.  M.  Joseph  d^Orttgae,  Gazette  musicaie  de  Paris,  9  avril  1S37. 

5.  M.  Théodore  Anne,  la  France,  3  avril  1837. 
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«  Ce  que  la  plus  grande  partie  du  public  ne  peat  pas 
apprécier  dans  Nourrit,  c'est  Thomme  :  on  écoute,  on 
applaudit,  on  admire  Tartiste;  mais  qui  ne  le  connaît 
qu'au  théâtre  ne  le  connaît  qu  a  demi....  Son  caractère  est 
noble,  autant  que  son  esprit  est  cultivé;  il  a  toute  la  gé- 
nérottté,  tout  Télan,  tout  le  dévouement  du  véritable  ar- 
tiste^. » 

Après  sa  représentation  de  retraite,  le  même  rédacteur, 
M.  Alph.  G...,  écrivait  :  «  Honneur  à  Tartiste  qui  mérite  de 
pareils  adieux  et  qui  en  sent  aussi  bien  le  prix  !  Ils  sont  rares  » 
au  théâtre  comme  partout,  les  hommes  dont  on  peut  admi- 
rer le  talent,  aimer  la  personne  et  estimer  la  conduite.  La 
société  n'a  janaais  assez  d'hommages  pour  eux  :  ses  acclama- 
tions triomphales  ne  sont  jpie  Tacquittement  d'une  dette 
pablique'.  » 


CHAPITRE   IX. 

ADOLPHE  FOmatT;    lA  MIBSTOH    QU^IL   bAvAIT. 

J*ai  dix  ce  qu'Adolphe  Nourrit  a  fait  pour  Tart  dans  sa  trop 
courte  carrière.  Il  me  reste  à  parler  d'une  chose  qu'il  n'a 
pas  faite,  mais  qu'il  voulait  (aire  :  c'est  peut-écre  là  son  plus 
l)eaa  titre  de  gloire. 

Nourrit  avait  deux  nobles  passions,  le  culte  de  Tart  et 


1 .  Jourtud  gémérml  de  France^  17  mars  1837. 

2.  J4ntrnal  génénU  de  France^  3  avril  1837- 
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Tamourde  rhumanité.  Il  se  proposait  de  les  fiaire  concourir 
à  un  but  grandiose  :  son  rêve  était  de  donner  à  la  musique 
théâtrale  une  action  salutaire,  et  de  la  faire  ser\ir  au  déve- 
loppement moral  du  peuple.  Il  croyait  possible  de  faire  en- 
trer, par  le  charme  de  l'harmonie,  de  bons  sentiments  dans 
le  cœur  des  hommes,  et  particulièrement  dans  le  cœur  des 
masses,  de  ces  classes  déshéritées  qui  n'ont  point  de  part  à 
de  telles  jouissances. 

Sans   doute  il  reconnaissait  que  tous  les   arts  peuvent 
avoir  une  influence  utile  pour  le  progrès  moral  de  la  société 
humaine  :  il  n'était  pas  de  ces  gens  qui  pensent  que  les  no- 
bles délassements  de  Tesprit,  quand  ils  réunissent  une  foule 
charmée,  doivent  être  soumis  à  Timpôt,  tout  comme  les 
plaisirs  immondes.  A  ce  systèipe,  d*un  prosaïsme  étroit  et 
funeste,  j'opposerai  Topinion  généreuse  d'un  moraliste  dis- 
tingué. «  Loin  de  reléguer  les  arts  dans  la  classe  des  super- 
fluités  utiles,  a  dit  Joseph  Joubert,  il  faut  les  mettre  au  nom- 
bre des  biens  les  plus  précieux  et  les  plus  importants  de  la 
société  humaine.  Sans  les  arts,  il  ne  serait  pas  possible  aux 
esprits  sublimes  de  nous  faire  connaître  la  plupart  de  leurs 
conceptions.  Sans  les  arts,  l'homme  le  plus  parfait  et  le  plus 
juste  ne  pourrait  éprouver  qu'une  partie  des  plaisirs  dont 
son  excellence  le  rend  susceptible  et  du  bonheur  que  lui 
destinait  la  nature.  Il  est  des  émotions  tellement  délicates  et 
des  objets  si  ravissants  qu'on  ne  saurait  les  exprimer  qu'a- 
vec des  couleurs  ou  des  sons.   On  doit  regarder  les  arts 
comme  une  sorte  de  langue  à  part,  comme  un  moyen  uni- 
que de  communication  entre  les  habitants  d^une  sphère  su- 
périeure et  nous.  » 

Mais,  si  Nourrit  appréciait  et  aimait  tous  les  arts,  il  lui 
était  bien  permis  de  croire  à  la  prééminence  de  la  musique. 
La  musique  est  le  plus  puissant  des  artSj  a  écrit  un  peintre 
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célèbre,  qui  avait  bien  des  raisons  pour  croire  à  la  puissance 
du  sien,  Eugène  Delacroix  '. 

La  musique  avait  aux  yeux  de  Nourrit  un  remarquable 
privilège.  Ellle  excelle,  suivant  Montesquieu,  à  inspirer  les 
bonnes  passions.  Voici  Téloge  qu'il  en  fait  :  «  Mais,  dira-t-on, 
pourquoi  choisir  la  musique  de  préférence  ?  C'est  que,  de 
tous  les  plaisirs  des  sens,  il  n'y  en  a  aucun  qui  corrompe 
moins  Tàme^.  »  Nourrit  avait  assurément  lu  ce  passage,  et 
il  devait  en  avoir  été  singulièrement  frappé.  Je  me  rappelle 
qu'un  jour  il  se  laissait  aller  à  me  vanter  la  supériorité  de  la 
musique  sur  les  autres  arts.  Il  passait  en  revue  la  poésie,  la 
peinture,  la  sculpture  :  il  trouvait  dans  leurs  œuvres  cer- 

4 

tains  écarts,  certaines  débauches,  dont  le  moraliste,  dont 
rhomme  grave,  dont  le  père  de  famille  s'alarment  à  bon 
droit.  La  musique,  au  contraire,  livrée  à  ses  propres  forces,  ne 
peut  créer  des  tableaux  corrupteurs,  faii*e  naître  des  senti- 
ments que  l'honnêteté  réprouve.  Il  était  heureux  et  fier  de 
s'être  consacré  à  un  art  incapable  de  souiller  l'àme  par  les 
veux  ou  les  oreilles. 

* 

Tel  est  l'instrument  dont  il  prétendait  tirer  un  excellent 
parti.  Et  comme,  dans  le  drame  lyrique,  la  poésie  vient  fixer 
ce  que  la  langue  musicale  a  de  vague,  il  voulait  qu'elle  iiit 
tenue  en  bride,  pour  que  le  mal  ne  vint  pas  à  s'insinuer  par 
suite  de  cette  alliance.  Il  avait  expurgé  les  poëmes  de  plus 
d'un  opéra;  il  trouvait  plus  simple  de  les  faire  honnêtes 
tout  d*abord;  et  pour  obtenir  ce  résultat,  il  était  prêt  à 
mettre  à  la  disposition  d'un  théâtre  son  imagination,  son 
goût,  son  expérience,  son  dévouement.  Après  avoir  indiqué 
la  mission  de  l'art,  il  se  proposait  pour  en  être  l'ardent  mis- 

1.  Lettre  du  10  mars  1835.  Voir  t.  III. 
3.  De  tEtprit  des  LoU^  lir.  lY,  ch.  viii. 
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sioanaire.  Amour  de  la  patrie,  affections  de  famille,  dévoue- 
ment à  tous  les  devoirs,  sentiments  religieux,  telles  sont  les 
croyances  qu'il  voulait  propager  dans  les  théâtres  lyriques 
faits  pour  le  peuple. 

11  est  essentiel  de  noter  la  date  de  ces  préoccupations  de 
Tartiste 

Nourrit  avait  vu  avec  beaucoup  de  peine  l'admiaistratioD 
de  rOpéra  livrée,  en  1831,  à  l'industrie  privée.  Rossini, 
Lubbert,  qui  avaient  fondé  la  gloire  de  ce  théâtre,  avaient 
été  sacrifiés.  Nourrit  comprenait  mieux  que  personne  ks 
conditions  d'existence  d'un  pareil  établissement;  selon  lui, 
la  prospérité  de  Tart,  je  parle  de  Fart  élevé,  demandait  des 
sacrifices,  loin  de  promettre  des  bénéfices.  Malgré  la  vogue 
de  r Académie  royale  de  Musique,  malgré  Téclat  de  ses  pro- 
pres succès,  il  lui  manquait  quelque  chose  :  Favenir  Tin- 
quiétait.  Nous  avons  montré  combien  ses  appréhensions 
étaient  fondées. 

D'un  autre  coté,  l'âge,  l'étude  et  le  spectacle  d'une  grande 
révolution  avaient  mûri  son  esprit.  Il  fît  un  travail  sérieux 
sur  son  intelligence,  et  il  arrêta  les  principes  de  sa  vie. 
Alors  ses  doctrines  sur  l'art  eurent  à  lutter  contre  un  autre 
courant,  et  il  crut  devoir  se  prononcer  énei^quement  pour 
ce  qu'il  croyait  être  bien.  Le  répertoire  des  autres  théâtres 
ne  le  satisfaisait  pas  ;  l'Académie  royale  de  Musique,  entrée 
dans  un  système  nouveau,  donnait  une  importance  excessive 
à  la  mise  en  scène,  et  dans  ses  livrets  on  mettait  sans  choix 
les  passions  en  jeu.  Nourrit  avait  fait  sa  réputation  ;  son  ta- 
lent avait  singulièrement  gi*andi  ;  il  en  avait  étudié  et  il  en 
connaissait  la  puissance  :  il  commença  son  œuvre.  Recueil- 
lons quelques-unes  de  ses  prédications,  en  remontant  seale- 
ment  à  Tannée  1835. 

Dans  une  lettre,  dont  je  vais  citer  un  extrait ,  Nouirii  se 
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sépare  hautement  de  la  direction  de  FOpéra.  •  Mais  qu  e«U 
ce  que  Tart  pour  un  gouvernement  constitutionnel?  Heureu- 
sement que  je  crois  encore  plus  à  l'avenir  et  à  la  puissance 
de  Fart  qu'à  Tavenir  et  à  la  puissance  du  gouvernement 
constitutionnel  :  ce  qui  fait  que  je  travaille  encore  plus  que 
je  n^ai  jamais  travaillé,  parce  que  j'espère  qu'un  jour  on  fera 
de  nous  autre  chose  que  ce  qu'on  en  fait.  Ce  sont  peut-être 
des  rêves  que  mes  espérances^;  mais  je  les  aime,  car  ils  m'ai* 
dent  à  m*améIiorer....  Quand  j'aurai  du  temps  devant  moi, 
je  te  dirai  tous  ces  rêves,  qui  me  donnent  foi  dans  l'avenir, 
en  me  laissant  jouir  du  présenta  » 

Dans  une  lettre  à  un  rédacteur  du  Temps^  il  formule 
nettement  ses  espérances  :  «  Oui,  le  théâtre  peut  et  doit  être 
autre  chose  qu'un  lieu  de  divertissement  pour  les  oisifs. 
Puisque  l'action  du  comédien  est  souvent  puissante,  il  faut 
qu'elle  devienne  utile.  Eveiller  les  pensées  généreuses,  exal- 
ter les  facultés  aimantes,  voilà  notre  mission.  Que  Dieu  nous 
aide  en  nous  donnant  l'appui  des  honmies  de  bonne  vo- 
lonté^ !  » 

Ces  idées  entrèrent  pour  beaucoup  dans  le  parti  que  prit 
l'artiste  de  dire  adieu  à  l'Académie  royale  de  Musique. 
Gomme  il  croyait  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  dans 
une  voie  différente,  il  n'était  pas  fâché  de  retrouver  sa 
pleine  liberté,  afin  de  se  livrer  à  l'étude  d'une  question  qui 
était  depuis  longtemps  sa  question  d'avenir.  Il  le  dit  à  ses 
corTe^)ondants,  et  il  les  atteste  que  déjà  plus  d'une  fois  il 
leur  a  parlé  de  sa  retraite. 

«  Je  quitte  l'Opéra  pour  toujours,  et,  après  ma  grande  tour- 
née départementale,  je  me  retire,  et  je  me  livre  à  toutes  les 


1.  Lettre  da  27  mars  1835. 
3.  Lettre  du  10  férrier  1836. 
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études  qui  peuvent  m' ouvrir  une  carrière  nouvelle.  C^est  trois 
années  que  je  gagne  pour  mon  avenir  <.  » 

«  Tu  sais  que  j'ai  toujours  parlé  de  me  retirer  de  bonne 
heure,  pour  me  livrer  à  de  nouvelles  occupations  :  c^est  donc 
trois  ans  que  je  gagne  pour  mon  avenir.  Amen^»  » 

«  Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  l'intention  de  me  retirer 
de  bonne  heure,  et  d'assez  bonne  heure  pour  me  livrer  à 
d'autres  occupations....  Je  ne  sais  pas  encore  au  juste  soas 
quelle  forme  se  produira  mon  travail  ;  mais  il  est  impossible 
que,  quand  je  saurai  ce  que  je  vais  savoir,  quand  je  me  serai 
donné  une  plus  grande  valeur  individuelle,  je  ne  trouve 
pas  a  employer  mes  facultés  au  bien-être  de  ma  famille. 
Sachez  bien  d'avance  que  c'est  de  l'art  que  je  m'oc- 
cuperai'. » 

«  Ne  crois  pas  les  bruits  qu'on  fait  répanBre,  que  je  reste 
à  rOpéra.  Il  n'en  est  rien,  et  il  est  même  plus  arrêté  que 
jamais  que  je  n  y  rentrerai  plus  :  mon  avenir  est  ail* 
leurs*.  » 

A  peine  sorti  de  l'Opéra,  il  répète  à  sa  sœur  quelles  sont 
ses  préoccupations  :  «  Et  quel  bonheur  n'est-ce  pas  pour 
moi  de  pouvoir  m'élancer,  jeune  et  fort,  au-devant  d^nn 
avenir  qui  a  été  le  rêve  de  mes  belles  années  !  Quelque  éloi- 
gné que  soit  cet  avenir,  quelles  que  soient  les  difficultés 
qu'il  me  faudra  surmonter  pour  y  arriver,  je  crois  bien  que 
cet  avenir  n'est  pas  une  chimère  *.  » 

Dans  les  cinq  mois  qu'il  resta  encore  à  l'Opéra  après  sa 
démission  donnée,   Adolphe  Nourrit  fit  activement  de  la 

1.  Lettre  du  19  octobre  1836. 

2.  Lettre  du  20  octobre  1836. 

3.  Lettre  à  M.  Hiller,  26  octobre  1836. 

4.  Lettre  du  16  j^invier  1837,  adressée  à  Lille. 

5.  Lettre  du  2^  avril  }837  (de  Lille). 
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propagande.  Il  s*adressait  particulièrement  aux  littérateurs 
avec  lesquels  le  théâtre  le  mettait  en  relation.  U  avait  besoin 
de  savoir  sur  quelles  sympathies  et  sur  quel  concours  il  lui 
était  permis  de  compter  pour  se  livrer  à  une  tentative  dont 
il  n'ignorait  pas  la  dilBculté. 

Je  Iby  à  une  date  postérieure,  dans  un  journal  qui ,  en 
général,  s'occupait  assez  peu  de  Testhétique  de  l'ancien  pre- 
mier sujet  de  TOpéra  :  «  Adolphe  Nourrit ,  avec  son  âme 
impressionnable,  et  d'un  esprit,  au  reste,  aussi  élevé  que 
cultivé,  voyait  une  belle  et  noble  mission  à  remplir  par  le 
thâktre*.  » 

En  allant  donner  des  représentations  dans  les  principales 
villes  de  France  (il  pensait  consacrer  deux  ans  à  ces  tour- 
nées). Nourrit  avait  un  double  but  :  il  voulait  assurer 
l'avenir  de  sa  fai&ille,  et  en  même  temps  voir  quel  effet  il 
pourrait  produire  sur  un  public  neuf  et  indépendant.  Il  allait 
constater  par  des  expériences  nouvelles  et  plus  générales 
quels  sont  les  sentiments  qui  font  vibrer  plus  fortement 
le  cœur  humain.  Si  le  résultat  était  le  même  à  Bruxelles  et 
à  Bfarseille,  à  Toulouse  et  â  Strasbourg,  sa  conviction  de- 
vait nécessairement  se  trouver  de  plus  en  plus  affermie. 

Il  emportait  avec  lui  son  auteur  favori ,  François  Schu- 
bert. Ces  lieder^  qu'il  avait  déjà  révélés  dans  quelques  salons, 
dans  des  concerts,  et  risqué  dans  les  réunions  solennelles  du 
Conservatoire,  il  avait  résolu  de  les  produire  sur  la  scène. 
A  son  admiration  pour  un  beau  génie  se  joignait  le  désir 
cl^essayer  le  goût  du  public  pour  les  choses  graves,  de  s'as- 
surer si  des  auditeurs  habitués  aux  romances  amoureuses  ou 
aux  chansonnettes  légères,  voudraient  suivre  un  interprète 

1.     Gazeîf  musicale  de  Paru,  12  janvier  1840  (lettre  d*une  actrice, 
signée  JmvB). 
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convaincu,  qai  leur  parlerait  des  grandeurs  de  la  création  et 
des  nobles  aspirations  de  Fàme.  Cet  essai  avait  d^jà  réussi  à 
Paris,  peut-être  au  delà  de  son  espérance. 

J*ai  dit  ses  triomphes  dans  cette  dernière  tournée.  Il  en 
jouissait  vivement,  mais  il  avait  toujours  devant  les  yeux  uo 
but  plus  élevé.  «  Je  puis  marcher  eu  avant  sans  regret,  sans 
arrière-pensée.  Je  dis  de  TOpéra  ce  que  Talleyrand  iàX  de 
l'Angleterre  :  J'en  ai  tiré  tout  ce  qu'il  pouvait  me  donner.  A 
d'autres  maintenant,  et  c'est  moi  qui  donnerai.  Mais  pour 
cela  il  faut  que  je  sois  riche,  et  pour  cela  il  faut  que  je  tra- 
vaille à  augmenter  mon  bagage;  et  quand  ma  cargaison  sera 
complète,  je  demanderai  Faide  de  Dieu,  et  Dieu  ne  me  refu- 
sera pas;  car  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  travaillerai,  mais 
pour  lui,  j'espère.  D'ici  là,  améliorons-nous,  et  tâdions  d'ê- 
tre digne  de  notre  œuvre  ^ .  >•  * 

Il  fut  heureux  de  trouver  aussi  dans  la  province  des  cœurs 
qui  vibraient  à  l'unisson  du  sien.  Ces  nouveaux  proséljtes 
mirent  plus  d*une  fois  le  pubUc  dans  le  secret  de  ses  vœux 
et  de  ses  nobles  efforts. 

«  Dans  nos  derniers  numéros,  nous  avons  exposé  une  idée 
que  nous  croyons  féconde,  et  que  nous  nous  proposons  de 
développer  plus  longuement  en  temps  et  lieu.  L'éman^^- 
tion  des  masses  et  la  civilisation  du  monde  par  Fart  ne 
saurait  manquer  de  trouver  un  appui  dans  tous  les  honmes 
de  cœur  et  de  progrès  qui  font  de  la  France  le  pajs  le  plus 
avancé  de  l'Europe....  Au  milieu  des  triomphes  de  la  scène 
et  des  ovations  du  public  qui  illustrent  chaque  soir  la  pré- 
sence du  célèbre  chanteur  Nourrit  sur  notre  première  scène; 
an  miUeu  de  cet  enthousiasme  populaire  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  l'art  peut  se  vulgariser  par  le  talent,  une  marque 

1.  Lettre  à  sa  femme,  Margeille,  19  mai  1837. 
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d'admiration  et  de  sympathie,  biea  douce  au  cœur  de  Tar* 
liste,  lâent  de  lui  être  donnée  par  ses  compatriotes  de  Mont- 
pellier résidant  à  Marseille '.  » 

*    «  Adolphe  Nourrit  n*enyisage  point  la  position  de  lartiste 
comme  celle  d'un  homme  dont  les  efforts  doivent  tendre 
seulement  à  se  créer  un  nom,  à  en  consolider  la  gloire,  et  à 
s* assurer  un  avenir  prospère.  Pour  lui,  Tart  est  une  vocation 
sacrée,  que  Ton  doit  poursuivre  avec  zèle  et  amour  ;  il  s'y 
est  dévoué  comme  à  un  sacerdoce  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  instants.  L'art  n'est  point  à  ses  yeux  un  moyen  de  délas- 
sement passager,  une  cause  d^enthousiasme  fébrile,  dont  les 
effets  meurent  avec  le  principe  qui  leur  donna  la  vie  :  l'art 
est  une  question  de  haute  civilisation,  un  levier  puissant,  à 
Taide  duquel  on  doit  remuer  le  monde  pour  le  pousser  en 
avant,  et  nul  mieux  que  Nourrit  n'est  capable  d'imprimer  à 
cette  voix  du  ciel  une  direction  aussi  sainte*.  »  Et  le  rédac- 
teur rapporte  des  paroles  qu'il  avait  sans  doute  recueillies 
de  sa  bouche  :  «  Les  efforts  de  l'art  doivent  donc  tendre  à 
«  réveiller  cet  enthousiasme  primitif,  et  le  culte  du  beau  fera 
«  revivre  chez  le  peuple  l'amour  des  grandes  choses.  L'art 
«  est  le  baume  qui  femie  les  blessures  ;  il  est  le  frein  qui 
«  dompte  les  passions  mauvaises,  et  l'aiguillon  qui  stimule 
«  et  fait  progresser  les  âmes  fortes.  »  Telles  sont  les  théories 
de  Nourrit;  telle  est  la  cause  première  de  sa  passion  à  po- 
pulariser Fart.  » 

Lorsque  Nourrit  eut  passé  les  Alpes,  sa  correspondance 
devient  très-active  ;  elle  offre,  à  de  très-courts  intervalles, 
le  miroir  de  son  âme,  et  retrace  coup  sur  coup  les  mêmes 
impressions.  D'abord  elle  reflète  renchantement  que  lui 

1 .  JLe  Sémaphore  de  Marseille^  4  juin  1897,  article  de  M.  Ch.  Rouget. 

2.  Journal  du  Commerce ^  Lyon,  13  août  1837. 
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cause  l'aspect  des  lieux  et  des  trésors  de  Fart.  Il  voit  les 
principaux  théâtres,  et,  à  peine  arrivé  à  Naples,  il  se  Iivi« 
avec  frénésie  à  Tétude  du  chant  italien.  Que  veut-il  alors? 
Il  a  une  double  espérance  :  un  nouveau  développement  de 
son  talent  augmentera  son  action  sur  le  public;  d'un  autre 
coté,  il  croit  pouvoir  suggérer  des  livrets  italiens  d'une  plus 
grande  valeur  :  il  prétend  rendre  à  Tltalie  autant  qu'il  aura 
reçu  d'elle.  Voilà  ses  uniques  préoccupations  :  le  regret 
de  sa  haute  fortune  ne  vient  jamais  troubler  sa  sérénité. 

«  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  en  observant  bien  les 
impressions  du  public  italien,  en  écoutant  les  opinions  indi- 
viduelles et  les  décisions  des  masses,  il  me  semble  que  le 
moment  est  venu  de  leur  donner  du  neuf .  » 

«  Plus  j'avance,  plus  je  vois,  et  plus  je  tiens  ferme  dans 
•  ma  résolution  :  c'est  aujourd'hui  un  besoin  pour  moi  de  me 
faire  artiste  italien,  et  de  conquérir  les  suffrages  d*un  public 
dont  toutes  les  allures  me  plaisent,  dont  l'organisation  est 
faite  pour  sentir  et  exalter  le  talent,  d'un  public  naïf,  d'un 
public  franc,  d'un  public...  enfin'!  » 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Naples,  il  écrit  à  sa 
femme  :  «  C'est  toujours  en  vue  de  l'effet  qu'ils  doivent  pro- 
duire a  Paris  que  ton  père  désire  mes  succès  en  Italie,  tanr 
dis  que  moi  aujourd'hui  je  ne  m'en  inquiète  que  pour  Tlla- 
lie  elle-même.  Chanter  l'italien  n'est  plus  pour  mo  un 
moyen  d'arriver  ailleurs  :  c'est  un  but  auque  tendent  tous 
mes  efforts,  sans  autre  pensée  que  l'assurance  que  je  suis 
dans  une  voie  de  progrès,  et  que  mon  talent  doit  gagner 
beaucoup  aux  nouvelles  études  que  je  fais....  Je  te  le  répète, 
j'ai  de  jour  en  jour  plus  de  courage,  et  la  carrière  que  je  vois 


1 .  Venite,  30  janTier  1838. 

2.  Florence,  8  féTricr  1838. 
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devant  moi  me  platt  tellement  que  je  ne  regrette  rien,  abso- 
lument rien  y  de  tout  ce  qui  s*  est  passé*.  » 

•  Depuis  mon  entrée  en  Italie,  je  n'ai  pas  éprouvé  le  moin* 
dre  ennui,  le  moindre  regret  ;  ma  santé  s'est  rétablie  ;  mon 
esprit  est  rentré  dans  le  calme  ;  j'ai  oublié  Paris  et  les  six 
derniers  mois  que  j'ai  eu  à  y  passer  ;  je  me  sens  plus  fort  de 
toutes  les  manières;  j'ai  plus  de  confiance  en  moi,  moins 
d'inquiétude  sur  mon  avenir,  et  ma  carrière,  que  je  voulais 
borner,  je  la  vois  maintenant  s'agrandir  devant  moi'.  » 

Il  ne  songe  nullement  à  continuer  sa  gloire  de  Paris  :  il 
veut  faire  du  nouveau,  il  n'estime  que  le  progrès  ;  et  quand 
il  est  question  de  monter  Guillaume  Tell  pour  son  début, 
cette  proposition  lui  sourit  peu.  «  En  vérité,  je  ne  suis  pas 
venu  en  Italie  pour  refaire  ce  que  j'ai  fait  en  France;  je  ne 
viens  pas  exploiter  l'Italie  ;  je  viens  me  développer  au 
profit  de  ritalie,  et  au  profit  de  l'art  italien,  si  cela  est 
possible'.  » 

Un  mois  après,  il  écrit  à  sa  mère  :  «  J'espère  que  tu  seras 
contente  du  choix  que  j'ai  fait  pour  mon  début  en  Italie  * . 
Maintenant  que  j'ai  rompu  avec  mon  passé,  je  veux  tâcher 
de  donner  à  mon  talent  une  direction  conforme  à  mes 
croyances,  et  j'espère  que  Dieu  m'aidera  à  répandre,  par  le 
moyen  de  mon  art,  des  passions  bonnes  et  utiles  à  l'huma- 
nité ;  j'espère  qu'il  permettra  que  mon  art  se  purifie,  et  que, 
sous  l'attrait  du  plaisir,  il  serve  à  propager  l'amour  du  bien, 
qui  est  l'amour  de  Dieu.  Si  je  veux  réussir  maintenant,  ce 
n'est  pas  tant  pour  recueillir  des  applaudissements,  de  la 
gloire;  c'est  pour  accomplir  une  œuvre  utile,   ime  bonne 

1.  Lettre  do  24  mars  1838. 

2.  Lettre  du  8  aTrîl  1838. 

3.  Letti«  du  25  avril  1838. 

4.  L'opéra  de  Donizetti  PoUuito, 
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œnvre  :  Dieu  veuille  qu'un  jour  ce  soit  une  ceuvre  sainte  ! 
J'ai  bon  espoir*.  » 

Lorsqu'il  se  croyait  à  la  veille  <le  débuter,  son  iàte  fixe 
n'en  revient  pas  moins  dans  ses  lettres  :  «  Il  n^y  a  qu'une 
chose  qui  n*est  pas  changée  en  moi,  c'est  ma  foi  dans  l'ave- 
nir de  l'art.  Mon  but  est  toujours  le  même,  et  en  m'inoculaDt 
la  forme  italienne,  je  n'ai  fait  que  me  donner  une  arme  de 
plus  pour  la  conquête  que  j'espère  toujours  faire  faire  au 
théâtre,  en  lui  donnant  un  but  utile,  une  action  bienfaisante, 
qui  doit  tourna  au  profit  du  peuple'.  » 

«  U  faut  me  dépêcher  bien  vite,  bien  vite,  de  gagner  un 
peu  de  réputation  dans  ce  pays,  et  revenir  en  France  juste  au 
moment  où  Ton  voudra  sortir  de  ce  gâchis  dans  lequel  tom- 
bent tous  les  jours  davantage  les  affaires  de  l'art  théâtral*.» 

Ainsi  Nourrit  poursuivait  son  grand  projet,  tout  en  faisant 
sa  campagne  italienne.  Depuis  qu'il  l'avait  conçu,  que  de 
faits  éloquents,  que  de  suffrages  considérables  étaient  venus 
Tencourager!  L'accueil  brillant  et  sympathique  que  lui 
avaient  fait  nos  départements,  l'admiration  4piHl  avait  em- 
tée  dans  de  nobles  salons  de  l'Italie,  et  snrtout  et  bien  plus 
encore  Tapprobation  de  Silvio  Pellico  * ,  dont  la  voix  était 
pour  lui  sainte  et  toute-puissante,  il  lui  était  bien  permis  de 
trouver  dans  tout  cela  non-seulement  des  aiguilloos ,  mais 
des  garanties  de  succès. 

Après  cinq  mois,  qu'arrive-t*il  ?  La  pièce  qui  devait  le 
montrer  à  l'Italie  avec  ses  avantages,  la  pièce  qu'il  avait 

1.  Lettre  du  20  mai  1838. 

2.  Lettre  du  10  août  1838. 

3.  Lettre  du  16  août  1838. 

k.  9  Je  lui  ai  fait  part  de  mes  espérances ,  de  mes  idées  d*aTenir  sur 
l^amélioration  de  Fart  dramatique  et  sur  le  bien  qn^on  peut  fiûrc  par  loi 
Toutes  ces  idées  lui  ont  plu  ;  il  m'a  encouragé  à  saivre  le  cbeiiiin  que 
je  me  suis  tracé,  s  (Lettre  du  8  avril  1838.) 
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composée  avec  amour,  avec  foi,  le  Poliutto,  fut  interdite. 
Dès  lois  il  vit  tous  ses  plans  détruits  et  sa  carrière  italienne 
terminée.  «  Poljreucte  me  manquant,  tout  me  manque  ^  » 
Et  encore  :  «  Le  refos  de  Polyeuete  est  nn  véritable  chagrin 
pour  moi,  car  j'avais  tellement  compté  sur  la  nouveauté  des 
impressions  que  cet  ouvrage  devait  donner  au  public  italien, 
que  j^avais  bâti  dans  ma  tête  tout  un  avenir  sur  le  succès  de 
ce  début....  Maintenant  tu  comprends  que  tous  mes  rêves 
sur  ritaKe  se  sont  évanouis.  Si  j'ai  un  avenir,  il  n*est  plus 
là  '.  »  Qui  oserait  dire  que,  dans  cette  circonstance,  sa  pro- 
fonde douleur,  son  découragement  ne  dussent  être  attribués 
qu'à  son  extrême  sensibilité?  Ne  voyait-il  pas  renverser  les 
assises  de  TédiSce  qu*il  commençait  à  élever? 

Après  cette  déception  capitale,  il  hii  fut  impossible  de  re- 
trouver sa  route.  Il  subit  par  une  sorte  de  nécessité  la  gloire 
d*un  brillant  début.  Ce  qu'il  faisait  pouvait  suffire  à  ceux 
qui  Tentendaient  :  ce  n'était  rien  pour  lui.  Ses  idées  favorites 
ne  Tabandonnaient  pas  :  s'il  tourne  son  regard  vers  la 
France,  c'est  pour  leur  trouver  un  asile.  Il  s'enquiert  sur- 
tout du  Théâtre  de  la  Renaissance,  dont  le  directeur  le  pro- 
voque et  le  presse  si  souvent.  Cette  entreprise  avait- elle 
quelque  solidité?  Serait-il  le  maître  d'imposer  à  cette  admi- 
nistratian  l'art  comme  il  l'entendait?  C'était  là  une  condi- 
tion essentielle.  Madame  Nourrit,  peu  satisfaite  des  chances 
que  présentait  ce  théâtre,  écrivait  :  «  Je  ne  serais  peut- 
être  pas  si  difficile  si  je  n'avais  pas  toujours  présent  à  l'esprit 
ce  plan  d'avenir,  ces  projets  qui  sont  le  but  où  tend  Adol- 
phe....  Il  fie  pourra  plus  exercer  bien  son  art  qu'en  rappli- 
quant à  quelque  chose  de  bon*  •  » 

1.  LeUre  du  25  septembre  1838. 

2.  Lettre  du  13  octobre. 

3.  Napies,  \k  décembre  1838. 
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Quant  à  FOpera,  c^est  le  dernier  théâtre  auquel  il  songe  : 
sa  correspondance  en  convaincra  les  plus  incrédules.  «  Ce 
que  tu  me  dis  de  Paris  me  donne  peu  de  regrets  de  Tavoir 
quitté,  et  surtout  peu  d^envie  d'y  revenir  de  sitôt.  Plus  j  y 
pense  même,  plus  je  dois  m' applaudir  de  tout  ce  quim*est 
arrivé.  N'est-ce  pas  un  grand  bonheur  d'être  hors  de  tout  ce 
gâchis  ^  ?»  Si  on  veut  lui  faire  envisager  des  chances  de  Te- 
tour,  il  oppose  tout  de  suite  des  impossibilités  :  il  faudrait 
que  l'Opéra  cessât  d'être  ce  qu'il  est.  «  Il  faudrait  que  le 
gouvernement  voulût  réorganiseï*  cette  niachine  qui  s'eo  va 
se  détériorant ,  se  démolissant  entre  les  mains  de  Dupoo- 
chel*.  » 

Mais  c'est  ailleurs  qu'il  place  ses  espérances.  «  Je  ne  puis 
penser  â  revenir  à  Paris  que  pour  me  vouer  au  bien  de  Tart, 
pour  fonder  ou  rétablir  quelque  institution  théâtrale  dont 
l'avenir  des  artistes  ait  à  profiter.  Espérons  qu'on  y  pen- 


sera* !  » 


J'ai  dit  que  Nourrit  avait  trouvé  des  sympathies  pour  ses 
idées  tant  à  Paris  que  dans  les  départements.  Mais  je  dois 
avouer  que  toute  la  presse  ne  leur  faisait  pas  le  même  ac- 
cueil. Bien  des  gens  ne  concevaient  pas  pourquoi  un  artiste 
comblé  de  gloire  aimait  à  se  repaître  de  chimères,  et  quand 
sa  destinée  était  si  belle,  allait  se  heurter  contre  des  impos- 
sibiUtés.  Nourrit  était  affligé  quand  ses  pensées  étaient  reçues 
avec  indifférence;  il  était- froissé  quand  on  lui  insinuait  qu  il 
était  un  songe-creux,  un  exalté,  un  illuminé.  Alors  il  refou- 
lait en  lui-même  ses  idées  chéries,  mais  ces  mécomptes  n'é- 
branlaient pas  sa  foi.  On  voit  éclater  son  bonheur,  non  sans 
une  allusion  amère,  dans  une  lettre  de  Marseille  :  «  J'ai  ren- 

1.  Lettre  du  16  mars  1838. 

2.  Lettre  du  22  noyembre  1838. 

3.  Lettre  du  23  novembre  1838. 
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contre  ici  quelques  hommes,  quelques  jeimes  gens,  devant 
qui  j'ai  laissé  échapper  quelques  mots  sur  Tavenir  de  Tart 
tel  que  je  l'entends,  et  j'ai  été  compris  par  eux,  et  ils  ne 
m'ont  pas  pris  pour  un  fou  * .  » 

(i  est  surtout  après  la  mort  de  Partiste  que  certains  littéra- 
teurs ont  exprimé  librement  et  sévèrement  leur  avis  sur  ses 
doctrines  relatives  à  la  mission  de  la  musique  théâtrale. 
On  peut  sans  doute  juger  à  son  point  de  vue  une  conviction 
qu'on  ne  partage  pas,  mais  je  ne  saurais  pardonner  le  dédain 
injurieux.  Je  me  garderai  bien  de  reproduire  plusieurs  appré- 
ciations bien  dures  :  je  suis  persuadé  que  leurs  auteurs  les 
regrettent  aujourd'hui.  Depuis  lors  les  bits  ont  certainement 
modifié  leurs  idées;  Nourrit  n^est  plus  un  visionnaire. 

On  a  d'ailleurs,  bien  à  tort ,  prêté  à  cet  artiste  des  projets 
gigantesques.  C'était  lui  supposer  un  orgueil  qui  était  bien 
loin  de  son  caractère.  Il  ne  prétendait  pas  réformer  le 
monde  ni  convertir  le  genre  humain.  Non,  il  ne  se  départit 
jamais  de  sa  modestie.  Mais  assez  de  triomphes  lui  avaient 
révélé  sa  puissance  sur  les  assemblées  :  il  voulait  se  servir  de 
cette  puissance  pour  inspirer  à  ses  auditeurs  les  sentiments 
généreux  dont  il  était  pénétré.  Voilà  le  succès  qu'il  ambi- 
tionnait. Les  approbations  y  les  encouragements  qu'il  avait 
reçus  lui  garantissaient  qu'au  moment  de  l'exécution,  il  pour- 
rait compter  sur  bien  des  sympathies.  Malgré  ses  légitimes 
espérances,  il  restait  fidèle  à  un  de  ses  principes  les  plus  for- 
tement enracinés  :  Fais  ce  que  doiSj  adçienne  que  pourra; 
Je  peu  de  bien  que  chacun  fait  n'est  pas  perdu  pour  l'huma- 
nité. 

Halévy  n'ignorait  pas  les  visées  d'Adolphe  Nourrit.  Sans 
parler  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  cet  égard  avant  1837,  il 

1.  Lettre  du  11  juin  1837. 

Il  —  29 
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est  bien  certain  que  Nourrit  avait  plus  d^one  fois  encreten, 
je  crois  pouvoir  dire  importuné  son  munden  de  s^es  idées 
sur  le  devoir  de  Tart.  J'ai  vu  avec  un  grand  étooneraevl  son 
biographe  garder  un  silence  absolu  sur  la  nûssion  rêvée  par 
Fardste.  Quelle  est  la  cause  de  ce  sileaee?  Halëvj  accosaie-il 
tout  bas  le  premier  sujet  de  TOpéra  de  ne  pas  se  eonteater 
d'un  théâtre  où  il  avait  une  position  si  brillante?  Étntril 
blessé  de  voir  son  ténor  concevoir  un  autre  répertoire? 
Était-ce  un  crime  à  ses  yeux  de  parler  de  quitter  TOpéra 
dans  quelques  années?  Ou  bien  Halévy  était-il  du  céilé  des 
sceptiques;  regardait-il  les  préoccupations  de  Nouirit comme 
des  idées  mal  digérées,  et  a-t~il  voulu  n*en  rie»  dire,  poor 
n'avoir  pas  à  en  faire  la  critique? 

J'aime  mieux  cette  dernière  explicatioa.  Toutefois ,  je 
trouve  qu'il  n'aurait  pas  mal  fisût  de  s^assocîer  de  ecnir, 
comme  beaucoup  d'autres,  à  des  pensées  géuéreuses,  sauf  à 
leur  reprocher  de  n'être  pas  réalisables,  du  moins  dans  l'état 
des  choses.  Je  le  répète  ;  c'est  là  une  lacune  considérable,  et 
que  tout  le  monde  regrettera. 

Je  n'ai  pas  voulu  relever  dans  la  notice  d'Halévy  bien  des 
inexactitudes  qui  ont  affligé  la  familte  et  les  amis  d'Adolphe 
Nourrit.  Mais  l'esquisse  qu'il  a  tracée  de  Fartisle  retiré  de 
l'Opéra  est  par  trop  peu  ressemblante  pour  ne  pas  exiger 
quelques  traits  qui  la  corrigent. 

Le  biographe  ne  peint  pas  avec  des  couleurs  vraies  Télat 
de  Fàme  du  voyageur  lorsqu'il  était  en  Italie.  «  Ce  qui  frappe 
surtout  dans  ces  lettres  '  et  leur  donne  un  caractère  totit  par- 
ticulier, c'est  l'expression  profonde,  quoique  contenue,  d*im 
découragement  sans  remède.  Si  l'espérance  vient  briUer  un 
moment  dans  l'âme  du  malheureux  artiste,   die   ne  jette 

1 .  Les  leuret  adressées  à  M.  Hiller. 
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qa'uae  kieur  triste  et  froide,  et  ce  pftle  éclat  est  bientôt  ef- 
froé.  Il  semUe  que  la  certitiide  d*uiie  déception  prochaine, 
inévitable,  comprime  les  battements  de  ce  cœur  attristé  et  en 
rqM>tisae  tonte  joie....  Lorsqu'il  résiste  à  ces  impressions 
pleines  de  tristesse,  on  dirait  quMl  s'acquitte  d*on  devoir  en- 
ver»  lui-même,  car  sa  conviction  est  formée  il  sait  que  la 
lutte  est  impossible,   qu'il  sera  vaincu,  qu'il  marche  à  la 


mortV 


Le  lecteur  a  déjà  pu  voir,  par  les  citations  que  j'ai  faites, 
la  fausseté  de  cette  appréciation.  Depuis  longtemps  Nourrit 
roulait  un  dessein  dans  sa  tête  9  ce  dessein,  il  en  croyait  Texé^ 
Gutîon  encore  un  peu  éloignée.  En  partant  pour  Tltalie,  il 
s*abandonnait,  avant  ses  prévisions,  au  courant  de  ses  chè- 
res idées;  il  allait  faire  précisément  ce  que,  d'après  Torgani- 
saticm  des  théâtres  d'alors,  il  ne  pouvait  faire  à  Paris.  L'ave-^ 
nir  semblait  se  dessiner  suivant  ses  vues  ;  ayant  changé  de 
milieu,  il  espérait  prouver  aux  incrédules  que  son  projet  n'é- 
tait pas  insensé.  Qu'en  cela  il  se  fît  illusion,  la  question  n'est 
pas  là  :  il  s'agit  de  ses  pensées,  de  son  espoir,  de  sa  con- 
fiance, d'un  stimulant  énergique,  qui  aura  pour  effet  de  dé- 
velopper, de  renouveler  son  talent.  Pendant  sept  mois,  il  se 
BMmtre  j\mn  d*ardeur,  et  il  espère  pouvoir,  à  force  de  tra- 
vail, cueillir  une  palme  nouvelle  sur  la  scène  de  San  «Carlo; 
il  trouve  pour  la  poursuite  de  ce  bot  on  ressort  qu'il  n'aurait 
pas  eu  sur  le  trône  non  partagé  de  l'Opéra. 

On  ne  peut  demander  qu'Halévy  ait  dépeint  la  disposition 
d'esprit  de  l'artiste  d'après  la  correspondance  que  nous  pu- 
blions, et  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  mais  nous  allons  voir  qu*il 
a  lu  les  lettres  qu'il  a  fait  connaître,  les  lettres  adressées  à 
M.  Hiller,  avec  une  opinion  préconçue.* 

1.  ÂBPm  Mntmmpormnt^  15  mai  1860,  p.  5;  Denùers  smtpemvs  et  pur» 
iraitSy  p.  123. 
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Je  reproduis  d'abord  ce  passage  où  Nourrit  atteste  son 
ami,  dès  Tannée  1836,  qu'il  lui  a  déjà  communiqué  son  in- 
tention de  ne  pas  prolonger  fort  longtemps  son  séjour  à  FO- 
péra  :  «  Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  l'intention  de  me 
retirer  de  bonne  heure,  et  d'assez  bonne  heure  pour  me  li- 
vrer à  d'autres  occupations....  Après  cela  (après  sa  tournée 
départementale),  je  me  livre  à  des  études  qui  ont  toujours 
été  pour  moi  le  but  de  ma  dernière  ambition  '.  » 

Deux  mois  après  son  arrivée  à  Maples,  il  lui  écrit  :  <  Je 
compte  beaucoup  sur  le  bien  que  vont  me  faire  les  quatre 
mois  de  bon  travail  fait  sous  le  ciel  de  Naples,  au  milieu  du 
calme  et  des  douceurs  de  la  vie  de  famille;  et,  si  Dieu  per- 
met que  ma  femme  et  mes  enfants  supportent  bien  les  fati- 
gues du  voyage  et  ne  se  trouvent  pas  mal  du  séjour  de  Naples, 
j'entrerai  fort  et  dispos  dans  ma  nouvelle  carrière  avec  un 
bel  avenir  devant  moi'.  » 

Nourrit,  ayant  débuté  à  Saint-Charles  avec  beaucoup  d*é<- 
clat,  en  éprouva  une  joie  très-vive  :  si  son  âme  ne  tarda  pas 
à  être  troublée,  c'est  qu'il  ne  trouva  pas,  ou  plutôt  qu'on  ne 
lui  accorda  pas  de  nouveaux  rôles  pour  soutenir  ce  succès. 
Halévy  parle  en  termes  généraux ,  et  sans  distinction  de 
temps;  il  fait  croire,  et  croit  sans  doute  lui-même,  à  une 
suite  non  interrompue  de  chagrins  qui  datent  de  Paris. 
Mais  que  disent  les  lettres  à  M.  Hiller  après  la  première  re- 
présentation du  Giuramento?  «  Mon  succès  a  été  au  delà  de 
tout  ce  que  je  pouvais  espérer,  et  au  delà  de  tout  ce  qu'il 


1.  Lettre  du  26  octobre  1836. 

2.  Naples,  5  mai  1838.  —  Et  dans  une  autre  lettre,  en  date  da  6  joil- 
1er,  ou  voit  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  la  réalisation  de  ses  idées  :  c  I>e- 
p<'chez-vous  doue  :  j'ai  déjà  en  tôte  une  demi-douzaine  de  plans 
«ropéra  qui  pourront  vous  aller;  nous  n^aurons  que  l'embarras  du 
choix.  > 
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était  raisonnable  d'attendre....  J*ai  payé  ce  succès  par  tant 
de  chagrins ,  quMl  m*est  pardonnable  d'en  jouir  avec  aban- 
don*. » 

Halévy  ne  dit  pas  un  mot  des  tribulations  que  Nourrit  eut 
à  souffrir  à  Naples.  «  Aucun  événement  nouveau,  dit-il,  ne 
s'était  produit  dans  Texistence  de  Nourrit' .  »  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à  cette  lettre  du  16  novembre  adressée  à  M.  Hil- 
1er  :  il  y  verra,  et  avec  détail,  ce  qu'Halévy  n'y  a  pas  vu. 

Nourrit  avait  joui  grandement  de  son  triomphe  à  Naples; 
toutefois,  son  programme  n'était  pas  rempli.  Il  s'était  con- 
cilié la  faveur  du  publie  italien  :  c'était  beaucoup  ;  mais  il 
l'avait  fait  avec  une  pièce  du  répertoire  ordinaire,  et  non 
avec  un  opéra  conçu  dans  ses  vues.  Il  ne  se  trouvait  pas  en 
progrès,  et  le  progrès  seul  pouvait  lui  donner  une  entière 
satisfisiction.  Or,  l'Italie  ne  pouvait  pas  le  lui  offrir  :  le  départ 
de  Donizetti  et  la  sévérité  de  la  censure  le  réduisaient  à 
l'impuissance. 

«  Travailler  beaucoup,  ce  n'est  rien  quand  il  s'agit  de  faire 
de  bonne  besogne  ;  mais  étudier  comme  j'ai  dû  le  faire  de- 
puis un  an  pour  arriver  à  me  produire  d'une  façon  si  im- 
parfaite pour  moi,  voilà  ce  dont  je  ne  puis  prendre  mon 
parti,  malgré  le  succès  dont  mes  efforts  ont  été  couron- 


nés*. » 


On  conçoit  ce  regret  poignant  du  grand  artiste.  C'est  là 
quelque  chose  de  plus  digne  que  le  besoin  constant  et  in- 
domptable des  applaudissements  de  Paris. 

Malgré  toutes  ses  déceptions.  Nourrit  persévérait  dans  ses 

1.  Lettre  du  16  novemlire  1838. — Ces  chii^rins  iont  oeax  que  loi 
a'vaient  causés  l'inlerdiction  de  Poljreuciê  et  le  malhearenx  essai  de  la 
Pia»  La  correspondance  le  proure  surabondamment. 

2.  DemUrt  souvenirs  et  portraits^  p.  198. 

3.  Lettre  à  son  bean-père,  28  férrier  1839. 
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idées;  m  conviction  restait  inébranlable.  Un  de  «oa  amis 
communs  me  disait  dernièrement  qu'ayant  visité  Na|4es  ven 
la  fin  de  1838,  il  passa  bien  des  heures  avec  Tartiste  décov- 
ragé.  Lorsqu'ils  étaient  seuls,  et  particulièrement  dans  leurs 
promenades,  Nourrit  revenait  toujours  à  lui  développer  sei 
vues  aur  la  moralisation  du  peuple  par  le  théâtre,  fl  était 
heiureux  de  trotiver  des  oreilles  attentives  et  mt  cceur  syvq** 
thisant. 

n  caressa  jusqu'à  la  fin  son  rêve  chéri  ;  et  quand  ses  fccul- 
tés  physiques  et  intellectuelles  fléchissaient,  quand  il  avait  la 
conscience  de  «on  déclin,  il  laissait  échapper  ce  mot  de 
profond  désespoir  :  «  J'ai  des  idées  qne  je  cnais  bonnes,  et 
je  ne  sais  ici  à  qui  les  communiquer.  Au  lieu  de  gmndir, 
ces  idées  s'amoindrissent,  et  j'arrive  à  y  attacher  mmm  de 
prix  chaque  jour;  je  sens  que  mon  esprit  perd  ée  son  res* 
sort,  et  ma  confiance  en  moi-même  s'en  va*.  » 

Toujours  réclamé  par  la  vie  active,  et  absorbé  par  des 
travaux  qui  étaient  surto^it  sérieux  pour  hti,  Nourrit  n'a 
laissé  que  la  formule  générale  ^e  ses  idées.  De  tartpmÊr  le 
veuple^  !  c'est-à^^ïre  partage  entre  tous  des  joaissanoestpn, 
en  France,  sont  le  privilège  de  quelques-uns» 

Parfois  il  inclinait  avec  quelque  partialité  pour  ceux  qu'il 
voyait  exclus,  et  il  disait  simplement  :  L'art  pour  lepeuph^^- 
11  y  avait  la  un  peu  de  mauvaise  humeur  contre  les  élégants 
habitués  de  l'Opéra ,  auxquels  il  imputait  la  oorruplion  de 
l'art,  parce  qu'ils  demandaieiit,  pour  le  plaisir  des  yc«x, 
tous  -ces  pompeux  hors-d 'œuvre  ^,  «et  que  les   dmoienrs- 


1.  Lette  du  14  féYner  1830. 

2.  LetU«  a«  19  jniUet  1837. 

3.  Lettre  du  24  avril  1837. 

4.  Voir  l'opinion  de  Noaritc  ftur  le  ^pcolacle  déployé  daBS  Im  Ji 
lettre  du  27  mars  1835. 
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entrqpfieneurs   redierdiaîent  aatureUement  leurs   bonnes 
gnoes  :  la  location  afvaitt  tout  ! 

Nourrit  avait  la  fibre  populaire.  Aussi  le  peuple  le  «om- 
preaait,  Taidaurait,  Faimait,  et  lenr  sympathie  s'augnieniait 
par  «ae  action  réciproque.  J'ai  ilit  oombien  Tartiste  était 
faenreox  les  jours  de  représentations  gratuites  ^ ,  et  «{aand  il 
prenait  part  à  un  •exercîoe  solennel  qa'o£&ait  au  public  un 
cours  de  nniskpK  frit  à  des  ouvriers'.  U  A*est  pas  rare  «que 
les  musiciens-exécutants  dW  théâtre  donnent  une  sérénade 
à  un  oonpositeur  on  à  un  rhanlienr  oél^re  qui  fait  une  ap- 
parition dans  leur  ville.  A  son  amvée  a  Marseille,  Nourrit 
reçut  deux  sérénades.  Voici  ce  qu'il  dit  de  œlle  qui  était 
•exc^tîonielle  :  «  C'était  une  sérénade  que  «ne  donnaient  des 
amateurs  de  la  vUIe,  amateurs  peuple,  comme  je  les  aime' .  » 
U  louait  les  théâtres  lyriques  d'Italie  d'être  accessibles  à  toutes 
les  conditions  :  on  y  entre  pour  un  paolo  (55  centimes).  A 
Nnples,  sa  présence  avait  probablement  fait  augmenter  le 
prix  des  places.  Certains  jours,  ce  prix  était  diminué,  et 
Noanit  s'en  réjouissait  :  «  J'ai  pour  moi  toute  la  noblesse, 
tmmke  la  haute  société....  Ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  les 
représentations  à  moitié  prix  mon  succès  ne  soit  encore  plus 
populaire*.  » 

1.  "Ven  U  'fin  âe  U  RestauratioD,  à  «m  BpcctMle  pour  la  fêle  du  Roi, 
on  donnait  à  TOpém  Je  Siège  de  Corintbe.  Après  le  final  du  deuxième 
acte,  rassemblée,  dont  on  arait  vu  croître  Pémotion ,  cria  bis  avec  fré- 
nésie. Madame  Nourrit,  qui  était  au  fond  dWe  loge,  dit  à  une  amie  : 
c  O&aànea  Adidplie  doit  être  heureux  !  t 

2.  «  Quand,  à  Toccasion  de  quelque  fétc  publique,  Tentrée  de  nos 
grands  théâtres  s'ouyrait  gratuitement  aux  classes  populaires,  il  se  sentait 
plus  inspiré,  et  semblait  mettre  plus  de  prix  aux  applaudissements.  //  est 
temipë^  diMÎtél,  fue  turt  we  fasse  peuple*  Il  ansait  à  prendre  part  aux 
concerts  de  simples  ouvriers  et  à  diriger  leurs  chants  d'allégresse.  » 
(Miel,  Notice  sur  Adolphe  Nourrit^  p.  6.->1839.) 

3.  Lettre  du  17  mai  1837. 

4.  Lettre  du  83  janvier  1839. 
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De  retour  à  Paris,  en  mai  1839,  madame  Nourrit,  fort 
souffrante,  chargeait  un  ami  de  répondre  à  plusieurs  lettres, 
mais  à  une  surtout  :  «  Dites  bien  que  cette  lettre,  et  les 
vers  qu'elle  contient,  m'ont  extrêmement  touchée;  et  ce 
qui  augmente  la  consolation  que  J'en  ai  retirée,  c'est  que 
l'auteur  se  dit  de  la  classe  du  peuple;  car  c'était  pour  cette 
classe  qu'il  désirait  à  l'avenir  cultiver  son  art;  c'est  d'dle 
surtout  qu'il  aimait  à  être  compris;  c'est  chez  elle  enfin  qu'il 
souhaitait  le  plus  éveiller  de  sympathies.  » 

Nourrit  voulait  donc,  dans  un  but  particulier,  fonder  ou 
rétablir  quelque  uistitution  théâtrale^.  Au  milieu  de  ses 
triomphes  dans  les  départements,  la  gloire  du  présent  ne  loi 
faisait  pas  oublier  Taveuir.  Il  écrivait  à  un  représentant  dis- 
tingué de  la  presse  parisienne,  auquel  il  s'ouvrait  en  toute 
confiance  :  «  Ne  traitez  pas  mon  espérance  de  chimère  :  ce 
que  je  veux  n'est  peut-être  pas  difficile  à  obtenir;  c'est  de 
Tart  pour  le  peuple  et  par  le  peuple,  c'est  un  théâtre  à  bon 
marché;  c'est  un  gymnase  où  se  formeront  de  jeunes  artis- 
tes devant  un  public  neuf,  sans  préjugés  (sur  les  questions 
d'art) ,  un  public  que  l'on  peut  améliorer  et  instruire,  tout  eo 
l'amusant'.  » 

A  Lyon,  il  fit  une  active  propagande,  et  il  entraîna  bien 
des  esprits.  Voici  comment  un  rédacteur  de  journal  déve- 
loppe pour  son  compte  les  idées  de  l'artiste  : 

«  Les  efforts  de  Nourrit  doivent  désormais  s'adresser  au 
peuple  :  les  hautes  classes  de  la  société  ont  faussé  la  sainteté 
de  l'art;  elles  l'ont  avili,  prostitué,  entraîné  dans  la  boue; 
elles  en  ont  fait  T instrument  de  viles  passions;  elles  n'en 
comprennent  plus  les  beautés;  ellesont  blasé  leurs  cœurs,  et 


1.  Lettre  da  22  novembre  1838. 

2.  Lettre  à  M.  Théodore  Aune,  Lyon,  19  juillet  1837. 
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les  coteries  ou  les  critiques  empoisonnées  ont  brisé  cette 
arme  de  bien.  Le  peuple,  au  contraire,  est  neuf  à  toutes  ces 
impressions  ;  Tenihousiasme  du  beau  l^exalte  et  le  dévore  ; 
il  se  dépouille  de  la  rudesse  de  ses  formes  en  touchant  le 
seuil  du  temple  de  Fart,  et  il  en  sait  deviuer  toutes  les  se- 
crètes beautés,  parce  qu'il  n'a  pas  perdu  la  faculté  de  sentir. 
Aussi  Nourrit  veut-il  se  faire  le  prêtre  du  peuple  ;  et  bientôt 
peut-être  le  mouvement  progressif  partira  des  basses  régions 
de  la  société  pour  déborder  le  monde  :  et  il  est  impossible 
que  le  peuple  ne  marche  pas ,  lorsqu'il  lui  suffira  d*éoou- 
ter  et  de  suivre  les  appels  de  la  voix  de  Nourrit.  Courage  au 
grand  artiste  !  Sa  tâche  est  sainte;  les  forces  ne  lui  manque- 
ront pas^  » 

Pendant  son  dernier  séjour  dans  cette  ville,  Nourrit  causa 
beaucoup  de  ses  projets  et  de  ses  espérances  avec  un  de  ses 
amis  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  M.  Alphonse  Dupas- 
quier.  Cet  ami  convaincu  a  pu  donner  a  cet  égard  les  détails 
les  plus  complets. 

«  L'autre  espérance'  de  Nourrit  reposait  sur  un  projet  di- 
gne de  sa  haute  intelligence.  On  a  parlé  vaguement  de  cette 
belle  conception  ^  aussi  le  public  n'en  a-t-il  qu'une  idée  im- 
parfaite. Yoici  sur  ce  point  ce  que  nous  avons  recueilli  des 
confidences  du  grand  artiste. 

«  Nourrit  avait  conçu  un  double  projet  :  c'était  de  mora- 
liser le  peuple  par  le  théâtre  et  de  rendre  la  musique  popu- 
laire en  France....  Le  projet  de  Noun-it  avait  les  bases  les 
pins  larges,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  parfaitemen  t 
exécutable  :  il  voulait  construire  un  théâtre  sur  les  plus 
grandes  dimensions  possibles ,  et  de  manière  que  le  grand 

1 .  Journal  du  Commerce  et  des  Théâtres  de  Ljon^  13  août  1837* 

2.  La  première  éuit  d'obtenir  les  suffrages  de  l'Iudie. 
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nombre  des  places  pût  permettre  d^abaisser  beauooiqp  le  prix 
du  billet  d'entrée.  Édifié  entièrement  ponr  le  pev^e,  son 
théâtre  devait  vivre  de  Tobole  du  peuple. 

«  Sur  cette  scène,  espèce  d'intermédiaine  entre  les  théâ- 
tres des  anciens  et  nos  théâtres  modernes,  on  aurait  ezëcolé 
de  grands  ouvrages  où  la  tragédie,  le  drame,  la  comédie  et 
la  musique  se  seraient  combinés  avec  les  prestiges  de  Tait  du 
décorateur,  avec  la  science  de  la  mise  en  scène  la  pl«8  fidèle 
•et  la  plus  riche,  pour  donner  à  ces  repiésentations  isn  éclata 
un  attrait,  une  séduction  qui  eussent  dépassé,  et  de  beau- 
eoup ,  toutes  les  merveilles  de  FAcadémie  royale  de  Mu- 
sique. 

«c  Les  chœurs  auraient  joué  un  grand  rôle  dans  les  piè- 
ces du  théâtre  populake,  et  eussent  puissamment  oontiibuê 
à  rintérét  de  ses  représentations.  Exécutés  par  deux  ou 
trois  cents  choristes,  exercés  à  nuancer  la  musique  d^en- 
semble  à  la  nuinière  des  Allemands  et  des  chanleurs  des 
églises  d'Italie,  ces  chœurs  eussent  été  une  véntaMe  nou- 
veauté pour  la  scène  française. 

«  Mais  ce  qui  devait  faire  le  caractèi*e  essentiel  de  ces  re- 
présentations eût  été,  avant  tout,  la  tendance  morale  et 
religieuse  des  ouvrages  représentés.  —  Plaire  et  séduire , 
tel  est  le  moyen;  le  but,  c'était  instruire  et  moraliser. 

«  Pour  Texécution  de  ce  >plaQ,  Nourrit  aurait  créé  à  Pa- 
ris un  grand  Conservatoire  public  destiné  à  renseignanent 
populaire  de  la  musique  et  de  Tart  dramatique.  Ofei  y  eût 
été  admis  en  «'engageant  à  chanter  dans  les  chieun  0a  à 
jouer  à  Forchestre  du  théâtre  populaiie  pendant  un  VOÊOfs 
déterminé.  Pour  aUflaenter  l'école  de  la  capitale,  plnsievs 
institutions  secondaires  auraient  été  établies  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  province.  Nnl  doute  d'ailleurs  qu'une  sem- 
blable pépinière  d'artistes  n'eût  fourni  att^diéâti<e  populaire 
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des  sujets  de  premier  ordre,  «n  oiéme  temps  que  des  cho- 
ristes et  des  exécutants  pour  Forchestre. 

«  Sans  doute  un  projet  aussi  grandeoient  conçu,  aussi 
vaste,  ne  pouvait  s*effectuer  sans  l'assistance  du  gouverne- 
ment; mais  Nourrit  Tatu^t  certaixiement  obtenue,  tant  on 
avait  d'estime  pour  son  caractère  et  de  oonfiance  dans  son 
mérite*  •  » 

Ce  projet  sera  repris  qudque  jour,  et  Ton  n'aura  qu'à  sui- 
vre le  programme  de  Nourrit. 

Un  essai  de  ce  genre  réusissait  à  la  même  époque.  Un  o^ 
lèbre  tragédien  anglais,  que  nous  avons  vu  jouer  k  Paris,  et 
pour  lequel  Adolphe  Nourrit  avait  une  grande  admîraiicm, 
Macready,  avait  établi  à  Londres  ce  que  Tartiste  (rançais 
voulait  établir  chez  nous.  C'est  dans  les  mêmes  vues  qu'il 
avait  pris  la  direction  du  théâtre  de  Covent-  Garden.  Dans 
un  banquet  qui  lui  fut  offert,  il  reçut  de  S.  A.  S.,  le  duc  de 
Sussex,  président,  cet  éloge  flatteur  :  n  J'arrive  à  une  partie 
encore  plus  intéressante  de  mon  sujet,  à  cdie  qui  touche  la 
morale  publique.  Depuis  que  le  théâtre  est  sous  la  direction 
de  M.  Macready,les  pères  et  mères  peuvent  y  conduire  leui*s 
enfants,  et  les  maris  leurs  femmes,  sans  les  exposer  à  rencon- 
trer  sur  la  scène  Timmoralîté  qui  y  régnait  précédemment  * .  • 
On  a  vu  que  Nourrit,  en  même  temps  qu'il  voulait  mettre 
uu  oa  phisieurs  théâtres  lyriques  à  la  portée  de  toutes  les 
fortunes,  se  proposait  aussi  de  répandre  renseignement  mu- 
sical. Ces  deux  choses  se  tiennent  intimement  :  l'étude  de  la 
musique  en  développe  le  goût;  elle  prépaie  des  auditeurs, 
elle  forme  des  amateurs  exécutants,  elle  fournit  des  siyets 
p0ur  le  théâtre.  C'est  des  écoles  pqpulaîres  de  musique  que 


1 .  Courtier  Je  Lfw^  31  mm  1839. 

2.  Jaunal  dee^ébaU^  %  aoât  1839. 
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Nourrit  voulait  tirer  ses  acteurs.  «  De  Tart  pour  le  peuple  <?^ 
par  le  peuple  !  ^ 

Pour  la  réalisation  de  ce  dessein,  un  heureux  hasard  lai 
venait  en  aide  fort  à  propos.  Son  beau-frère ,  Eugène  Da- 
verger  %  venait  de  découvrir  un  procédé  très-ingénieux  de 
typographie  musicale.  Depuis  longtemps  on  imprimait  le 
plain-chant,  et  plus  récemment  TAUemagne  s'était  mise  à  re- 
produire de  la  même  manière  beaucoup  d'œuvres  musicales. 
Mais  celte  manière  était  primitive,  imparfaite,  disgracieuse  : 
elle  consistait  à  rapprocher  des  fragments  de  portées  formant 
un  seul  caractère  avec  une  ou  plusieurs  notes  ;  mais  il  y  avait 
toujours  entre  ces  nombreux  fragments  une  solution  de  con- 
tinuité fort  choquante.  A  force  de  recherches  et  de  sacrifi- 
ces, Duvergér  réussit  à  faire  disparaître  cet  inconvénient,  et 
ses  essais  arrivèrent  à  une  perfection  relative,  qui  les  fit  re- 
marquer à  une  Exposition  des  produits  de  Tlndustrie.  Son 
procédé  consistait  à  introduire  des  portées  continues  sur 
l'empreinte  des  notes  préalablement  déposée  sur  le  plâtre. 
C'était  une  double  opération  de  clichage*. 

1.  Louis-Camille-EugèDe  Duvergér,  imprimeur  à  Paris,  mcrt  au  com- 
mencement de  1863.  li  ayait  été  président  de  la  Chambre  des  impri- 
meurs. U  fut  toujours  avec  coeur  et  courage  Fami  des  ouvriers.  Les  ty- 
pographes de  son  temps  conservent  son  souvenir.  —  Qu'il  me  soit 
permis  d'ajouter  que,  dans  ses  relations  de  famille  et  d'amitié,  Duver- 
gér était  d'un  dévouement  sans  homes,  et  qu*il  consacra  aux  autres  une 
partie  de  sa  vie.  Comme  barhiste ,  par  exemple,  il  se  prodiguait.  Il  est 
peint  dans  cette  phrase  d'une  lettre  que  madame  Nourrit  écrit  de  Naples 
k  son  père  :  c  II  me  manque  de  savoir  si  les  affaires  d'Eugène  marchent 
bien.  Il  s'est  tant  occupé  de  nous,  que  je  crains  qu'il  ne  s'occupe  pas 
assez  de  lui.  » 

2.  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  de  Parit^  7  janvier  1832,  un  article 
très-farorable  de  M.  Fétis  sur  cette  découverte  :  De  la  typographie  mw 
sicale  et  des  nouveaux  procédés  de  M,  Duvergér  pour  Compression  de  /« 
musique,  —  Voici  ce  que  disait  U  Moniteur  (22  décembre  1834}  en  an- 
nonçant l'impression  de  la  Méthode  de  lecture  musicale  et  de  ckant  été" 
mentaire^  par  Wilhem  :  i  Cette  nouvelle  édition  est  le  premier  ou- 
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Cette  belle  impression  musicale  fut  accueillie  avec  empres- 
sement pour  les  albums^  les  journaux  de  musique,  les  mé- 
thodes et  ouvrages  de  théorie.  Mais  le  succès  fut  borné. 
L'inventeur  avait  un  brevet  d'invention  ',  qui  n'assura  que 
pendant  quelque  temps  sa  propriété.  Non-seulement  Eugène 
Duverger  ne  fut  p<is  rénuméré  de  ses  énormes  dépenses,  mais 
encore  il  n'a  pas  recueilli  la  gloire  de  son  invention.  Son 
procédé  est  journellement  employé,  et  son  nom  n'y  est  pas 
resté  attaché. 

Ainsi  Adolphe  Nourrit  et  Duverger,  ces  deux  hommes 
également  passionnés  pour  le  progrès',  mus  par  une  égale 
sympathie  pour  les  masses,  apportaient  chacun  son  secours 
à  la  propagation  de  l'art  musical  :  l'un  faisait  pour  la  partie 
matérielle  ce  que  l'autre  voulait  faire  pour  la  partie  intellec- 
tuelle et  morale.  * 

vragedù  aux  procédés  de  M.  DuTerger  pour  Tinipression  de  la  musique. 
On  peut  dire,  sass  craindre  d*étre  démenti,  qa*atietine  publication  n'a 
présenté  jusqu'à  ce  jour  la  réunion  d'autant  de  didicnltét  surmontées  ; 
à  part  le  mérite  de  la  Méthode,  r.*est  une  véritable  curiosité  bibliogra- 
phique, digne  de  Tattention  des  amateurs.  »  M.  le  baron  Charles  Dnpin 
disait  dans  son  rapport  sur  les  produits  de  l'Industrie  française  exposés 
en  1834  :  <  Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  fait  beaucoup  d'efforU  pour  exé- 
cuter par  les  moyens  ordinaires  de  l'imprimerie  la  composition  et  le 
tirage  de  la  musique.  Mais,  il  faut  Tavouer,  les  plus  heureuses  teatatiyes 
laissaient  beaucoup  à  désirer.  C'est  à  M.  Duverger  qu*éuit  réservé 
rhonneur  de  résoudre  le  problème,  et  la  solution,  nous  sommes  chargés 
de  le  déclarer,  est  parfaite,  >  M.  Adrien  de  Lafuge  a  fait  aussi  l'éloge  de 
cette  belle  invention.  Il  en  signale  Tavantage  tout  particulier  :  c  Un  tel 
procédé  convient  surtout  aux  traités ,  dans  lesquels  des  passages  ou 
exemples  de  musique  sont  introduits  dans  le  texte  ;  et,  à  cet  égard, 
sa  sopériorité  sur  la  gravure  est  immense.  »  {Encyclopédie  Roret  ,  Mu^ 
siqiu^  Partie  III,  1. 1,  p.  304.  —  1S39.) 

1.  c  Application  des  moyens  typographiques  aux  cartes  géographiques 
et  à  la  mnsique  :  Brevet  d^nvention  de  15  ans,  délivré,  le  24  novembre 
1837,  à  £.  Duverger,  imprimeur,  rue  de  Yerneuil,  4.  * 

3.  Q^esX  Duverger  qui,  étant  chef  des  travaux  d*art  à  Tlmprimerie 
royale,  y  introduisit  d'Angleterre  la  première  machine  à  vapeur. 
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Le  procédé  de  Davei^er  offitih  un  inconvénient  :  les  frais 
de  premier  établissement  étaient  considérables,  et  Ton,  n  ob- 
tenait une  économie,  laquelle  était  très-notable,  quk  con- 
dition de  faire  de  grands  tirages.  Or,  renseignement  musical 
était  alors  trop  peu  développé  pour  demander  une  teHe  fa- 
brication. 

Quel  instrument  précieux  et  puissant  Nourrit  avait  entre 
les  mains  pour  multiplier  et  répandre  les  méthodes  et  les 
exercices  de  musique,  les  morceaux  de  chant,  de  la  même 
manière  que  nous  voyons  propager  les  alphabets  et  les  petits 
livres  de  lecture  !  Là  devait  être  le  soutien  de  ses  classes,  de 
ses  concerts,  de  son  théâtre.  Le  procédé  de  Duverger  avait 
Ixîsé  la  barrière  que  rexécution  coûteuse  par  la  gravide  * 
mettait  à  la  vulgarisation  des  moyens  d'enseignement*. 

Une  bonne  fortune  était  également  réservée  à  Nourrit 
pour  Tapplication  de  ses  idées  sur  le  théâtre.  Cest  là  un  se- 
cret qu'il  ignora,  comme  tout  le  monde,  et  dont  j'ai  été  beu* 
reux  de  recueillir  la  confidence. 

Tai  dit  que  le  roi  Louis -Philippe,  qui  aimait  les  beaux- 
arts,  les  grands  talents  et  les  nobles  caractèras^  avait  vive- 
ment regretté  la  retraite  prématurée  de  l'artiste;  mais  la 
royauté  n'avait  plus  de  droit  sur  TAcadémie  de  Musique. 
Toutefois  il  espérait  bien  que  Nourrit  n'était  pas  perds  pour 

1.  Voici  des  ehiffres  bien  frappants.  On  lit  dans  le  rapport  ât 
M.  Charles  Dupin  :  c  Cette  compoaitioii  permet  de  tirer  jusqu'à  25000 
épreuves  satisfidsantes,  tandis  que  le  procédé  de  la  graviire  n'en  ftmrtk 
donner  an  plus  qoe  4000.  Les  frais  de  tirage  sont  en  même  teiaps  pitti 
économiques.  Suivant  rancienne  méthode^  pour  tirer  à  imUe  eswni* 
plaires  une  feuille  entière  de  papier  jésus^  il  fallait  huit  recmtioos  i 
15  francs,  c'est-à-dire  120  finmos  ;  M.  Du  verger  aeoomplit  le  véme  tirage 
pour  la  somme  de  3  franc».  » 

2.  Une  inTcntion  posiérieurSy  les  rcpocti  sur  la  picnre  d*uae  éanawe 
fournie  parla  gravure,  lesqud»aont  très-iépandos  aii)oard*hui, ontréalûê 
d'une  autre  manière  le  proUème  du  beo  nuicfaé. 
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la  Fiaiiee  et  Tart  français.  U  cherchait  à  loi  trouver  un  dé- 
dommagement,  et  il  Itd  était  venu  une  pensée  aussi  délicate 
que  judieieuse.  Louis-Philippe  se  proposait  de  nommer  un 
jourAdolpheNourrit  DIRECTEUR  DU  CONSERVATOIRE 
DE  MUSIQUE. 

Le  grand  âge  de  Chenibini  donnait  à  penser  que  sa  suc- 
cession ne  tarderait  pas  d'être  ouverte^  :  le  Roi  la  destinait  à 
l'ancien  premier  sujet  de  TOpéra.  Cette  intention  a  été  révé- 
lée à  M.  Adolphe  de  Lanneau,  ancien  directeur  de  Sainte- 
Barbct  P>^  son  canuirade  Yatout,  familier  du  château^  à  qui 
le  roi  Tavait  bien  plusieurs  conomuniquée,  un  peu  sans  doute 
pour  flatter  ses  affections  barbistes. 

Cette  récompense  magnifique,  exceptionnelle,  à  laquelle 
la  modestie  d'Adolphe  Nourrit  n'aurait  jamais  osé  préten- 
dre, lui  mettait  en  main  les  ressorts  avec  lesquels  il  pouvait 
monter  ses  écoles,  son  théâtre.  Assurément  il  aurait  été 
moins  fier  d'un  choix  si  honorable  que  préoccupé  du  bien 
que  ces  fonctions  lui  auraient  permis  de  faire.  U  aurait 
élargi  les  bases  du  Conservatoire;  les  cours  populaires  y  au- 
raient  en  leur  place  à  côté  des  classes  qui  préparent  les  vir- 
tuoses. Il  aurait  été  en  relations  perpétuelles  avec  les  direc- 
teurs de  théâtre,  les  librettistes,  les  compositeur»,  qui 
n^eoasent  pas  manqué  de  recourir  à  ses  conseils  :  ses  idées 
régénératrices  faisaient  ainsi  leur  chemin,  son  rêve  était  réa- 
lisé, et  aujourd'hui  les  choses  auraient  changé  de  face. 

L'œuvre  que  Nourrit  se  proposait  eût  été  plus  facile  dans 
notre  temps.  Il  est  un  fait  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître :  un  grand  changement  s'opère  aujourd'hui  dans 
la  constitution  intérieure  de  la  société  en  Europe;  les  élé- 
ments s'en  répartissent  d'une  manière  nouvelle.    J'ai   été 

1 .  11  mourut  en  18(i2,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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frappé  de  ces  paroles  prononcées  par  un  des  hommes  les  plus 
considérables  de  notre  époque,  alors  ministre  d*un  pays  qui 
n'a  pas  le  suffrage  universel,  M.  Gladstone  :  «  A  un  certain 
point  de  vue,  le  dix-neuvième  siècle  est  le  siècle  des  ouvriers  : 
c'est  un  siècle  où  la  position  de  l'ouvrier  a  été  élevée  et  amé- 
liorée, où  un  nouvel  avenir  a  été  ouvert  devant  lui*.  > 

Ce  mouvement  est  bien  plus  prononcé  dans  la  grande  fa- 
mille française.  Les  différentes  classes  se  sont  rapprochées, 
connues,  pénétrées.  Outre  les  besoins  matériels  et  intellec- 
tuels, Thomme  a  des  besoins  affectifs  :  ces  derniers,  il  faut 
aussi  les  satisfaire,  si  Ton  veut  introduire  complètement 
dans  la  société  Tordre,  la  moralité.  Les  gouvernements  doi- 
vent faciliter  Talimentation,  répandre  Tinstruction  :  voilà 
pour  le  corps  et  l'esprit;  ils  doivent  aussi  populariser  Part, 
qui  est  un  aliment  pour  le  cœur. 

La  France  est  entrée  dans  cette  voie.  En  principe,  les  arts 
ne  sont  plus  aujourd'hui  un  privilège,  et  personne  n'oserait 
dire  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  les  classes  laborieuses.  On 
a  reconnu  qu'il  est  tiès-important  que  tous  les  membres 
d'une  nation  se  rencontrent  dans  de  nobles  plaisirs  :  cela  est 
bon  pour  l'unité,  pour  la  véritable  fraternité.  Il  est  permis  de 
dire  que  c'est  une  conséquence  de  la  démocratie. 

Nous  voyons  aujourd'hui  cette  popularisation  de  l'art  en 
ce  qui  touche  la  peinture,  la  sculpture,  l'ornement.  Non-seu- 
lement nos  musées  continuent  d'être  libéralement  ouverts, 
mais  la  foule  est  admise,  pour  une  faible  rétribution,  dans 
les  Expositions,  qui  sont  fréquentes  et  diverses,  dans  les  pano- 
ramas, etc.,  et  l'on  ne  voit  pas  que  la  foule  soit  indifférente 
à  ces  nobles  récréations,  qui  donnent  satisfaction  à  une  partie 
de  notre  nature. 

1.  Discours  prononcé  à  Glascow.  Voir  le  Journal  Jet  Débats ^  k  no- 
vembre 1865. 
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Le  théâtre  est  aussi  un  plai«r  qui,  bien  réglé,  peut  inspi- 
rer de  bons  sentiments  et  élever  le  sens  moral  d'un  auditoire 
qui  n'est  pas  rassasié  et  blasé. 

Dans  la  préface  des  GuèbreSy  que  Nourrit  avait  lue  et  mé- 
ditée, Voltaire  parle  de  Faction  salutaire  que  le  théâtre  peut 
exercer.  Il  dit  qu'on  doit  s'en  servir  «  pour  mieux  parvenir  à 
jeter  dans  les  esprits  les  semences  de  ces  vertus  nécessaires 
à  toute  société.  »  C'est  là  une  autorité  dans  laquelle  Nourrit 
avait  trouvé  un  nouvel  encouragement. 

Dans  la  dernière  session,  un  jurisconsulte  éminent,  M.  le 
président  Bonjean,  a  prononcé  au  Sénat  un  discours  fort 
remarqué,  dans  lequel  il  a  fait  ressortir  éloquemment  la 
précieuse  influence  des  beaux-arts.  Voici  ce  qu'il  disait  du 
théâtre  : 

«  On  oublie  ]trop  que  ce  ne  sont  pas  quelques  amateurs 
raffinés,  quelques  dilettanti  plus  ou  moins  sincèrement  épris, 
quelques  connaisseurs  à  la  subtile  analyse,  qui  donnent  la 
gloire.  Les  jugements  que  ]a  postérité  a  ratifiés  sur  les  pièces 
de  Racine  et  de  Molière  ne  sont  pas  ceux  de  l'auditoire  d*élite 
du  royal  théâtre  de  Versailles,  —  témoin  la  spirituelle  Sévi- 
gné,  quand  elle]disait  de  Racine  :  Il  passera  comme  le  café, 
aussi  mauvaise  prophétesse  en  ceci  pour  l'un  que  pour  Tau- 
tre;  —  non,  les  arrêts  que  la  postérité  a  ratifiés  sont  les  ar- 
rêts rendus  par  le  parterre  popubire  de  Paris.  C'est  qu'eu 
effet,  les  véritables  œuvres  d'art,  les  œuvres  du  vrai  génie, 
sont  celles  qui, 'par  leur  accord  sympathique  avec  les  condi- 
tions organiques  de  la  nature  humaine,  frappent,  saisissent, 
tran^>ortent  les  masses,  les  ignorants  aussi  vivement  que  les 
savants,  plus  vivement  même  peut-être,  parce  que  le  senti- 
ment naïf  du  beau  s'y  trouve  moins  altéré  par  les  règles  de 
convention  et  l'habitude  de  la  critique  *.  » 

1.  Le  Aioniieur  universel ^  9  mai  1866. 

II  —  30 
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Pour  rendre  plus  accessibles  les  plais»  de  la  Msàne,  k  li- 
berté a  élé  récemment  donnée  aux  théâtres  :  çéBénJemenl 
on  n^a  pas  été  édifié  de  l'usage  qm  en  a  été  fait*  A  la  der- 
nière aessioii  du  Corps  législatif,  nn  homme  qui  jont  anx 
études  approfondies  du  philosophe  une  vive  sympathie  pour 
ses  semblables,  nn  homme  qui  ne  cesse  d  exhorter  etde  tra- 
▼fldfler  an  perfectionnement  fanmaiin,  M«  inles  SimoA,  aàot 
les  itemanpies  suivantes  à  propos  de  la  section  des  fican- 
Arts  et  Théâtres  : 

«  On  nous  a  donné  depuis  deux  ans  la  liberté  des  îfaélttes, 
c'est-à^-dire  la  liberté  des  exploitations  théàtcaks.  U  y  a  ce- 
pendaaft  im  certain  nombre  de  théâtres  qui  ne  aonl  pas  dans 
la  même  situation  que  les  autres,  je  veux  parler  Àes  théâttcs 
subventionnés.  Comme  TÉtat  leur  fait  un  présent,  et  mène 
un  présent  magnifique,  il  peut  bien,  en  échange^  leur  ânpo- 
ser  lobltgation  de  servir  les  intérêts  de  Tart  et  de  la 
Ce  somt  deux  intérêts  sacrés,  entre  lesqu^  }e  me  datai 
pas.  Il  y  a  dans  le  grand  art  une  verta  mnvale  :  oa  ae 
pas  charmer  et  vivifier  Tesprit  des  faonimies  sans  épurer  lear 
volonté,  et  tout  ce  qui  nous  élève  vers  le  beau  noos  élèwe  dn 
même  vol  vers  le  vrai  et  le  juste.  C^est  donc  toat  à  la  fiiis  dans 
rintérêt  de  Tart  et  dans  Tintérêt  de  la  morale  ^ueje  deuBUsde 
à  TEtat  d'user  des  droits  que  sa  numifioeace  lui  dmuae  sor 
les  théâtres  subventionnés,  pour  faire  jreprésenter  fèas  fré- 
quemment, et  d*une  manière  plus  digne  deUes,  iks  grandes 
œuvres  qai ,  an  dix^septième  sîèele,  ont  illustré  la  mimt  fom- 
caise. 

■c  Nous  avons  entendu  à  diverses  reprises  des  Uuuuttcfc  de 
tous  les  partis  parier  d'une  certaine  déeadenoe  de  Tart,  <qii  a- 
vec  bien  de  la  raison  ils  regardaient  comme  coîncâdant  srvec 
la  décadence  des  mœurs.  JQ  n'y  a  qu'une  voix  parau  nous 
pour  flétrir  les  exploitations  théâtrales  qpii  demandent  anx 
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mamtais  insdaets  de  la  nature  la  raison  de  leurs  6iiecè&.  Tous 
les  pères  de  famille,  tous  les  bons  citoyens  qui  m  entendent, 
demandent  qu'on  mette  enfin  un  terme  à  des  excès  que  le 
Gouvernement  a  été  obligé  de  flétrir  dans  les  documents 
qm  nous  sont  fournis.  Gomment  en  venir  à  bout  ?  Est-ce  en 
recourant,  <xmme  on  Fa  proposé,  à  la  censure?  Messieurs, 
la  censure  ne  protège  pas  les  mœurs  :  elle  n'est ,  en  dépit 
d'^Ue-néme,  qu'un  instrument  politique.  Sachons  nous  con- 
fiera la  liberté.  Compter  sur  la  liberté,  c'est  compter  sur  la 
foroB  même  de  la  vérité.  Mais  ne  négligeons  pas,  puisque 
n^us  poHvons  y  recourir,  la  vertu  de  rexem|de,  et  deman- 
dons aax  théâtres  subventionnés  d'appeler  Molière  et  Gor- 
neîUe  a  lu  défense  du  grand  art.  Ramenons  les  grandes  tra- 
ditions pour  ramener  les  bonnes  mcetirs*.  » 

Mais,  dans  cettelouable  tendance  à  répandre  les  jouissances 
des  arts,  la  musique  est  presque  oubliée,  la  musique,  le  plus 
pnîsBant  de  tons,  la  musique  qui  saisit  l'àme  sans  qu'il  soit 
besoin  d'études  préparatoires.  Que  sont  quelques  concerts 
d'harmonie  donaés  pendant  la  belle  saison  dans  nos  jardins 
poUîes,  quelques  rares  exercices  de  nos  sociétés  chorales?  Le 
peaple^e  montre  toujours  avide  de  oe  plaisir,  jusqu'à  suivre 
longtemps  des  troupes  en  marche ,  jusqu'à  se  contenter  des 
inttnuients  des  rues,  souvent  discords,  et  que  l'autorité  ne 
t^èreqae  par  un  abus  de  la  liberté.  Je  ne  reconnaîtrai  ja- 
nwîs  ie  dfoit  de  jouer  faux  sur  nos  places  publiques,  c'est- 
à-dire  de  fausser  l'oreille  «t  de  pervertir  le  goût  d'auditeurs 
sans  défiance '.  Ou  sont  les  théâtres  lyriques  à  bon  marché, 


1.  Séance  du  Corps  législatif,  25  juin  1866. 

a.  lie -HUigîilKat  que  je  cKtak  tant  à  llieiire  pkîdaîtéevuit  le  Sénat  la 
oaue'des  ligues  de  Barbarie  :  «  Le  'peuple  ne  peut  aller  à  rOpém;  il  ne 
ooaaaJt  ^pe  la  mntîqne  asécanupie  de  la  me  :  ne  l'en  .prives  dmic  pas.  9 
Noua  sonanet  loin  de  vouloir  pnrer  le  ^peqple  de  <la  aaianqmc  de  la  rue  : 
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les  théâtres  lyriques  qui  sont  faits  pour  présenter  la  masique 
sous  la  forme  la  plus  séduisante? 

Longtemps  il  a  été  de  bon  ton  de  prétendre  que  les  Fran- 
çais n'ont  pas,  comme  on  dit,  la  bosse  de  la  musique.  £o 
théorie,  la  réponse  était  facile  :  renseignement  musical  n  est 
pas  constitué  en  France.  Dire  qu'en  Allemagne  le  peuple 
chante  juste,  tandis  qu'il  chante  faux  en  France,  c'est  dire 
simplement  qu'eu  Allemagne  on  enseigne  le  chant  dans  les 
moindres  villages.  Mais  M.  Pasdeloup  a  donné  une  démons- 
tration péremptoire,  en  répondant  par  un  fait  :  il  a  mis  à  b 
portée  de  tous  les  œuvres  des  grands  symphonistes,  et  le 
peuple,  ou  du  moins  la  foule  qui  a  pu  trouver  place  dans  un 
vaste  cirque,  s'est  montrée  aussi  intelligente  que  sensible. 
Le  triomphe  des  concerts  populaires  est  éclatant.  La  vogue 
déjà  ancienne  de  cette  belle  entreprise  a  fermé  la  bouche  à 
ceux  qui  se  plaisaient  à  calomnier  notre  nation. 

Je  ne  doute  pas  que  d'autres  efforts  analogues,  concerts 
de  musique  vocale,  théâtres  populaires,  etc.,  ne  fussent  cou- 
ronnés du  même  succès.  De  précieux  éléments  sont  tout 
prêts  quand  il  se  présentera  un  homme  convaincu  et  dévoué, 
qui  saura  les  mettre  en  œuvre.  Les  Orphéons  ne  demandent 
qu'à  offrir  un  concours  actif  et  dévoué.  Peut-être  que,  pour 
commencer,  et  surtout  pour  faire  les  choses  un  peu  en  grand, 
les  encouragements  de  TÉtat  seraient  nécessaires.  Il  faudrait, 
avant  tout,  abolir  les  impôts,  soi-disant  charitables,  qui 
tuent  l'initiative,  par  la  perspective  de  la  ruine. 

« 

Aujourd'hui  Adolphe  Nourrit  n'aurait  pas  besoin  de  faire 
ses  prédications,  ou  du  moins  il  serait  fort  secondé  dans 

nous  trouvons,  au  contraire,  que  c^est  là  un  excellent  moyen  de  propagandei 
mais  k  la  condition  que  les  instruments  soient  justes,  ou  que  les  exéco- 
tant»  jouent  d^accord.  Mais,  si  nous  demandons  quelque  chose  de  pl»^ 
pour  le  peuple,  nous  sommes  sûr  d^avoir  M.  Bonjean  s^yçc  nons. 
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cette  œu^re.  Plusd*uQ  moraliste  proclame  le  bon  paiti  qu'on 
pourrait  tirer  des  théâtres  lyriques  pour  ramélioration  de  la 


société. 


M.  Brierre  de  Boismcnt,  recherchant  dans  un  intérêt  de 
santé,  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  ce  qui 
peut  empêcher  le  désordre  des  passions,  recommande,  a 
côté  de  rinstruction,  les  honnêtes  plaisirs  que  les  théiitrcs 
lyriques  peuvent  donner. 

«  Tout  en  ne  perdant  pas  un  seul  instant  de  vue  les  be- 
soins des  classes  laborieuses,  il  faut  aussi  les  éloigner  du  ca- 
baret et  de  la  débauche,  en  multipliant  les  bibliothèques  pu- 
bliques populaires,  en  établissant  des  cours  sur  les  matières 
qu*ils  ont  intérêt  à  connaître,  en  leur  créant  des  distractions 
dignes  d'elles,  à  l'imitation  des  Italiens,  qui  leur  ouvrent 
des  théâtres  moralisateurs  à  bon  marché,  où  elles  s'empres- 
sent de  se  rendre  ^  » 

C'est  un  malheur  de  devancer  son  temps.  Yalentino,  cet 
excellent  chef  d'orchestre  qui  était  possédé  de  la  passion  de 
Tart,  avait  réuni  de  jeunes  musiciens  pleins  de  talent  et  de 
zèle,  qui  sont  aussi  aujourd'hui  Fhonneurdenos  orchestres,  it 
chaque  soir  il  faisait  entendre,  parfaitement  exécutés,  et  pour 
la  rétribution  la  plus  modique,  les  chefs-d'œuvre  inconnus 
des  muttres.  C'est  avec  reconnaissance  que  je  parle  de  ce 
noble  artiste  :  il  m'a  procuré  des  plaisirs  que  je  n'ai  plus 
retrouvés  depuis.  Il  ne  lui  a  manqué  que  le  succès.  Trente 
ans  plus  tard,  M.  Pasdeloup  n'a  pas  fait  autre  chose  que 

lui. 

Adolphe  Nourrit  est  venu  trop  tôt;  il  a  voulu  ce  à  quoi 
l'on  ne  songeait  guère  :  il  a  été  méconnu,  quelquefois  raillé; 
c'est  là  le  sort  des  précurseurs.  Mais,  lorsque  l'opinion  pu- 

1.   Du  Smc'uU  et  de  la  FoRe  suicide^  p.  xtii. 
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blique  vient  à  eux ,  lorsque  les  prétendus  rères  sont  deveoiis 
des  réalités^  on  rend  justice  à  leur  claônroyance^  à  knrr  ef- 
forts, à  leur  dévouement,  et,  lorsqu'ils  ne  sont  plus,  on  pye 
à  leur  mémoire  un  tribut  de  gratitude.  Adolphe  Nbuirit  a 
eu  le  mérite  :  il  aura  la  récompense.  Cette  gloire  d*initiatear, 
je  dirai  presque  d'apôtre,  lui  restera,  plus  élevée,  moins  h- 
gitive  que  celle  de  Tartiste  qui  transportait  une  assemblée  par 
ses  accents  inspirés  et  sympathiques. 


JUGEMENTS 
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Beau  —  a  dmirable  —  snblime  !  Il  fa  udrait,  après  avoir  tracé  ces 
nots^lMÎsser  la  tète,  et  toot  entier  à  la  naédifiailiDii  et  au  souveoir, 
redemandev  à  l'âme  ces  puissaaies  émotions,  éteintes  maintenant, 
et  que  la  pensée  agite ,  qui  jaillissent  et  brûlent  encore,  prêtes  à 
reBaitrc,  qui  étincelleni  dans  l'imagination ,  qui  font  palpiter  le 
conur,  battre  les  artères,  qui  dans  les  veines  gonflées  accumulent 
et  heurtent  des  gouttes  de  sang  et  de  feu. 

Tout  à  rheure  Nourrir,  Arnold,  le  grand  artiste,  le  sublime  tragé- 
dien,, le  chanteur  admirable,  remplissait  la  scène,  etla douleur  filiale, 
1  a  fierté,  Tamour,  l'enthousiasme  et  le  désespoir  rayonnaient  autour 
de  lui  ,  se  pressaient,  s'enchaînaient,  et  volaient  à  nous>  coaiine 
des  êtres  nés  de  sa  volonté,  obéissant  à  son  impulsion,  vivant  de 
sa  vie  Ces  hardies  inspirations  qui  dominent  le  péril,  ces  doolenrs 
p  roTondes  qui  tordent  le  cœur,  ce  délire  puisé  dans  les  regards 
d'une  ieniroey  toutes  ces  délicieuses,  riches  ou  funèbres  sensations 
qui  nous  dévorent,  Nourrit  nous  les  a  jetées  une  à  une;  Nomrrit, 
dans  une  soirée,  nous  les  a  rendues ,  dbpersées  qu'elles  étaient 
dam  notre  passé  ou  groupées  dans  notre  souvenir;  pour  quel- 
ques'-VBftd'cnlrenous  il  a  formidablement  tiré  des  ans  écoulé»  des 
peines  saignantes^  il  a  embelli  le  doux  bonheur  d'aujourd'hui,  il  a 
f  «oillelé  notre  âme  ;  avec  lui ,  avec  Rossini,  nous  avoua  pleuré 
M  elchtal,  idol&tré  Mathilde,  arraché  et  foulé  aux  pieds  l'étendaid 
deGesaler. 

¥«»  ccdiiv  les  enivrement»  de  la  soJennité  qui  vient  do  finir 
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est  impossible.  J*ai  revu  Nourrit,  mais  plus  beau,  plus  sublime 
que  jamais.  Non,  Nourrit  lui-même  n'a  jamais  été  si  poétique,  si 
saisissant  qu'il  est  aujourd'hui  ;  il  sait  les  derniers  secrets  de  l'art, 
et  chez  lui  la  plus  riche  organisation  sensitive  est  servie  par  toutes 
les  perfections  de  l'intelligence  et  du  savoir.  En  Nourrit  la  mu* 
sique  n'est  plus  la  science  des  sons,  la  combinaison  des  effets  mé- 
lodiques, le  système  du  rhythme  et  de  la  note  :  c'est  une  langue 
divine  qu'il  parle,  ce  sont  des  accents,  c'est  une  voix  vivante, 
c'est  l'émotion  elle-même  ;  vous  ne  sentez  ni  les  efforts  du  chan- 
teur ni  le  travail  du  rôle  :  il  crée ,  il  ne  traduit  point.  En  sa  pré- 
sence tout  disparaît,  et  ces  violons  qui  dessinent  le  chant,  et  ces 
basses  majestueuses  qui  le  soutiennent,  et  ces  cors  qui  gémissent, 
et  ces  timbales  qui  grondent,  et  ces  trompettes  qui  défient  et  me- 
nacent: il  n'y  a  plus  ni  acteur,  ni  orchestre,  —  tout  cela  n'est  que 
ressources  et  moyens; — le  sentiment,  l'effet,  lu  vérité  surgissent; 
le  reste  a  cessé  d'être. 

Quand  on  a  porté  le  talent  à  cette  hauteur,  quand  l'art  s'iden- 
tifie si  intimement  avec  le  génie,  oh  !  alors  quelle  large,  quelle  tas- 
tueuse  carrière  on  s'est  ouverte  !  Nourrit  traverse  l'arène  en  triom- 
phateur; les  longues  acclamations  l'y  entourent;  il  ne  respire 
que  la  gloire  et  l'encens.  —  A  son  entrée  en  scène ,  une  double 
salve  d'applaudissements  s'est  élevée  ;  que  de  transports  ont  suivi 
ce  premier  hommage  ! 

Quelle  animation  il  a  donnée  au  duo  du  second  acte!  Qu'il  a 
bien  prouvé  pendant  ce  morceau  que  la  perfection  du  chant, 
l'habileté  du  musicien,  l'élégance  de  l'homme  de  goût,  que  toutes 
les  délicatesses  de  la  vocalisation  et  l'art  infini  du  meszo  forte  et 
du  pianissimo,  que  l'appui  de  la  voix  et  l'attaque  de  la  note,  ne 
sont  en  lui  que  des  ressources  précieuses,  dominées  par  toute  la 
puissance  de  son  chaleureux  entraînement  !  Comme  à  travers  son 
immense  talent  scintillait  son  àme  ! 

Et  dans  le  magnifique  trio  qui  suit,  le  mortel  accablement 
d'Arnold  était-il  admirable  de  la  vérité  de  Rossini  on  de  ceUe  de 
Nourrit  ?  Des  deux  quel  est  le  créateur  ;  où  est  le  musicien  ,  «m 
est  le  poëte^  où  est  l'acteur?  -»  Tous  nous  n'avons  vu  que  le 
fils  pleurant  son  père ,  tous  nous  avons  été  étreints  de  son  dés- 
espoir. 

Et  l'air  du  troisième  acte ,  et  sa  fougueuse  sortie  avec  le  ckonir 
armé  !  J'entends  encore  les  cris  qui  tout  à  l'heure  reteniissaieiit 
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la  salle  entière  allait  suivre  Arnold  en  mugissant  mort  à  ses 
ennemis  I 

On  vient  de  rappeler  Nourrit,  et  un  ouragan  de  bravos  et  de 
trépignements  a  grondé  pendant  l'ovation. 

Je  retourne  en  tète  de  ces  lignes  que  j'achève  de  tracer  : 
Beau  —  admirable  —  sublime  ! 

(Bruxelles ,  le  Franc^Juge ,  4  juin  1836.) 

Le  nom  de  Nourrit,  reparaissant  après  sept  ans  sur  Taffiche 
du  Théâtre-Royal ,  avait  produit  une  espèce  de  vertige  dans  les 
esprits.  Tout  le  monde  voulait  entendre  ce  chanteur  dans  Robert  : 
aussi,  bien  longtemps  avant  l'ouverture  des  bureaux ,  les  abords 
du  théâtre  étaient  envahis  par  les  masses  de  spectateurs.  Au 
moment  de  l'ouverture  des  portes,  la  foule  était  si  compacte,  si 
serrée,  que  plus  d'une  femme  s'est  évanouie  dans  cette  véritable 
cohue....  La  chaleur  était  étouffante^  mais  personne  ne  se  plai- 
gnait, dans  l'appréhension  de  manquer  la  première  note  de  l'ou- 
verture ,  ou  plutôt  de  l'introduction ,  car  Robert  le  Diable  n'a 
pas  d'ouverture. 

Depuis  bien  longtemps  le  premier  chœur  n'avait  pas  été  aussi 
bien  exécuté.  Ce  chœur  fut  applaudi ,  mais  bien  vite,  car  oj^  s'em« 
pressa  de  respirer  et  de  reprendre  haleine ,  pour  ne  pas  troubler 
par  un  simple  soupir  le  morceau  suivant.  Et  Nourrit,  ayant  senti, 
dans  Guillaume  Tell^  dans  la  Muette,  qu'ici  il  était  compris ,  s'est 
échauffé.  Il  s'est  livré  à  son  rôle ,  il  s'est  abandonné  ,  et  a  produit 
des  effets  que  nous  n'avions  pas  encore  soupçonnés.  Avec  quelle 
douceur,  quelle  simplicité  et  quel  charme  il  a  dit  cette  phrase,  que 
d'antres  disent  avec  tant  d'emphase  :  Chevaliers^  c'est  à  iH}us  que 
»'e  bois!  Quelle  légèreté,  cpielle  finesse  d'intonation  il  a  mises 
dans  la  barcarole  :  Vor  est  une  chimère  /. .. 

Nourrit  est  un  excellent  acteur  ;  avec  lui  rien  ne  passe  ina- 
perçu y  les  grands  moyens  qu'il  possède  en  font  le  premier  chan- 
teur lyrique  de  notre  époque.  Quelle  parfaite  connaissance  et  des 
ressources  de  son  art  et  de  celles  qui  lui  sont  propres  I  Quelles 
finesses  de  nuances  I  quelle  netteté  de  dessin  i  quelle  justesse , 
quelle  pureté!  quelle  heurea^e  audace!  quelles  magnifiques  ex- 
plosions d*organe  !  quelle  grâce  de  demi-teintes  1  quelle  puissance 
d'expression  musicale  ! . .  • 

Toute  la  partition  a  été  chantée  par  Nourrit  avec  un  égal  talent, 


474  JUIiaSM£!ITS 

et  chaque  mofetan  deimaiderail  un  éloge  paiticolîer,  si  Vieapace 
d'un  feuilleton  pouvait  y  suffire.  Cest  surtout  au  dernier  acteqot 
le  grand  talent  de  Nourrit  s'est  roonlré  sous  son  plus  beau  jour. 
Cette  scène  de  Robert  aveeson  père,  qui  passait  sans  être  p^g^»« 
dire  appréciée,  comme  il  a  su  nouA  la  faire  comprendre  et  woos 
attachera  son  jeu  !  C'est  Hamlet  avec  l'ombre  de  son  père;  c'csicr 
déKre,  cet  entraînement.  Dans  cette  scène.  Nourrit  a  roidu  les 
sentiments  qui  ^obsèdent  avec  tant  d'énergie,  et  sa  voix  a  laissé 
édiapper  des  accents  qui  ont  éclaté  avec  tant  de  douceur  et  de. 
Sorce  k  la  fois ,  que  ks  ^Kctateurs  ont  témoigné  leur  étaiioeneat 
et  leur  émotion  par  des  applaudisseraenls  pH>longés«  Le  grand  ta- 
lent de  Nourrit,  c'est  de  ménager  sa  voix  et  de  conserver  sa  feMC 
pour  le  moment  ou  tant  d'autres  chanteurs  n'arrivent  qne  haie» 
tants  et  |)ouvant  à  grande  peine  achever  leur  raie.  C'est  au  dernier 
instant  que  Nourrit  donne  cour»  à  la  force  de  sa  mix  ;.  c'est  poir 
ainsi  dire  le  remorqueur  ne  ménageant  plus  sa  vapeur,  et,  à  la  6b 
de  sa  carrière,  usant  de  tous  ses  moyens  sans  craindre  de  s'appnir 
vrir.  Aussi  conune  il  a  été  grand ,  Nourrit,  dans  le  dernier  acle<le 
Guillaume  Tell  y  dans  la  dernière  scène  de  la  Muette  ^  et  à  la  fia 
de  Robert l  C'est  bien  en  vérité,  comme  on  l'a  dit,  le  premier 
ténor  existant  à  notre  époque ,  sans  en  excepter  Eubinâ,  qw  a  sa 
moyens  sans  avoir  sa  puissance... • 

{BruxaileSfMercmv  belge  Joundâde€aHmereef€tt.ft%i}vb^ 
—  Signé  A.  P.) 


C'est  un  fait  digne  de  remarque ,  que  la  Juive  a  été  plus  rite 
comprise  et  admirée  sur  notre  scoie  que  sur  celle  de  la  capitrie. 
Le  succès  de  cette  pièce  a  été  obtenu  d'emblée  ici  ;  à  Paris,  il  a 
fallu  du  temps  pour  l'établir.  Au  premier  abord ,  cette  clium- 
saance  paraît  étrange  et  invraisemblable,  lorsqu'on  songe  â  Tm- 
feriorité  relative  d^one  mise  en*  scène  de  la  province.  Eh  biee, 
c'est,  il  faut  le  croire,  et  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer^  netie 
infériorité  scéniqiue  qui  a  précisément  servi  les  intérêts  de  cmk 
positenr»  Aux  premières  représentatioas  de  Paris,  la  paiiiioB 
s'est  trouvée  comme  étouffée  sous  les  riches  armures  et  les  biîl 
harnais  du  oortége  de  Sigisraond ,  et  il  a  fitliu^  en  qneli|ue 
la  ramasser  de  dessous  les  pas  des  chevaux  qn»  hii  avaiMC 
sur  le  «orps.  Icv,  moû»  surdisrgée' d'oripemn,  tSB  a  presque 
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am«Hilr  £■!  apcKevoir  de  sa  taîlie  et  de  ses  proportions  to«t  ce 
qni  loi  était  possible  d*en  montrer  dans  le  cadre  exign  et  aivec  les 
ressources  bornées  dont  notre  théâtre  disposait.  Mais,  en  défia»- 
tive,  on  peu  plus  tôt  ou  un  pen  pius  tard,  la  réputation  de  la 
Juive  va  grandissant  chaque  jour  et  sur  tous  les  théâtres.... 

Un  fait  peu  connu ,  c'est  que  c*est  à  Nourrit  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  suMime  création  (la  lutte  morale  du  juif  Éléi^ 
aar,  qni  termine  le  qoatrième  acte).  Et  ici,  il  n'a  pas  été  seulement 
ciéateur  de  la  situation  par  T admirable  concours  de  son  jen  et  de 
son  chant  :  c'est  lui  qni  Ta  conçue,  écrire  et  donnée  au  compos»- 
teuTy  qui  en  a  reçu  l'inspiration  la  |^us  élevée  peut-être  à  taqiiHte 
le  génie  musical  ait  encore  atteint. 

Et  c^cst  d'hier  seulement ,  il  faut  bien  le  dire  ,  qne  notre  pabKc 
ai  pa  connaître  tout  le  grandiose ,  toute  la  portée ,  toute  la*  subtt^ 
mité  de  cette  sitoadoi.  La  plume  serait  impuissante  à  retracer 
l'effet  que  Nourrit  j  a  prodoit.  Je  ne  crois  pas  que  la  salle  du 
Thé^e-des-Arts  ait  jamais  été  témoin  d'un  enthousiasme  anssi 
vrai  j  aussi  électrique,  aussi  universel ,  et  retenti  d'applaudisse- 
ments aussi  unanimes,  aussi  chaleureux,  anssi  complètement  ad- 
miratifs.  C'était  une  ivresse  embrasante,  pendant  laquelle  le  con^ 
positeur,  l'acteur  et  Le  public  n'ont  eu  qu'on  corps,  «pinaeftme, 
qu'une  pensée  ;  on,  pour  mieux  dire ,  il  n'y  a  plus  en  ni  compo» 
siteni,  ni  acteur,,  ni  thé&tre,  ni  public  :  il  y  a  en  une  réalité  ter- 
lîUe  et  poignante,  dam  laquelle  tout  le  monde  était  à  la  fois  pa- 
tient et  spectateur.  C'est  à  peine  si  les  applaudissements  pouvaient 
laisser  place  au  chant,  tant  ils  le  pressaient  dans  tous  les  in- 
tervalles qui  donnaient  cours  aux  manifestations  de  l'émotion  pu- 
blique ;  et,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  à  Rouen ,  au  mifien  même 
de  la  pièce,  Nourrit  a  été  rappelé,  afin  qu'on  pût  laisser  éclater 
envers  loi  tous  les  élans  d'enthousiasme  qu'on  avait  en  tant  de 
peine  h  contenir  pendant  qu'il  occupait  la  scène.  Prodigieux  !  pro- 
digieux! c'est  le  seul  mot  qui  circulait  dans  la  salle,  c'est  la  seule 
analyse  qu'on  eût  la  liberté  de  faire ,  et  c'est  la  seule  expression 
qui  se  retrouve  ce  matin  sons  ma  plume  pour  qualifier  et  caracté- 
riser la  magique  £acuUé  qoe  Nourrit  a  déployée  hier....  La  corde 
que  Noniirit  aurait  fait  vibrer  au  quatrième  acte  a  concentré  snr 
^ie  toutes  les  émotions  et  tous  les  souvenirs.  L'admiratio»  ve^ 
double  quand  on  songe  que  c'est  sur  l'ihne  d'une  flegmatique  p^ 
praladoD  dit  Nord  que  Nourrit  a  reasporté  ce  beat»  triomplee  I 
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Redonnez-nous ,  redonnez-nous  la  Juive^  la  Juive  avec  Nouirit. 
Nous  croyions  l'avoir  comprise,  et  c*est  d'hier  seulement  que  nous 
savons  ce  que  c'est  que  le  rôle  d'ÉIéazar. 

[Journal  de  Eouen^  29  juin  1836.) 

...  Celait  un  grand  et  beau  spectacle  que  celui  de  lîourrit 
dans  le  rôle  de  Masaniello  ;  ce  sont  de  bien  nobles  scènes,  des 
scènes  bien  faites  pour  s'emparer  de  Tesprit  et  du  cœur,  que  celles 
dans  lesquelles  Tinsurrection  populaire  s'organise,  gronde  et  éclate 
avec  cette  puissance  de  volonté  et  ce  mépris  du  danger  qu'aucun 
obstacle  n'entrave,  qu'aucune  main,  quelque  forte  qu'elle  soit,  ne 
peut  arrêter.  C'est  dans  ces  situations  si  vraies  qu'il  faut  chercher 
le  grand  succès  de  la  Muette  et  la  popularité  que  Nourrit  a  con- 
quise dans  le  rôle  de  Masaniello.  L'opéra  de  la  Muette  a  produit 
ici  dimanche  un  effet  auquel  nous  n'étions  plus  habitués  depuis 
longtemps  :  il  a  soulevé  le  parterre ,  qui  s'est  laissé  aller  à  de 
bruyantes  acclamations ,  lesquelles  s'adressaient  tout  à  la  fois  tu 
grand  artiste  et  aux  situations  si  populairement  dramatiques  dans 
lesquelles  il  a  su  si  habilement  trouver  les  principaux  éléments  de 
ses  triomphes  depuis  huit  années.... 

Je  comptais  sur  un  superbe  article  de  mon  spirituel  ami  M.  H.  G. 
pour  vous  initier  aux  merveilles  que  nous  a  offertes,  mardi  der- 
nier, la  représentation  de  la  Juive..,,  Mais  il  faut  que,  sans  guide, 
sans  appui ,  sans  modèle  à  imiter,  sans  lumière  pour  m'y  recon- 
naître je  vous  dise  toutes  ces  impressions  que  Nourrit  a  fait 
naîire  oar  le  talent  qu'il  a  déployé  dans  le  rôle  du  juif  Éléazar.  Si 
vous  aviez  vu  comment  toutes  les  mains  s'élevaient  pour  applau- 
dir, comment  toutes  les  voix  éclataient  en  paroles  d'admiration, 
comment  enGn  tous  les  spectateurs  s'agitaient  comme  s'ils  eussent 
été  frappés  d'une  commotion  électrique,  vous  vous  seriez  cru 
transporté  à  deux  cents  lieues  de  Rouen,  dans  un  de  ces  pays  où 
l'imagination  est  si  ardente,  Tâme  si  chaude,  la  sensibilité  si 
prête  à  s'éveiller.  Nourrit  avait  métamorphosé  tout  son  auditoire  ; 
il  l'avait  embrasé ,  exalté,  fasciné  ;  il  le  faisait  se  pâmer  sous  des 
émotions  dont  il  ne  se  rendait  plus  compte,  lui,  d'ordinaire  si  froid, 
si  calme,  si  réfléchi,  si  calculateur,  lui  qui  raisonne  ses  sympathies 
comme  il  raisonne  son  commerce,  lui  qui  compte  ses  applaudie- 
ments  comme  il  compte  ses  écus  et  ses  bénéfices. 

Nourrit  a  été  payé  en   bonne    monnaie   d'applaudissements 
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et  de  bravos.  Il  a  été  rappelé  après  le  quatrième  acte  de  Ui 
Jaiçe  :  c'est  la  première  fois  qu'un  acteur  obtient  ici  une  pareille 
ovation.  Assurément  Nourrit  peut  en  compter  beaucoup  de  sem- 
blables dans  le  cours  de  sa  carrière  ,  mais  nous  sommes  persuadés 
que  jamais  il  n'en  a  obtenu  ni  de  plus  francbe,  ni  de  plus  mé- 
ritée.... 
(Rouen,  le  CoUbri,  30  juin  1836.) 


La  reprise  de  Don  Juan  a  été  digne  de  Mozart.  La  salle  était 
comble,  comme  s'il  se  fût  agi  tout  simplement  d'une  représenta- 
tion des  Huguenots^  et  l'exécution,  incomplète  d'ailleurs,  comme 
toujours,  s'est  par  moments  élevée  à  des  effets  sublimes.  Le  rôle 
de  don  Juan  convient  admirablement  à  Nourrit  :  dans  tout  le 
répertoire  de  notre  premier  cbanteur,  je  défie  qu'on  en  trouve  un 
qui  semble  mieux  écrit  pour  sa  voix  et  plus  fait  pour  sa  taille. 
Que  cela  vienne  de  l'ampleur  de  cette  musique  divine,  qui  se 
prête  sans  s'altérer  plus  que  l'or  à  toutes  les  transformations  qu'on 
lui  fait  subir,  ou  bien  de  l'art  avec  lequel  Nourrit  a  su  se  l'appro- 
prier, peu  importe  :  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  Nourrit  en 
soudent  à  merveille  le  rude  fardeau ,  et  que  nul ,  depuis  Garcia, 
n'a  plus  inventé  que  lui  dans  ce  rôle  difficile  .  Don  Juan  est  le 
rôle  des  rôles  ;  tout  ce  que  les  maîtres  qui  sont  venus  plus  tard 
ont  dispersé  confusément  dans  mille  partitions,  se  trouve  là  com- 
pacte et  rassemblé.  Pour  un  acteur  de  talent  et  de  conviction,  il 
y  aura  toujours  à  creuser  dans  cette  mine  profonde.  Nourrit 
chante  avec  grftce ,  au  premier  acte ,  le  duo  ravissant  entre  Zerline 
et  don  Juan  ;  au  second ,  il  conduit  le  finale  dignement  et  sans 
gestes  exagérés  ;  dans  la  scène  de  la  statue,  il  est  admirable. 

(JRevue  de  PariSy  novembre  1836,  p.  76.) 


•  •• 


En  somme,  le  succès  (de  StraeleUa)  a  été  grand,  et  tout 
y  a  concouru  ;  le  poème,  intéressant,  malgré  quelques  longueurs; 
la  musique,  très-agréable,  sinon  grandiose,  et  qui  n'a,  comme  le 
poème,  d'autre  défaut  grave  que  d*avoir  cinq  actes  ;  puis  les  ac- 
teurs, les  danses  et  les  décorations.  Nous  nous  réjouissons  de  ce 
succès, et  nous  aurions  souhaité  qu'il  fût  encore  plus  éclatant,  non- 
seulement  parce  que  c'est  le  commun  début  de  jeunes  auteurs, 
mais  aussi  parce  que  c'est  l'adieu  qu'Adolphe  Nourrit  nous  adresse. 
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Lai  qui  a  créé  tant  de  .rôles  importants,  loi  qni  peut  «i  ié^tâme- 
ment  revendiquer  sa  part  dans  le  succès  des  Guguentas,  de  >la 
Juitfe,  de  Mobert^  de  Guillaume  Tell^  da  Comte  Ory,  de  la  ÂÊfiteae^ 
Nourrit  «va  terminer,  avec  Stradella^  sa  brillante  caniére  théâtrale. 
C'est  une  perte  immense,  irréparable,  que  fait  notre  f^rande  scène 
lyrique.  Nourrit  n'y  était  pas  seulement  le  premier  chanteur  "CC 
l'acteur  le  plus  parfait,  aussi  plaisant  avec  les  sabots  de  Gnittaome 
que  pathétique  sous  le  manteau  d'Arnold  :  il  y  était  aussi  le  plus 
sage  et  le  plus  utile  conseiller.  Administration,  auteurs,  artistes, 
c'était  à  lui  qu'on  recourait  en  toute  rencontre  et  pour  toute  diffi- 
culté. Son  esprit  cultivé,  son  caractère  plein  de  noblesse  et  dliâé- 
yalioa,  lui  donnaient,  non  moins  que  son  talent,  un  ascendant  qœ 
nul  autre  n'obtiendra  peut-être  après  iuî  ;  car  la  déférence  s'ac- 
corde à  la  personne  et  non  pas  À  l'emploi,  iionglemps  les  regrek 
du  public  parisien  6uivix>nt  dans  la  reiraifie  l'artiste  qui  bonoctit 
sa  profession,  et  ces  regrets  seront  doublement  vifs -chez  ceux  qui 
avaient  pu  s'enoirgueiliir  de  son  amitié. 

Il  a  joué  tout  son  rôle  de  Stradella  avec  iine«ei:pres6i»n  de  tas* 
tesse  qni  trahissait  le  sentiment  de  la  séparation,  i'amevtnme  de 
Fadieii.... 

{/ge  Siècle,  5  mars  1^37. —  Loms  Yiakdot.) 

Stradella  était  le  dernier  adieu  d'Adolphe  WoosTit  an  àiéàlre. 
Or  riourrît  éloigné  de  la  scène,  c'est  plus  «qn'un  ;grand  chanteur 
ravi  au  public,  c'est  plus  qu'un  excellent  acteur  enlevé  aux  *x^ 
plaudiasements  qui  le  saluaient  chaque  soir  :  c'est  «n  système  ^ 
péiâ^  c'est  une  école  qui  se  disperse  et  qui  di^raît  Mme  Clamo- 
reau,  c'était  la  perfection  du  chant  qui  se<:omplait  enliii-^mèiBc^ 
la  traduction  vivante  de  l'école  italienne  ;  Kmurit,  c'était  la  •»&- 
sique  servant  de  langage  aux  passions;  c'était  l'élève  de^Grlnck, 
l'héritier  de  Garcia,  de  Garât,  le  frère  de  Mme  Mali  bran  ;  c'était 
Rabert  le  JDialde  elles  Maguenats;  car,  dans  rhistmre  de  la  mn- 
sifve,  le  nom  de  Kouridt  sera  désonnais  inséparable  de  «oelai  de 
Me^terbeer. 

L'union  intime  de  la  nrasiqae  avec  l'aotioB  dranBfliiqae,  iTcBfc- 
presaion  paanimnée  de  chaque  sole,  l'abandon  de  ja  (forme  ly- 
rique et  de  la  symétrie  périodique  dons  les  airs  «I  dans  les  Mior- 
caaux  d'^ensemblevtoutes  les  fois  qoeie  monvement  de  raDtàmi'et 
que  4e  besoin  de  la  scène  le  «ommaBden^  Bt  de  la  part  de  1'^ 
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leur,  raccord  éa  çeste  avec  \e  chant,  la  savante  recherche  des 
inflerioiiB  et  de  l'accent  qui  colorent  ht  mnâque,  donnent  on  «ens 
à  chaqoe  invention  mélodique  et  (ont  pénétrer  la  pensée  du  con»-' 
posîtenr  jusqu'à  l'&me  des  auditeurs  :  voilà  les  principales  con- 
ditioDS  du  succès  poar  la  musique  dramatique  en  France.  Nourrit 
était  nn  admirable  interprète  de  ce  système  ;  c'était  lui  surtout  qui 
animait  la  scène  de  TOpéra,  et  qui  savait  le  mieux  répandre  dans 
la  saille -tailles  les  émotions  dramatiques  avec  les  chants  'pathétiques 
de  CmUlaume  WtU^  et  Ihbert  le  Diable^  des  Haguenoit  et  àe  ia 


On  'te  4femaBde  maiatenant  ce  que  vent  un  Ûiéâtre  qui  se  sépare 
à  la  fais  de  Nourrit  et  de  Mme  Damerean  ! .. . 

•MatS'Bcms  aurons  «ouvent  occasion  de  songer  à  Nourrit  bien 
longtemps  après  ^luV»  aura  oublié  Sttadella. . . . 

{Le  Temps,  9  mars  1837.  —  Ch.  Meeeuau.) 

...  Oie  grand  >di«nteur  n'a  jamais  été  exclusivement  italien 
dons  sa  méthode,  même  sous  rinfinence  des  ouvrages  de  Kossini 
quâ  mit  précédé  CartUutme  Tell,  La  déclamation  et  Texprenion 
dramatique  ont  toujours  paru  être  pour  kii  en  première  ligne, 
lonsi  jamais  il  ne  ressemble  à  loi-<mènie  dans  les  divers  rôles  qn41 
a  créés.  Tantôt  c'est  un  brillant  étourdi,  à  la  voix  légère,  au  geste 
lii«î,  viveur,  imouciant,  élégamment  impie  :  il  s'appelle  le  comte 
drj  «u  don  Juan;  tantiU  c*cst  un  foorbe  fanatique,  à  la  parole 
fanoMe  et  hypocrite,  couvant,  sous  ses  «lieveux  gris,  une  «mpla* 
ookle  ardeur  de  vengeance,  «^dialaot  tout  le  fanatisme  de  la  haine  : 
on  le  immme  Éléazar.  QuelqueCuts  il  nous  parait  bon  et  jovial 
paysan,  choataitt  à  jAetne  voix,  simple,  crédule,  grand  enfisnt,  k 
la  ftuee  réjouie,  prenant  do  vin  de  Champagne  pour  un  philirearoou- 
peux,  -et  acceptant  pMtr'lui  la  tendresse  qu'on  a  pour  ses  écus.  Un 
autre  jour,  c'est  Robert^  chevalier  normand,  dur,  intraitable,  ne 
oonnuisâant  que  la  forue  «t  son  épée,  pleurant  au  souvenir  de  sa 
mère,  dominé  par  Bertrom,  et  traduisant  avec  sa  voix  -et  son  ad- 
mirable pantomime  le  drame  dcdûrant  qui  se  passe  dans  son 
omur. 

Toutefois,  une  même  pensée  a  semblé  dominer  depuis  quelque 
temps  Nomrrit  dans  toutes  ses  -cpéations  «dramatiques,  k  travers 
Featilknie  diversiié  de  uarmcièrcs  et  de  personnages  compasés  par 
lui.  Geue  'penioe  gnindissait  «t  «se  développait  choqiie  jour,  et  ap- 
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paraissait  plus  éclatante  dans  chacun  de  ses  nouveaux  r^les.  D  est 
évident  que  Nourrit  cherchait  un  but  moral  à  son  art  ;  il  s'effor- 
çait de  passionner  la  masse  du  public  pour  quelque  idée  grande, 
religieuse,  héroïque,  et  c'est  en  excitant  dans  la  foule  dentelles 
sympathies  qu'il  a  produit  ses  plus  grands  effets.  Inspiré  par  la 
scène,  penseur  hors  du  théAtre,  il  s'était  donné  une  noble  mis- 
sion, celle  d*élever  Tart  de  Tacteur  et  du  chanteur  jusqu'à  en  faire 
une  prédication  constante  de  sentiment  religieux,  de  patriotisme 
ou  de  vertu.  Il  s*était  dit  que  Paction  sympathique  exercée  par 
l'artiste  sur  une  foule  émue  de  plaisir  ou  de  terreur,  que  le  rayon- 
nement de  la  passion  dramatique  et  l'expansion  coomiunicatire 
de  son  âme  devaient  nécessairement  produire  des  impressions  plus 
durables  que  la  représentation  même,  et  qu'il  se  trouvait  ainsi  dé- 
positaire d'une  sorte  de  pouvoir  dont  il  devait  compte  à  sa  con- 
science et  à  sa  raison. 

Cette  pensée  ne  semble-t-elle  pas  l'inspirer  dans  son  grand  air 
du  Siège  de  Corinthe^  dans  le  trio  de  GuUlaume  Tell^  dans  celui 
de  Robert  le  Diable^  dans  le  grand  air  de  la  Juive^  dans  le  qua- 
trième et  le  cinquième  acte  des  Huguenots?  Cest  l'exaltation 
du  patriotisme,  de  la  religion,  du  martyre,  du  sacrifice,  du  sen- 
timent du  devoir,  qu'il  exprime  avec  le  plus  de  talent  et  le  plus 
d'énergie.... 

Tour  à  tour  interprète  de  Gluck,  de  Rossini,  de  Meyerbeer,  c'est 
surtout  dans  Texécution  des  œuvres  de  ce  dernier  maître  qu'il  a 
pu  développer  toutes  les  ressources  de  son  immense  talent  d'acteur 
et  de  chanteur  dramatique.  Il  y  a  deux  jours,  il  jouait  les 
Huguenots  pour  la  dernière  fois,  et  le  public,  enthousiaste,  et 
comme  voulant  lui  donner  en  ce  jour  tous  les  applaudissements 
qu'il  aurait  pu  lui  prodiguer  en  une  année,  le  rappelait  à  grands 
cris  après  le  quatrième  acte ,  et  commençait  ses  adieux  par  un 
triomphe. 

Aujourd'hui,  ces  applaudissements,  inouïs  peut-être  à  TOpéra, 
se  sont  renouvelés  après  le  quaUrième  acte  de  la  fuive^  qui  est 
aussi  un  de  ses  plus  beaux  rôles. 

Il  est  fâcheux  qu'il  ne  puisse  se  faire  entendre  encore  une  fois 
dans  Guillaume  Tell. 

Chacun  de  nous  l'a  senti  à  la  mort  de  Mme  Malibran  :  un  grand 
artiste  qu'il  faut  renoncer  à  voir  et  à  entendre,  c'est  plus  qu'un 
plaisir  qu'on  perd  :  c'est  un  ami  dont  on  se  sépare,  c'est,  à  en 
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juger  par  les  récits  des  vieillards  qui  parlent  de  théâtre,  ud  long 
regret  qoi  ne  s'efface  pas. 

{Le  Temps^  23  mars  i837. —  Ch.  Mebbuau.) 

....  Cette  suite  non  interrompue  de  concerts  spirituels  n'a  pas 
empêche  le  public  de  se  porter  cette  semaine  à  nos  deux  thé&tres 
de  musique.  Ici  c'est  une  troupe  qui  s'éloigne  pour  six  mois;  là 
c'est  un  chanteur  chéri  et  fêté  pendant  dix  ans,  celui  qui  nous  con- 
solait de  Tabsence  des  Italiens,  c'est  Nourrit  qui  nous  fait  ses 
adieux  ;  il  nous  quitte  pour  ne  plus  revenir.  Lundi  dernier,  la  salle 
de  rOpéra  était  comble  ;  on  jouait  les  Huguenots,  Jamais  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  n'avait  produit  un  effet  plus  grand  sur  une 
plus  magnifique  assemblée.  Au  quatrième  acte,  l'enthousiasme  du 
public  a  éclaté  avec  les  masses  d'harmonie.  Il  faut  dire  aussi  que 
Nourrit  s'est  élevé,  pendant  le  duo,  au  plus  haut  degré  de  son  ta- 
lent. On  sentait  en  lui,  ce  jour-là,  comme  une  force  surnaturelle, 
que  lui  inspirait  moins  encore  la  musique  que  les  approches  du  mo- 
ment de  quitter  son  théAtre  et  son  public.  Nourrit  devait  terminer 
sa  carrière  dramatique  avec  Guillaume  Tell  et  Don  Juan  ;  on  ne 
sait  par  quelles  circonstances  contraires  il  a  été  réduit  à  se  con- 
tenter de  la  Juive  et  de  Stradella.  Nous  avons  la  plus  haute  admi- 
ration pour  les  noms  illustres  d'Halévy  et  de  Niedermeyer  ;  ce- 
pendant il  est  permis  de  penser  que  les  noms  de  Mozart  et  de 
Rossini  eussent  plus  convenablement  figuré  dans  une  occasion 
aussi  solennelle. 

{Revue  de  Paris,  mars  i837,  p.  300.) 


REpaÉsENTATioN  DE  BETBAiTB.  —  ....  Cette  soirée  éuit  la  der- 
nière où  Adolphe  Nourrit  venait  recueillir  les  bravos  d'un  public 
qui  l'avait  adopté  depuis  longtemps,  et  avec  lequel  lui-même 
s'était  en  quelque  sorte  identifié,  d*un  public  où  l'homme  privé 
comptait  pour  ainsi  dire  autant  d'amis  que  l'artiste  pouvait  y  ren- 
contrer d*admirateurs.  Aussi  Témotion  a-t-elle  été  vive  et  partagée 
des  deux  côtés.  Si  les  gestes  et  la  voix  d'Adolphe  Nourrit  disaient 
assez  haut  combien  celte  séparation  lui  était  pénible,  en  revanche, 
rappelé  trois  fois  par  les  cris  de  toute  la  salle,  il  a  pu  juger,  par 
les  longues  acclamations  parties  de  toutes  les  loges  et  de  tous  les 
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bancs,  combien  étaient  proioDcb  et  ûnceres  les  regrels  qu'il  bis- 
sait après  lui. 

M.  Adolphe  Noorrit  n'était  pas  seulement  «n  chanteor  4n  f^ 
rare  talent  et  un  grand  acteur  ;  il  ne  réunissait  pas  seulement  en 
lui  le  double  et  si  rare  mérite  déjouer  et  de  chanter  le  drame  ly- 
rique comme  très-peu  ont  encore  réussi  à  le  faire  :  M.  Adolphe 
Nourrit  était,  en  outre,  un  de  ces  artistes  qui  bonorent  lenr  art, 
et  auxquels  celte  qualification  nVst  donnée  que  dans  son  acœptîoB 
la  plus  noble  et  la  plus  large.  Il  se  retire  jeune  encore;  il  qûtte  la 
plus  magnifique  scène  de  l'Europe  dans  toute  la  force  de  son  ta- 
lent :  sans  doute  il  a  vouiu  que  les  regrets  fussent  pins  longs  et 
plus  Biérités. 

<Z>  Messager^  3  avril  i837,—  Signé  Z.) 

« 

Les  amis  des  arts  se  rappelleront  longtemps  l'imposante  et  tou- 
chante solennité  qui  a  eu  lieu  hier,  samedi,  i^  avril,  à  TAca- 
demie  royale  de  Musique.  Un  grand  acteur,  on  chanteur  admi- 
rable, an  artiste  cLni&ent,  depuis  quinae  ans  chéri  du  public,  ùisait 
ses'^  adieux  au  public.  Adolphe  Nourrit,  à  peine  âgé  de  trente-cinq 
ans,  vient  de  se  retirer,  dans  toute  la  puissance  de  son  taienti  C'est 
donc  pour  la  dernière  fois  que  nous  avons  vu  et  entendu  cet  acteui* 
dont  le  jeu  et  la  voix  nous  avaient  tant  de  fois  offert  les  plus  belles 
oMnifesCations  de  ce  que  le  seatiraent  a  de  plus  noble  et  de  plus 
vrai,  de  plus  pur  et  de  plus  profond!...  Nous  conservons  une 
espérance  meilleure  :  Nourrît  nous  reviendra  ;  tcit  ou  tazd  il  bous 
sera  rendu. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  le  détail  de  cette  représentation.  Le  spec- 
tacle s'est  ouvert  par  le  deuxième  acte  à^Armide.  Nourrit  jouait 
le  rôle  de  Renaud.  A  ce  fragment  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Gluck 
ont  succédé  les  trois  derniers  actes  des  Huptemus.  IVoaquc  nnlade 
de  fatigue  et  d*émotion,  Tartiale  a  néanmoins  trouvé  dans  eeoe 
éfflorion  les  inspirations  les  plus  sublimes.  Aussi  a-t-on  dit  dans 
cette  cîreoBStance  ce  qu'on  avait  dit  si  souvent  avec  roôsos,  qn*»* 
s'était  élevé  au-dessus  de  ku-mème,  surtout  dans  la  belle  socne 
du  quatrième  acte. 

Après  avoir  été  rappelé  truis  fois  sur  la  soène,  RoaRÎt  a  repart 
une  quatrième  fois,  entouré  de  tnntes  les  illustmtiant  des  gna^ 
théâtres.  La  main  sur  le  cœur,  il  a  reçn  les  félicitalious  et  les  i^ 
giYts  qui  lui  étaient  adressés  de  tovites  les  parties  de  la  salle.  11 
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s'est  dérobé  eusoîle  à  cette  scène  d'effasioii  et  à\ 
«bus  laquelle  le  pabiic  tout  entier  était  acteur. 
(/mimai  de  Pmris^  3  avril  1837.) 


Bûpt'ésentaiiam  de  retraite  de  Nourrit.  C'était  kier  une  grande 
el  doukmre«6e  fête  à  l'Opéra ,  et  peu  de  lignes  m'ont  autant  coéié 
à  écrire  que  celle  qui  commence  cet  article.  C'était  grande  fête 
parce  que  l'Opéra  rassemblait  tout  ce  que  Paris  contient  de  plus 
noble  et  de  plus  élégant  ;  douloureuse  Cète,  parce  que  Nourrit 
fai»aîl  ses  adieuK  à  ce  public  éclairé  et  intelligent  qui  comprenait 
si  bien  cet  artiste  distingué.  Cette  dernière  soirée  laissera  de  longs 
souvenirs  dans  l'Âme  des  spectateurs.  Contrairement  à  l'usage  des 
représentations  à  bénéfice ,  celle-ci  a  paru  trop  courte.  Nourrit 
ayait  dwisi  son  spectacle  en  homme  habile  et  en  véritable  artiste. 
Un  aol«  XArmùde  (le  second)  lui  a  permis  de  déployer,  dans  la 
musique  de  Gluck  ^  celte  grâce ,  ce  charme  et  cet  entrainement 
qu'il  apporte  dans  l'exécatioa  de  ses  rôles ,  et  qui  ont  élevé  si  haut 
sa  réputation  dramatique. 

Nourrit  a  mis  de  la  coquetterie  dans  ses  adieux.  Nourrit,  qui 
chanta  avec  tant  d'Hune,  qui  joue  comme  jouait  Takna,  cet  autrt; 
graad  ai'tisle ,  sur  les  genoux  duquel  il  fut  élevé ,  et  qu'il  étudiait 
avec  tant  de  go4t  et  d'assiduité,  Nourrit  a  électrisé  l'assemblée ,  à 
tel  point  que  deux  ovations  n'ont  pas  safli  pour  bien  exprimer 
œt  enlbottsiasfne.  A  la  fin  du  quatrième  acte  des  Huguenots  ^  il  a 
fallv  qu'il  reparét,  et  on  l'a  rappelé  de  nouveau  à  la  fin  d«  cin<- 
qoièfne.  Celte  fois  il  était  accompagné  de  Levasseur,  ce  chanteur 
si  puissant  aussi,  et  de  Atile  Falcon  ^  actrice  de  pas^on,  d'énergie, 
d'entraJaeaient  p  actrice  inégale ,  qui  vous  saisit ,  vous  émeut  et 
s'élève  si  haut  par  moments»  mais  |)our  retomber  quelques  pas 
plus  loin  et  de  manière  à  vous  faire  douter  de  cette  intelligence 
dontf  quelques  minutes  auparavant,  elle  semblait  avoir  donné  de 
si  grandes  preuves. 

Nourrit  a  obtenu  un  troisième  triomphe  quand,  au  bal  de  Cus- 
UÊve^  on  s'était  donné  rendex-vous  l'élite  des  théâtres  de  premier 
ordre,  il  a  paru  donnant  la  main  h.  Mlle  Mars  :  alors  a  grondé  de- 
rechef on  loimerre  d'applaudissements  ;  une  pluie  de  fleurs  et  de 
couronnes  est  tombée  aux  pieds  de  ces  deux  artistes  si  justement 
et  si  anaaimeraent  appréciés  par  le  public*. 

C'est  une  grande  perte  que  l'Opéra  fait  en  perdant  Nourrit.  Ja- 
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mais  chanteur  n'a  reculé  aussi  loin  les  bornes  de  Fart  ;  jamais, 
depuis  Talma ,  artiste  n'avait  déployé  d'aussi  grandes  ressources 
dans  les  scènes  dramatiques.  Et  ce  n'était  pas  seulement  un  grand 
artiste  :  c  était  un  homme  d'une  instruction  solide  ,  chose  à  rare 
au  théàlre,  pays  d'ignorance  à  peu  près  complète  ;  c'était  un 
homme  d'un  esprit  éclairé  ,  religieux  ,  et  qui  se  faisait  aimer  au- 
tant par  ses  qualités  privées  que  par  la  magique  puissance  de  son 
talent.  Étonnez-vous ,  après  cela ,  de  l'enthousiasme  qu'il  excitait 
et  des  regrets  qu'il  laisse  !.. . 

^La  France^  3  avril  1837.  —  Th.  A,,  initiales  de  THÊonoas 
Anne.) 

La  soirée  d'hier  a  offert  aux  amis  des  arts  une  de  ces  solennités 
qui  se  perpétuent  dans  leurs  souvenirs,  une  de  ces  scènes  touchantes 
où  le  public  est  acteur  autant  que  spectateur.  Une  assemblée  com- 
l>osée  de  l'élite  de  la  société  parisienne ,  c'est-à-dire  de  la  société 
européenne ,  venait  rendre  un  dernier  hommage  au  talent  ;  tous 
les  rangs  se  sont  montrés  jaloux  de  venir  faire  à  Nourrit  et  de  re- 
cevoir de  lui  des  adieux  qu'on  espérait  ajourner  longtemps  encore. 
Princes ,  pairs  de  France ,  ministres ,  députés ,  hommes  de  lettres, 
financiers  ,  artistes  ,  étrangers  de  distinction  ,  tous  les  pays  en  un 
mot,  tous  les  âges,  toutes  les  professions,  se  pressaient  à  cette 
fête  mêlée  de  plaisir  et  de  tristesse.... 

Tout  ce  que  le  théâtre  peut  avoir  de  prestige  et  de  mouvement 
est  déployé  dans  les  trois  derniers  actes  des  Huguenots,  Nourrit, 
et  son  élève,  Mlle  Falcon,  rayonnaient  de  ce  feu  sacré  qui  fait  les 
grands  artistes  ;  ils  ont  électrisé  toute  la  salle  par  le  grand  duo  du 
quatrième  acte.  Une  émotion  ,  dont  l'empire  n'a  pas  encore  cessé 
pour  moi,  s'est  emparée  de  toutes  les  âmes ,  et  il  y  avait  autant 
de  larmes  que  de  bravos  dans  les  applaudissements  universels, 
.lamais  tragédiens  n'ont  poussé  le  pathétique  plus  loin  que  Nourrit 
et  Mlle  Falcon  dans  cette  admirable  scène.  Aussi  est-ce  avec  un 
enthousiasme  vrai ,  un  enthousiasme  de  cœur,  que  Nourrit  a  été 
immédiatement  redemandé,  et  qu'au  milieu  des  transports  de 
toute  l'assemblée ,  le  théâtre  a  été  en  un  moment  couvert  d^nne 
pluie  de  bouquets  et  de  couronnes  partis  de  toutes  les  loges.  A 
la  fin  du  cinquième  acte,  redemandé  une  seconde  fois,  Nourrit  est 
venu  recevoir  les  mêmes  témoignages,  qui  semblaient  prendre  un 
nouveau  degré  de  vivacité. 
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Enfin,  dans  le  ballet  de  Gusta»ey  où  les  artistes  des  Français  et 
de  r Opéra-Comique  avaient  voulu  paraître  par  affection  pour  le 
bénéficiaire,  au  moment  oit  Nourrit  revint ,  entouré  de  ses  ca- 
marades, il  fut  salué  par  des  applaudissements  si  prolongés,  si 
passionnés,  qu'il  cherchait  en  vain  à  exprimer  l'émotion  dont  ses 
larmes  faisaient  foi.  La  gloire  d'un  si  beau  triomphe,  la  vue  d'un 
public  si  sincèrement  admirateur,  la  présence  des  amis ,  les  tristes 
sensations  d'un  adieu  à  des  lieux  si  pleins  pour  lui  de  si  beaux 
souvenirs ,  c'en  était  trop  pour  un  cœur  aussi  bien  placé,  pour 
une  sensibilité  aussi  profonde  :  avant  d'avoir  pu  regagner  la  cou- 
lisse, Nourrit  avait  perdu  connaissance  entre  les  bras  de  ses  cama- 
rades. 

Honneur  à  l'artiste  qui  mérite  de  pareils  adieux ,  et  qui  en  sent 
aussi  bien  le  prix  !  Us  sont  rares ,  au  théâtre  comme  partout,  les 
hommes  dont  on  peut  admirer  le  talent,  aimer  la  personne  et  es- 
timer la  conduite.  La  société  n'a  pas  assez  d'hommages  pour  eux  ; 
ses  acclamations  triomphales  ne  sont  que  l'acquittement  d'une 
dette  publique. 

(Journal général  de  France^  3  avril  1837.  —  Al.  G.,  initiales 
de  Alphokse  GaUN.) 

Adolphe  Nourrit  s'en  va  :  rien  n'est  plus  positif.  Il  s'en 

va!  Et  pourquoi  s'en  va-t-il?  demande- t-on  toujours.  Eh!  mon 
Dieu  ?  Nourrit  ne  le  cache  à  personne,  mais  il  n'est  pas  également 
compris  de  chacun.  U  s'en  va  parce  qu'un  autre  arrive ,  parce 
qu'il  a  senti  que  cette  lutte  de  tous  les  jours ,  qu'il  lui  faudrait 
subir,  après  tant  d'années  d'un  règne  paisible,  lui  serait  lasuppor- 
table  et  tuerait  son  talent.  D'abord  il  avait  cru|  que  le  combat 
lui  serait  possible,  et  même  profitable  :  il  n'a  pas  tardé  à  se  désa- 
buser ;  e(  si  l'on  connaissait  les  mystères  de  l'Âme  d'un  artiste,  si 
l'on  savait  combien  à  quelques-uns  le  doute  d'eux-mêmes  est  fa- 
tal ,  surtout  après  une  longue  sécurité ,  on  ne  demanderait  plus 
pourquoi  Nourrit  s'éloigne,  pourquoi  il  renonce  à  FOpéra  de  Paris, 
sans  renoncer  encore  au  théâtre  et  à  son  art. 

Nous  pourrions  résumer  ici  en  peu  de  mots  cette  carrière  bril- 
lante et  si  bien  remplie  ;  mais  ce  que  nous  dirions  n'est* il  pas  dans 
le  souvenir  de  tous?...  La  révolution  musicale  était  à  nos  portes, 
et  elle  s'accomplit  avec  le  Siège  de  Corinthe^  la  Muette  de  Portici^ 
Moïse  ^  le  comte  Ory^  Guillaume  Tell.  Faut-il  rappeler  qu'Adolphe 
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Nourrit  fat  le  principal  pivot  du  mov^einent  lyriqwe  ?  Il  amût  de- 
vancé Mme  Damoreau  et  Levasseur,  qui  se  rallièrent  k  loi  :  sur  cette 
mélodieuse  et  puissante  trinité  Rossini  fonda  l'édifice  de  sa  gloire 
française.  Rossini  s^arréta  pour  se  reposer;  Nourrit  cootiniuisa  mar- 
che  avec  Auber,  avec  Ifeyerbeer,  avec  Mozart,  avec  Salérf.  Oa 
l'applaudit  et  on  l'admira  tour  à  tour  dans  le  Diem  et  Im  Bmfodèrt^ 
te  Philtre  t  Robert  le  Dimbie,  Gustaufe^  Don  Juam^  im  Juivey  1er 
Huguenots.  Quelques  mois ,  quelques  jours  avant  celiri  de  sa  r^ 
traite,  il  voulut  encore  prêter  Tappui  de  son  talent  à  deux  nouveaux 
compositeurs,  à  Mlle  Bertin  dans  Esmeredda ,  à  M.  Nîedermejer 
dans  Stradella. 

Voilà  la  vie  du  jeune  artiste;  voilà  ce  que,  en  seize  années,  il  a 
fait  pour  le  théâtre ,  sans  parler  de  ses  services  comme  professeur 
au  Conservatoire,  sans  rien  dire  de  son  amour  pour  l'art  en  géné- 
ral, ni  de  l'intelligence  avec  laquelle  il  en  cultivait  les  diverses 
branches  et  le  poussait  toujours  dans  la  voie  du  progrès.  Poar  ne 
citer  qu'un  «semple,  entre  cent,  n'estnre  pas  à  Nourrit  que  le  pauvre 
Schubert  doit  les  plus  lumineux  rayons  de  son  auréole  posthume? 

La  voix  de  Nourrit  s'.est  modifiée  depuis  ses  débuts  :  en  perdant 
quelque  chose  de  son  argentine  pureté  ,  de  sa  fralcbeor  printa- 
niére ,  elle  avait  gagné  quelques  notes  de  tête  fort  brillantes.  Son 
jeu  s'était  de  plus  en  plus  élevé ,  animé  ;  suscq[>tible  de  nuances 
trèa-opposées,  il  atteignait  souvent  le  dernier  degré  du  pathéâqoe. 
On  n'oubliera  jamais  le  trio  de  Robert  le  Diable  y  Pair  d^Éléazaraa 
quatrième  acte  de  Ut  Juis^e^  le  dqo  des  Huguenois,  Hier,  en  a  fn 
le  voir  et  l'entendre  encore  dans  ce  dernier  morceau,  l'ane  de 
plua  grandes  créations  lyriques  ;  hier  encore,  il  s^f  est  montré  sn- 
Mime ,  et  l'émotion  entrénie  qui  lui  avait  nui  jnsqii»-là  n*n  servi 
qu*à  doubler  ^expression  de  son  désespoir. 

Que  dire  du  reste  de  la  représenlatioii?  Après  le  quntrièoieacle 
des  Huguenots^  on  a  redemandé  Nourrit  ;  on  l'a  oowrert  de  Scws 
et  de  couronnes  ;  on  Ta  redemandé  encore  à  la  fin  de  la  pièce,  et 
la  pluie  de  fleurs  s'est  renouvelée.  Après  le  bal  de  Cmsui^e  ,  dans 
lequel  Mlle  Taglioni  a  dansé  la  Napoliuine,  ce  qu'on  af^lkla 
Gérémoiûe  a  oemmencé.  Presque  toute  la  troupe  des  Françab, 
celle  de  l'Opéra^Comiqne  et  celle  de  l'Opéra  ont  dffîlé.  On  a 
surtout  applaudi  au  passage  Mlle  Mars,  Mme  Damorean  eft  Ne«r» 
rit  ;  puis  on  a  encore  rappeié  Nourrit,  qui  suffoquant  du  auft^ols 
et  de  larnws. 
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Kéimt  donc  Nourrit!  Nous  savons  ce  que  nous  perdons  eu  vous 
perdant.  Noos  ignorons  encore  ce  que  nous  allons  gagner. 

(Le  Courrier  Français ,  3  avril  1^37.  —  Éo.  M. ,  iniiiales  de 

MONVAlft.) 


La  soirée  d'adieux  de  Nourrît  surpassait  en  intérêt  autant  qu'en 
splendeur  tontes  celles  de  ce  genre  dont  les  annales  de  l'Opéra 
ont  conservé  le  souvenir.  Aussitôt  qu'elle  avait  été  annoncée, 
dkacnn  voulait  y  assister,  et  les  retardataires  ont  employé  tous  les 
noyens  possibles  pour  tâcher  d'être  admis  à  cette  brillante  solen- 
Uléy  et  pour  rendre  un  dernier  hommage  au  talent  d'un  grand, 
d'un  véritable  artiste.  Rien  ne  prouve  avec  plus  d'évidence  et  pins 
éioqnemment  le  pouvoir  magique  qu'il  exerce  sur  la  masse  émer- 
vdILéeyqne  cet  empressement  plein  d'ardeur  pour  entendi'e  et  ap- 
plaudir une  dernière  fois  celui  qu'on  était  venu  entendre  et  ap- 
pbjodir  »  souvent,  celui  auquel  chacun  de  nous  est  redevable  de 
.si  pures  et  si  douces  émotions. 

L'intéfét  que  Nourrit  excitait  allait  grandissant  à  mesure  que 
les  sons  de  sa  voix,  encore  si  jeune  et  si  fraîche,  s'évanouissaient, 
pour  ne  plus  être  entendus.  Peu  d*artistes  laisseront  d*aossi  vifs, 
d'anssi  sincères  regrets,  car  peu  d'arûsles  ont  autant  de  droits  à 
notre  sympathie. 

Noarrit  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  bien  compris  la 
mission  de  l'artiste  et  s'en  sont  profondément  pénétrés.  Aussi  irré- 
pioduble  comme  honnne  que  grand  comme  chanteur  di*amatique, 
il  exerçait  son  art  avec  plus  de  sincérité,  plus  de  conscience  et 
arrcc  des  vves  plus  vastes  que  d'antres  n'en  apportent  à  l'exercice 
é*mn  saonrdoce.  Éveiller  chez  ses  auditears,  par  la  nnsique  et  par 
la  ^érîlé  de  l'action'  dramatique,  de  nobles  sensations,  de  grandes 
efc  IneHes  pensées  ;  exciter  leur  sympathie  pour  la  vertu,  la  gran- 
dear,  et  produire  ainsi  une  iMpression  durable,  telle  a  tonjours 
été  la  tendance  de  Nourrit. 

Hmns,  cette  profonde  conviction  de  la  haute  portée  de  l'art  et  de 
sa  grande  înftaenoe  sur  la  masse,  les  accents  de  Nourrit  ont  trouvé 
«ne  force  qui  donnait  une  grande  puissance  à  sa  voix  et  une  onc- 
tien  qa^^acan  autre  ne  peut  lui  disputer.  Elle  nous  pénétrait  jns- 
c|«''aD  fond  de  l'Ame,  en  nous  £aûsani  partager  les  sentiments  qu'elle 
exprimaîl. 

IkKm  les  temps  de  (m  et  de  croyance,  les  peintres,  les  sculp- 
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leurs  faisaient  des  dirist  et  des  Madones;  les  musiciens  chantaient 
des  hymnes  et  des  canticpies.  Un  Fiesole,  un  Palestrina,  a^ant  de 
se  mettre  au  travail,  s*agenouillaient  et  adressaient  avec  ferveur 
leur  prière  à  Dieu  :  de  là  le  but  élevé  et  durable  de  leurs  œuvres, 
devant  lesquelles,  pleins  d*étonnement  et  d'admiration,  nous  nous 
arrêtons  saisis  d'un  saint  respect.  A  d'autres  époques,  on  vil  naître 
d'autres  sentiments,  soit  dans  les  temps  de  foi,  soit  dans  les  temps 
de  guerre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'artiste  soit  petit  dans  les  pé» 
riodes  dépourvues  de  grandeur;  qu'il  soit  égoïste  quand  son  art 
est  devenu  mercantile.  Mais,  à  travers  tant  de  médiocrités,  car 
Pégoïsme  n'est  pas  favorable  à  l'inspiration,  il  se  révèle  pourtant 
parfois  une  tendance  vers  un  autre  avenir,  et  il  faut  mal  connaître 
l'art,  et  avoir  peu  étudié  la  nature  humaine,  pour  douter  de  cette 
influence,  de  ce  pouvoir.  Nourrit  Pavait  compris,  et  son  exemple 
ne  sera  pas  sans  retentissement.  C'est  là  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
couronne  ;  c'est  à  ce  [ilre  qu'il  devra  sa  plus  grande  gloire,  oonuue 
c'est  ce  qui  le  fera  vivre  longtemps  dans  notre  souvenir,  non 
moins  que  l'empressement  avec  lequel  on  l'a  toujours  vu  prodi- 
guer son  beau  talent,  soit  pour  encourager  la  propagation  de  la 
musique,  soit  pour  concourir  à  des  œuvres  de  bienfaisance.... 

Nourrit,  dans  sa  dernière  représentation,  s'est  montré  dans  tout 
son  éclat,  dans  toute  sa  jeunesse.  Dans  les  Huguenots^  il  s'est  sur- 
passé lui-même  :  jamais  nous  ne  l'avions  vu  si  beau,  si  entraî- 
nant..,. 

{Le National àe\%^k^  3  avril  1839. — J.  M...er,JosBFB  MAïssEa.) 

C'est  dans  tout  l'éclat  de  son  talent  et  de  sa  gloire  que  Nourrit 
nous  a  fait  ses  adieux  ;  sa  dernière  représentation  a  moins  res- 
semf)lé  à  une  abdication  qu'à  un  triomphe.  Dès  qu'il  est  eniré  en 
scène,  une  couronne  est  tombée  à  ses  pieds  ;  on  l'a  ramassée  pour 
la  poser  sur  sa  tète  ;  mab,  de  peur  de  céder  à  l'attendrissemenl 
qui  le  gagnait,  il  Ta  repoussée,  et,  secouant  le  bouclier  de  Renaud, 
qu'il  tenait  dans  ses  mains,  il  s'est  mis  à  chanter  ces  paroles  de 
Quinault  :  Il  faut  partir  l  qui  retraçaient  sa  propre  histoire,  et  cette 
vigoureuse  musique  de  Gluck,  qui  peignait  tout  le  courage  de  sa 
résolution.  Qui  aurait  pu  voir  sans  émotion  ce  grand  artiste  re- 
noncer, si  jeune,  aux  applaudissements  de  son  public,  et  aux 
créations  qu'on  attendait  de  lui  ?  On  eût  dit  un  de  ces  héros  de  la 
vieille  Rome  qui  se  dévouaient  alors  qu'ils  étaient  encore  pleins 
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d'e»péraiicey  et  qui  trouyaient  une  mâle  volupté  à  mourir,  lors- 
fp*i1s  auraient  pu  vivre  comblés  de  fortune  et  d'honneurs. 

11  est  arrivé  à  Nourrit  ce  qui  n'est  arrivé  peut-être  à  aucun 
autre  de  ses  contemporains  :  il  a  assisté  à  une  révolution  sans  se 
laisser  déconcerter  par  elle.  Il  débuta,  en  1821,  dans  Iphigénie 
en  Tauride;  ce  chef-d'œuvre  de  Gluck  était  la  plus  haute  expres- 
sion d*un  système  musical  tout  autre  que  celui  qu'on  a  adopté 
aujourd'hui....  Moïse^  le  Comte  Ory^  la  Muette  de  Portici^  Guil- 
laume  Tell^  le  Philtre^  Gustave^  Robert  le  Diable  et  les  Huguenots j 
pour  ne  citer  que  les  œuvres  importantes,  se  succédèrent  rapide- 
ment, ruinèrent  le  crédit  de  la  méthode  ancienne,  et  établirent  à 
sa  place,  sinon  quelque  chose  de  plus  grand,  du  moins  quelque 
chose  de  plus  piquant,  de  plus  savant,  de  plus  vif  et  de  plus  neuf. 
Cest  dans  ce. nouveau  répertoire  que  Nourrit  a  acquis  sa  belle 
réputation,  et  qu'il  a  donné  les  plus  grands  développements  à  son 
talent;  mais  s'il  a  brillé  dans  la  musique  nouvelle,  il  le  doit  à 
r étude  qu'il  avait  faite  de  Tancienne.  En  subissant  l'influence  de 
Rossini  et  de  Meyerbeer,  il  n*a  point  imité  l'inconstante  légèreté 
du  public;  il  n'a  point,  comme  ce  public  ingrat,  oublié  Gluck;  il 
a,  au  contraire,  entretenu  son  culte,  et  a,  pour  ainsi  dire,  continué 
ce  grand  génie  dans  ses  successeurs  ;  il  a  prodigué  à  ceux-ci  toutes 
les  fleurs,  toutes  les  broderies,  tous  les  flots  de  notes  brillantes 
qu'ils  lui  ont  demandées;  mais  il  a  gardé,  comme  un  héritage 
sacré,  l'énergie,  la  précision,  l'austérité  de  son  premier  maître  ;  et 
c'est  de  lui  qu'il  a  reçu  ce  pathétique  simple  et  grand  qui  faisait 
passer  dans  toutes  les  âmes  le  patriotisme  d'Arnold  de  Melcthal 
et  de  Masaniello,  la  terreur  religieuse  de  Robert,  l'inspiration  et 
le  dévouement  de  Raoul. 

Adolphe  Nourrit  n'est  point  un  artiste  ordinaire;  ce  n'est  pas 
seulement  à  sa  voix,  au  parti  qu'il  en  avait  tiré,  au  charme  de  sa 
méthode,  à  la  pureté  de  son  goût,  à  la  puissance  dramatique  de 
son  jeu,  que  nous  donnons  aujourd'hui  nos  regrets.  Nourrit  s'était 
placé,  par  la  force  de  son  intelligence  et  de  sa  sensibilité,  au 
noaibre  des  artistes  créateurs;  il  ne  se  bornait  pas  à  chanter  par- 
faitement  son  r6le,  il  créait  vraiment  le  personnage  qu'il  devait 
représenter;  il  donnait  à  l'idéal  du  compositeur  le  corps,  la  voix 
et  l'accent  que  le  compositeur  avait  oublié  de  lui  donner  ;  il  in- 
ventait la  forme  visible  de  l'œuvre  du  musicien  ;  il  s'élevait  aussi 
haut  que  lui  par  l'inspiration.  Aussi,  dès  qu'il  paraissait  sur  la 
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scène,  ce  n*étail  pas  ractciirni  le  chaatenr  ^ne  vous  Tojkx;  c'ânt 
le  héros  lui-même»  dans  toute  sa  beauté  et  dans  toute  sa  grandeur, 
qui  se  nootrail  à  vous  et  qui  vous  imirrtnah  un  saint  respect. 
L-'art  était  si  puissant  que  vous  ne  pensiez  pas  à  Taitifice;  iMs 
éproQvieK  toute  Témotion  qae  donne  le  spectacle  réel  de  b  vcffli; 
vous  ne  songiea  plus  ni  à  la  musique,  m  à  la  scène^  ni  à  fa  parole, 
tous  CCS  admirables  interprètes  de  Tàme  humaine;  vous  étiez  fine 
à  face  avec  l'âme  elle-même,  yous  la  sendea  se  manifesler  à  tous 
sous  sa  forme  la  plus  auguste.  £t^  lorsque  le  spectacle  était  finî^  et 
que,  sortant  du  théâtre,  vous  rentriea  dans  le  courant  ordinove 
des  ckoses,  Fimpression  donnée  par  Tacteur  sorviTaii  à  la  perle 
de  toutes  vos  autres  illusions,  et  la  glorieuse  image  ifue  sa  per- 
sonne avait  laissée  dans  votre  esprit  vous  accompagnait^  vous  par- 
lait et  vous  enflammûÂt  sans  cesse  ;  elle  ne  voas  quittait  pks»  elk 
devenait  une  des  formes  essentielles  de  votre  intelligence,  on  des 
oonscillers  assidus  de  vos  actions,  un  des  modèles  de  v<»Cre  pensée 
et  de  votre  vie. 

Voilà  ce  qu'on  ne  remplacera  jamais.  On  trouvera  des  gosieci 
brillants,  des  voix  exercées,  des  notes  étincelantes,  des  sons  mer 
veiUeux,  mais  on  ne  retrouvera  pas  ce  que  noQS  perdons  avec 
Nourrit.  La  nature  est  avare  de  ces  intelligences  qui  parlent  en 
souveraines  à  la  foule,  de  ces  âmes  qui  se  partagent  à  deux  mille 
spectateurs  à  la  fois,  de  ces  véritables  poètes  qui  créentdes  fonues 
et  qui  réalisent  des  types  nouveaux.  Pour  atteindre  à  cette  puis* 
sance,  il  ne  sufEt  pas  d^avuir  étudie  les  arts  et  pratiqué  leurs  mé- 
thodes ;  il  faut  surtout  penser,  senlir,  et  enfin  être  homme.  Quelle 
dure  pensée  que  celle-là!  On  trouve  aljondanunent  des  artistes, 
des  écrivains,  des  gens  de  goût,  d'esprit^  de  travail  et  de  talent; 
mais  rien  n'est  plus  rare  parmi  les  hommes  que  ThoanoM  lui- 
même!    Adolphe  Nourrit  n'est   pas   seulement   artète;  il  est 
homme,  et  c^est  pour  cela  qu'il  est  un  si  gvand  artiste!  Il  tal 
homme,  il  pense,  et  il  s'est  montré  partout  eà  qudque  idée  uqm:- 
vdie  a  pris  germe,  partout  où  s'est  faât  sentir  un  de  ces  mipaftè- 
rieux  tressaillemenis  qjuî  annoncent  Ta  venir.  Il  ainM  son  pays 
une  sainte  piété  filiale,  et  nous  l'avons  eniendu,  après  la 
tion  de  Juillet,  exciter,  par  la  magie  de  sa  voix,  l'enthouaâ 
beau  et  si  grand  de  ces  temps-là.  S'il  a  prêté  tant  de  force. à 
les  pensées  de  sacrifice  et  de  vertu  q/xit  a  représentées»  c'crt 
<|u'il  les  cultivait  dans  son  cmur.  S'il  a  si  admiiablemeai  imm^ 
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les  partîriovs  de  Ronîm  et  de  Meyerbeer,  e'est  qn'il  n*a  ea, 
pour  les  rendre,  qu'à  donner  passage  à  sesneUes  senlîflBenlSf  qu'à 
réaliser  IHdéal  de  sa  propre  vie.  C*e$t  on  exeaoïple  pour  toua  les 
ardslea!  e*est  un  regret  étemel  pour  nous!.... 

Mlle  Mars  donnail  la  naîn  i  Nourrit,  et  Fa  accompagné  jusqu'au 
boni  de  la  rampe;  le  public  a  ooinrert  de  ses  applaudissements 
ots  deux  héritiers  suprêmes  des  vériiaUes  tradidons  de  Te^ni 
Irançais.  Gélimène  et  Robert,  deux  générations  différentes,  mais 
deux  générations  sorties  du  même  sein....  Lorsque  Gélimène  et 
Robert  se  donnaient  la  main  hier  an  seîr,  c'étaient  ces  deux  siècles 
qui  se  dotmaîcat  la  main.  Lorsque  le  pubHc  a  applaudi  Célinène 
et  Roberty  il  applaudissait  deux  des  plus  illustres  représentations 
que  l'art  ait  données  de  ces  deux  siècles.  Mais  ce  n  était  pas  asses 
pour  le  public  :  il  les  a  rappelés  encore  une  fois,  et  encore  une  fob 
il  a  vonlu  les  applaudir.  L'attendrissement  le  pi  os  douloureux  était 
peint  dans  tonte  la  personne  de  Nourrit;  sa  main  pressait  sa  poi» 
trine  pour  faire  comprendre  tout  le  serrement  de  son  ccmr.  Il  n'a 
pu  résister  à  Fémotion  ;  il  est  tombé  évanoui  dans  les  bras  de  ses 
caoBttrades,  dont  le  groupe  Fa  aussitôt  dérobé  en  se  refermant.  La 
musique  ne  continuait  pas  moins  à  sonner  les  fanfares  du  galop  de 
Gustave»  Voilà  la  vie  des  artistes  :  la  fêle  an  dehors,  les  larmes  an 
dedans  ;  jusqu'à  la  dernière  heure  Nourrit  aura  subi  le  sort  )  Ah! 
MMia  ttOMms  à  conserver  l'espérance  qu'il  reviendra  qudque  jour 
panni  nous,  se  dévouer  encore  à  ce  glorieux  supplice  ! 

(/>  Momie^  3  'avril  i837.--^tté  H.  F.,  initiales  de  HvrocTR 

0 


...•  U  y  eut  pour  nous  tous,  à  ce  grand  et  dernier  triomphe,  à 
tristes  et  solennels  adieux  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
un  moment  d'inexprimable  émotion. Ce  fut  quand  Nourrit,  debout 
sttr  le  devant  de  la  scène,  an  milieu  des  acdamations  qm  le  sa- 
liUDcat  à  soB  entrée ,  et  pomi  les  couronnes  qui  tombaient  de 
Imift  eôlés  à  ses  pieds  ,  leva  les  yeux  en  haut  comme  pour  cher- 
cher au-dessus  de  lui  la  Ibrce  de  sa  lésobstion ,  et  avec  un  accent 
ob  Ton  retrouvait  une  tristesse  iaCnie  sons  les  mâles  accords  de 
GhM^,  son  vieux  makre,  it  entendre  les  paroles  ètt  Renaud  :  M 
fmaa  partir  Lu. 

Bt  il  est  parti  en  effet,  notre  grand,  notre  cher  artiafee!  parti 
dans  la  force  de  TAge  et  de  son  admirable  talent ,  au  mihett  du 
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triomphe  le  plus  ender,  le  plus  éclatant  qu'ait  tu  peut-être  la 
scène  française  !  Il  est  parti  entouré  de  ce  concert  unanime  de  re- 
grets et  d'admirations  dont  la  presse  tout  entière  a  voulu  se  faire 
Finterprète  depuis  deux  mois,  alors  que  la  première  nouv^Ie 
nous  est  Tenue  de  cette  triste  et  imminente  séparaticm  !  II  nous  a 
fait  ses  adieux  samedi  ;  avec  quelle  grâce  !  tous  Tayei  vu.  Artiste 
de  cœur  comme  de  puissance^  homme  de  tact  et  d'exquise  conve- 
nance de  talent ,  il  a  voulu,  comme  à  son  départ,  saluer  eu  même 
temps  et  les  mâles  accords  où  s'étaient  d'abord  formée  sa  voix,  et 
la  riche  et  puissante  harmonie  de  ses  dernières  créations.  Un 
souvenir  au  vieux  Gluck,  un  adieu  à  Meyerbeer  !  Ces  vieilles  tra- 
ditions passées  que,  ûls  reconnaissant ,  il  a  gardées  au  fond  de 
son  cœur  et  sauvées  de  l'oubli ,  celte  jeune  et  puissante  musique 
qui  a  trouvé  dans  son  talent  et  son  âme  une  si  haute,  une  si  noble 
expression,  c'était  toute  sa  vie,  toute  sa  carrière  d'artiste  qu'il 
déployait  devant  nous  :  Renaud  el  RaouL».. 
{La  Mode ^^  avril  1837.) 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  la  nouvelle  de  la  retraite  prochaine 
d'Adolphe  Nourrit  a  été  annoncée.  Il  semblait  que,  depuis  ceitie 
époque,  le  public  aurait  eu  le  temps  de  se  familiariser  arec  Viàée 
d'une  perte  semblable  et  de  se  préparer  à  une  séparation  que  Ton 
savait  inévitable,  et  dont  l'acteur  et  l'administraiion  avaient  pris 
leur  parti.  Telles  étaient  en  apparence  les  dispositions  du  public. 
Mais  aujourd'hui  que  cette  séparation  vient  d'avoir  lieu,  elle  parait 
si  brusque  et  si  subite,  à  force  d'être  cruelle,  que  l'imagination  se 
refuse  à  s'y  faire,  et  que,  tout  en  enviant  le  sort  de  nos  voisins  qui 
possèdent  Nourrit  en  ce  moment ,  nos  yeux  le  cherchent  involon- 
tairement sur  cette  scène  à  laquelle  il  prétait  tant  de  vie  et  d^ani- 
mation. 

Et,  franchement  y  le  spectacle  d'un  acteur  qui  se  retire  à  Vàge 
de  trente-cinq  ans,  dans  toute  la  force  et  la  puissance  du  taleot, 
est  chose  si  rare  qu'il  est  bien  permis  de  s'en  étonner.  Il  y  a,  sans 
contredit,  dans  une  pareille  résolution  une  grande  énergie  de 
volonté  et  de  caractère  ;  peut-être  aussi  est*ce  une  combinaison 
d'un  homme  qui  se  sent  maître  de  son  avenir.  Une  démission  aussi 
hâtive  est  néanmoins  un  événement  triste ,  aussi  tfiste  que  cette 
obstination  avec  laquelle  d'autres  acteurs  persistent  à  rester  ao 
théâtre  par  un  besoin  irrésistible  d'applaudissements ,  sans  songer 
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qne  ces  applaudissements  ne  sont  qn'une  aumône  qu'on  jette  à 
leur  vieillesse^  en  considération  de  leurs  senrices  passés.  Et  puis, 
Nourrit  était  si  estimé ,  si  aimé  !  Il  existait  de  si  vives ,  de  si  pro- 
fondes sympathies  entre  le  public  et  lui ,  que  chacun ,  au  moment 
où  ces  liens  se  brisaient  pour  jamais,  a  ressenti  une  blessure 
d'autant  plus  profonde ,  que  ses  sympathies  ne  8*adressaient  pas 
seulement  à  l'artiste,  mais  encore  à  l'homme  aussi  honorable,  aussi 
noble,  dans  la  personne  de  Nourrit,  que  Tartiste  était  éminent.... 

Le  lendemain,  Nourrit  n'était  plus  à  Paris  ;  maintenant  Bruxelles 
le  possède.  Heureux  ceux  qui,  après  après  avoir  vu  cette  céré- 
monie  du  i*'  avril ,  le  reverront  et  l'entendront  de  nouveau  sur 
un  théâtre  étranger  ou  sur  nos  scènes  de  province  !  Il  nous  revien« 
dra  pourtant  dans  une  année,  ditH>n  ;  mais  ce  ne  sera  plus  pour 
reparaître  à  l'Opéra  ;  et  nous  n'applaudirons  plus  à  ces  nobles  ma- 
nifestations de  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  pur  et  de  plus  vrai,  de 
plus  élevé  et  de  plus  profond.  Et  pourtant ,  que  les  amis  de  l'art 
se  consolent  :  si  Tartiste  renonce  de  si  bonne  heure  à  cette  vie 
brillante  et  parfois  orageuse,  c'est ,  nous  le  savons,  pour  se  faire 
une  existence  non  moins  active  et  plus  réellement  utile  peut-être. 
Nourrit  n'est  pas  seulement  un  acteur  et  un  chanteur,  c'est  encore 
un  homme  qui  a  un  but  moral,  qui  médite  sérieusement,  qui  a, 
en  un  mot,  une  pensée,  et  qui  en  conçoit  la  réalisation  par  des 
moyens  autres  que  ceux  qu'il  a  mis  en  œuvre  jusqu'à  ce  jour.  Se- 
rait-il téméraire  de  présumer  qu'il  crcHt  sans  doute  avoir  rempli 
sa  tAche  dans  la  carrière  qu'il  a  tant  honorée,  et  qu'il  sent  que, 
pour  être  plus  puissante ,  son  action  doit  s'exercer  désormais  dans 
une  nouvelle  sphère  ?... 

{Bevtte  et  Gazette  musicale  de  Paris  y  9  avril  1837.  —  J.  d'O..., 
initiales  de  Josvph  n'OaTiouE.) 


Élève  de  Choron ,  Duprez  ne  put  faire  adopter  au 

parterre  de  l'Odéon,  ni  plus  tard  à  celui  de  l'Opéra-Gomique,  la 
méthode  correcte  et  froide  de  son  maître.  Il  partit  alors  pour 
ritalie,  où  il  resta  quelque  temps  obscur;  mais  bientôt, le  solôl  et 
la  nature  aidant ,  il  sentit  se  développer  en  lui  des  ressources  in- 
connues :  l'étendue  de  sa  voix  de  poitrine  lui  donna  dès  lors  accès 
sur  les  grands  théâtres  de  l'Italie  ;  il  en  prit,  auUnt  qu'il  put,  les 
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haditodes.  Si  m  yoîk  manquait  de  la  légèreié  nécessaire  pour  en^ 
cuter  toutes  ks  iiorilares  oùfeées  an  delJi  des  monts  ,  il  y  supplciil 
par  des  cris  qu'il  arrachait  fréqmenMnent  du  fond  de  sa  poknie; 
enfin  il  fit  si  kne»  qne  les  Italiens  Tadoptèrent  conune  on  de  leois 
chanteurs  nationanx ,  et  le  prodamèrent,  dit-Km,  aptes  iUdiim , 
le  meilleur  ténor  qu'ils  eussent  entendu.  Cependant,  on  ne  pem 
dire,  en  toute  vérité,  que  Duprez  soit  un  chanteur  itdien  :  la  mé- 
thode de  Choron  s'est  conservée  en  lui ,  et  «tte  glace  pnaxrtm  a 
résàsté  au  soleil  d'Italie. ... 

La  méthode  de  Choron  et  la  méthode  italienne  semblent  s'eiciare 
par  quelques  points  :  autant  l'une  cherche  la  simplidté,  aotant 
l'autre  vise  à  briller  ;  autant  la  première  a  la  prétention  d'éire 
austère ,  auuat  la  seconde  prodigue  les  richesses ,  les  broderies 
et  les  fusées.  Mais ,  si  nous  ne  nous  trompons  pas ,  cet  deax  mé- 
thodes ont  aussi  des  points  communs  :  lontes  deux ,  elles  aeosidait 
à  la  note  une  valeur  absolue,  indépendante  de  l'image  qu'cUe  ex- 
prime; pour  toutes  deux,  bien  chanter,  c'est  chanter  la  noie 
écrite,  sans  s'inquiéter  du  sentiment  qu'd^  représenle.  Tontes 
deux  enfin  elles  ne  donnent  au  duint  d'autres  règles  que  œHes  du 
chant  lui-même  ;  et,  comme  les  romantiques  ont  iait  de  Tare  pour 
l'art,  elles  aussi  veulent  qu'on  chante  pour  chanter.  U  est  facile 
de  comprendre  œ  que  cette  manière  de  considérer  la  musique  a 
tout  ensemble  de  faux  et  d'avantageux.  On  arrive  par  elle  à  une 
exécution  plus  précise,  plus  exacte,  plus  mathématique;  mais  on 
s'écarte  en  même  temps  de  la  véritable  inspiration  ;  on  ttéf^i^ 
nécessairement  le  sentiment  et  l'intelltgenee,  qui  ne  font  p»  par- 
tie de  la  note  elle-même,  mais  qui  sont  indispensables  pour  loi 
donner  la  vie.  Dès  lors,  le  chanteur  n'est  plus  un  artiste  dont 
l'Âme  devine  et  exprime  celle  du  composîtettr  :  c'est  une  sorte  de 
serinette  qui  rend  un  son  plus  ou  moins  juste,  sous  une  cer- 
taine pression,  et  le  chant  cesse  d  être  un  art  pour  devenir  un 
métier.... 

Qu'eit-«e  donc  enfin  qui  manque  à  ia  méthode  italienne,  et,  à 
la  fois,  k  la  méthode  de  Chorool  Une  dioic  asseu  essentielle, 
l'intelligence  de  la  ynel  Les  chanteum  formés  par  l'une  on  Vmasn 
de  ces  deux  mélhodes  n'ont  pas  le  don  de  la  personnification;  Us 
ne  savent  pas  composer  un  rèle,  ni  donner  à  ses  parties  dmen^e» 
1  unité  d'un  même  sentiment;  Ms  ne  se  mettent  pas  à  la plaoeda 
héros  qu'ils  représentem  ;  as  ne  jonent  auoune  espèce  de  pemoH 
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nage;  ib«e  savent  pas  créer  une  forme  visible  à  la  nasiqfae  <ie 
Fauteur,  ni  prêter  un  corps  à  sa  pensée  ;  ils  so^  naponsanls  à 
rien  inventer  ;  l'habitude  étouffe  en  eux  rinlelKgenee  ;  le  diant 
inunole  Tart  en  leur  personne,  fe  ne  venx  pas  drre  sealemenl  que, 
tovt  oocnpés  de  poser  leurs  noies  et  de  filer  lears  traits,  ils  n^K- 
gent  le  geste  et  la  pantoniine  ;  je  dis  plus  qoe  cela  :  je  dis  qu'ils 
doBnem  des  notes  qui  n'ont  qu'une  valeur  musicale,  et  auxquelles 
Fàme  ne  prête  pas  son  accent  divin  ;  je  dis  qu'au  lieu  de  chanter  un 
sentinient  ou  une  idée,  ils  ne  chantent  que  des  sons. 

Ceci  est,  k  vrai  dire,  le  grand  reproche  que  nous  avons  à  faire  à 
Dvpra.  Chanteur  admirable,  il  nous  semble  dépourvu  de  la  faculté 
que  Nourrit  avait  au  suprême  degré,  tie  se  transfigurer  dans  nn 
personnage  poëtiqoe,  et  de  ie  réaliser  pour  nos  yeux  et  pour  nos 
esprits.  Il  a  dit  avec  un  talent  merveilleux,  et  avec  un  «irgane  pins 
merveilleux  «noore,  les  diverses  parties  dent  se  compose  le  rftle 
d'Arnold  dn  GaitUtume  Tell;  mais  il  n'a  pas  chanté  le  rA4e  Ini- 
Dène.  U  a  dit  avec  une  grande  perfection  le  dao  du  premier  acte; 
il  a  dépUtfé  dans  le  dtio  et  dans  le  trio  du  second  acte  une  vacali- 
sation  ravissante  et  sûre  de  ses  effets  ;  il  a  montré  dans  fair  trans- 
porté du  quatrième  au  trorsième  acte  une  pureté  et  une  douceur 
que  le  cri,  tout  physique,  qu'il  a  su  jeter  à  la€a  a  fait  pavattre  plus 
admindile  encore.  Le  public  a  salué  avec  transport  toutes  ces  qna* 
Htésédatantes ,  et  nous  les  avons  de  grand  cœur  applaudies  comme 
kn  ;  mais  le  public  n'a  pas  aperçu,  an  nâlieu  de  ces  prodiges  de 
chant ,  qu'Amdd  avait  disparu,  et  que  Duprez  avait  pris  sa  place. 
On  donc  aont  les  agitations  cpii  troublent  le  cœur  d'Arnold  ?  où 
est  son  indécision  ?  où  est  le  combat  que  l'image  de  Mathilde  et 
l'amour  de  la  patrie  se  livrent  dans  sa  conscience  ?  Et,  sH!  a  un  peu 
mieux  senti  le  charme  que  sa  mattresse  lui  imposait,  s'est-il 
aperçu  que  la  mort  de  son  père  et  les  désastres  de  son  pays  avaient 
sérieusement  changé  ses  résolutions,  et  déterminé  enfin  son  âme  ? 
Si  on  avait  restitué  les  cinq  actes  du  chef-d'œuvre  de  Rossini ,  ces 
défauts  se  seraient  fait  apercevoir  plus  clairement  encore.... 

Après  avoir  comparé  Duprez  à  tous  les  chanteurs  que  nous 
avons  entendus,  le  comparerons -nous  à  Nourrit?  11  y  a  des  cri- 
tiques <iui  pensent  que  cette  comparaison  ne  prouve  rien,  et  qu'en 
général  tout  parallèle  est  tme  puérilité.  Noos*  avons  entendu  ré- 
péter cette  opinion  dans  une  foule  d'amtres  circonstances,  et  nous 
n'avons  jamais  pu  comprendre  sur  quelle  raison  elle  s'appuyait. 
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La  comparaison  nous  paraît  être,  au  contraire, la  seule  base  de  tout 
jugeaient  équitable;  et  on  serait  bien  en  peine  de  nous  citer  non 
pas  seulement  une  idée  saine,  mais  encore  une  idée  quelconque, 
qui  ne  reposât  point  sur  une  comparaison.  Mais,  est-ce  à  nous  qu'il 
appartient  de  comparer  Duprez  à  Nourrit?  Le  public  serait  bien 
injuste  et  bien  ingrat  s'il  avait  besoin  que  nous  fissions  ressortir 
toute  la  distance  qui  sépare  ces  deux  arûstes.  Non,  le  public  n'a 
pas  oublié  Nourrit  :  après  avoir  applaudi  les  qualités  brilla&tes  de 
Duprez,  il  fera,  comme  nous,  ses  réserves  pour  les  qualités  supé- 
rieures que  Duprez  n'a  pas,  et  que  Nourrit  possède  à  un  si  baut 
degré  ;  les  succès  du  cbanteur  ne  pourront  altérer  la  glmre  de 
Tartiste.  * 

Si  ce  n'est  point  par  reconnaissance  et  par  goût,  c'est  an  moins 
par  prudence  que  le  public  doit  être  fidèle  au  souvenir  de  Nourrit. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  la  rivalité  de  deux  bommes  et  de 
deux  talents,  mais  bien  du  sort  de  notre  musique  :  c'est  le  génie 
français  qui  est  en  cause  dans  cette  affaire.  Si  Duprez  règne  seul 
à  rOpéra,  l'essor  que  la  musique  semblait  prendre  depuis  quel- 
ques années  est  à  jamais  interrompu  ;  nous  aurons  sur  la  scène 
française  de  la  musique  brillante,  mais  plus  de  musique  expressive; 
le  soufre  de  notre  poésie  nationale  sera  étouflé  sous  les  fleurs  de 
Fart  étranger.  Les  grandes  inspirations  seront  désormais  interdites, 
et  la  France,  qui,  à  l'heure  présente,  garde  le  seul  foyer  du  vérî* 
table  enthousiasme,  et  qui  seule  encore  lient  déployé  le  victorieux 
étendard  du  spiritualisme,  verra  son  sein  envahi  par  le  maténa- 
lisme  universel,  et  livrera  ses  dernières  retraites  à  l'insouciante 
folie  qui  sert  de  génie  aux  autres  nations  de  rËuro|>e. 

Si  ce  malheur  devait  arriver,  il  en  faudrait  sûrement  attribuer 
une  grande  partie  à  l'absence  de  Nourrit.  Biais  Nourrit,  exilé  du 
pays  qu'il  honore,  pourrait  encore  prendre  une  résolution  digne 
de  lui-même  :  il  pourrait  hardiment  aller  défier  la  méthode  ita- 
lienne sur  la  terre  même  où  elle  règne  sans  partage.  Peut-être  en 
est-il  aujourd'hui  comme  du  temps  de  Mithridate  : 

On  ue  vaincFa  jamais  les  Romains  que  dans  Rome. 

liC  jour  où  l'Italie  entendrait  Nourrit  du  haut  de  la  Scala  ou  de 
San- Carlo,  elle  aurait  lieu  d'être  surprise.  Elle  reconnaîtrait  ans- 
siiot  le  génie  français,  principe  de  la  civilisation  européenne;  elle 
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le  verrait  briller  dans  toute  sa  noblesse  et  dans  toute  sa  grandeur. 
Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'elle  aimerait  à  lui  rendre  les 
armes  !  Elle  nous  renverrait  notre  grand  artiste  sur  un  char  de 
triomphe.  Il  serait  beau  que  Nourrit  allât  faire  consacrer  son  talent 
dans  la  patrie  de  Rossini  :  Talma  revint  couronné  du  pays  de 
Shakespeare! 

(Le  Mondcy  24  avril  i827.— H.  F.,  initiales  de  Hippolyte 

FORTOUL.) 


DEBmÈEE  TouBNiB.  —  Le  nom  magique  du  grand  chanteur, 
encore  entouré  de  l'auréole  de  gloire  qu'il  venait  de  recueillir  à 
Paris,  a  produit  son  effet  ordinaire.  Salle  comble,  chambrée  com- 
plète, ne  rendent  pas  l'entassement  que  l'on  remarquait  hier  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle  du  Théâtre-Royal. 

A  voir  les  loges  encombrées  de  toilettes  resplendissantes,  le 
parterre  où  Pon  ne  pouvait  se  remuer ,  à  entendre  les  explosions 
de  bravos,  les  trépignements  de  joie,  c'était  à  croire  que  l'écho, 
passant  la  frontière,  nous  apportait  l'enthousiasme  et  les  regrets  de 
Paris.  Aussi,  quand  on  joint,  comme  Adophe  Nourrit,  aux  charmes 
de  la  voix  la  puissance  du  meilleur  tragédien ,  n'est-il  pas  déses- 
pérant de  songer  que  les  Arts  sont  menacés  de  perdre  leur  plus 
noble  interprète? 

Nous  craindrions  d*étre  traités  de  profanes,  nous  ne  pourrions 
éviter  de  tomber  dans  les  banalités,  si  nous  osions  nous  permettre 
d'analyser  le  talent  d'Adolphe  Nourrit.  D'ailleurs,  lorsque  la  per- 
fection est  arrivée  à  son  dernier  terme,  il  n'y  a  plus  ni  examen 
ni  éloges. 

Le  rôle  d'Arnold,  de  Guillaume  Tell  *,  a  servi,  nous  ne  di- 
rons pas  de  début,  mais  de  nouvelle  intronisation  à  Adolphe 
Pfourrit,  tenant  encore  pour  longtemps  le  sceptre  du  chant.  L'oru- 
Tre  de  Rossini  n'a  point  de  secrets  pour  l'organe  flexible  de  Nour- 
rit; les  intentions  des  auteurs  sont  rehaussées  par  des  accents,  des 
poses,  des  gestes  que  Nourrit  seul  a  pu  créer.  Dans  tout  son  ensemble 
il  y  a  du  Talma,  plus  le  pouvoir  de  remuer  toutes  les  sensations 

4 .  Noas  roDstaUnu  Peffet  produit  à  Bruxelles  par  la  première  audition  d'Adolphe 
Noarrit.  Guillaume  Tell  loi  pr(»curait  partout  un  triompbe  éclatant.  Mai^,  comme 
nous  avons  longuement  parlé  de  son  talent  dans  cette  partition,  nous  emprunterons 
plus  Tolontiers  aux  joamanx  de  province  des  extraits  relatifs  à  d^iutres  pièces. 

II  —  32 
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par  une  diction  musicale  sans  efforts,  toujours  en  harmonie  avec 
les  situations.  Qu'il  est  plein  de  piété  filiale  cet  Arnold  revenant 
devant  la  demeure  de  son  père  1  Qu'il  vous  pénètre  de  sa  douleur 
Tenfant  de  la  Suisse  qui,  rêvant  la  liberté  de  sa  patrie,  demande 
vengeance  pour  l'affront  de  sa  famille!  Les  dix  lignes  deTair: 
Asile  héréditairey  deviennent  pour  Adolphe  Nourrit  un  opéra  dra- 
matique entier.  Voyez-le,  après  vous  avoir  fait  verser  des  larmes, 
comme  il  anime  ses  compagnons  :  tout  est  naturel,  rien  d'étudié  ; 
vous  êtes  tenté  de  marcher  sur  ses  traces,  il  brandit  son  épée  avec 
tant  d*aisance;  sa  physionomie  inspirée  vous  représente  le  lion 
prêt  à  combattre  ;  sous  un  pareil  chef  de  conjurés  on  est  sur  de  la 
victoire 

Après  la  chute  du  rideau,  toute  la  masse  des  spectateurs  poussa 
un  seul  cri  :  Nourrit  !  Nourrit  1  Celui-ci  vint  recevoir  Tovation. 

(Bruxelles,  Mercure  belge,  journal  du  Commerce^  6  avril  1837.) 

....  Plus  les  représentations  du  grand  artiste  augmentent  en 
nombre,  plus  notre  tâche  devient  difficile,  et  nous  avouons  que 
nous  ne  trouvons  pas  d'expressions  dignes  de  rendre  ces  palpi- 
tantes émotions  qu'on  éprouve  en  l'écoutant,  et  qui  se  prolongent 
si  longtemps  après  que  sa  voix  a  cessé  de  se  faire  entendre.  Non, 
il  est  impossible  de  louer  Nourrit  d'une  manière  qui  soit  digne  de 
lui,  et  il  faut  se  borner  à  l'admirer. 

D'ailleurs,  de  quels  éloges  a-t-il  besoin  après  les  triomphes  qu'il 
vient  d'obtenir  sur  la  scène  qu'il  a  illustrée  si  longtemps  et  qui  le 
regrettera  plus  longtemps  encore,  et  ceux  que  lui  prodigue  chaque 
soir  le  frénétique  enthousiasme  de  nos  compatriotes?... 

Disons,  pour  ceux  qui  n*ont  pu  trouver  de  place,  que  vendredi 
la  Juive  a  été  représentée  devant  une  assemblée  aussi  brillante  que 
choisie.  La  salle  était  pleine  jusque  dans  les  combles,  et  Nourrit, 
rappelé  après  les  quatrième  et  cinquième  actes,  est  venu  recevoir 
le  témoignage  de  l'admiration  des  spectateurs.  Tous  nos  artistes, 
électrisés  par  la  présence  du  sublime  ténor ^  ont  joué  d'une  manière 
digne  des  plus  grands  éloges,  et  Mme  Stoitz  s'est  surpassée  dans 
le  rôle  de  Rachel 

Dimanche,  le  Philtre,  Dans  ce  charmant  opéra.  Nourrit  ne  nous 
a  pas  semblé  moins  étonnant,  sous  le  vêtement  grossier  du  paysan 
Guillaume,  que  sous  l'armure  de  Robert  et  k  robe  sévère  du  juif 
Éléazar.  Dans  la  Muette,  nous  avions  admiré  l'air  franc,  gai  et 
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plein  de  bonhomie  du  pécheur  napolitain,  mais  dans  lequel  se 
révèle  l'homme  des  révolutions.  Dans  le  Philtre^  au  contraire,  ce 
n^est  qu'un  naïf  paysan,  peut-être  même  un  pea  niais,  mais  avec 
Nourrit,  c'est  le  génie  de  la  niaiserie  ;  et  un  vieux  monsieur,  qui 
se  trouvait  mon  voisin,  me  disait,  à  la  fin  de  la  représentation  : 
«  Il  y  a  quarante  ans,  jeune  homme,  que  je  vais  au  spectacle, 
mais  je  n^ai  jamais  entendu  chanter  comme  cela,  et  je  donnerais 
volontiers  une  année  d'abonnement  pour  voir  M,  Nourrit  jouer 
ie  Depin  de  pillage;  c'est  bien  vieux,  c'est  bien  rococo,  comme 
vous  dites,  mais  croyez-moi,  jeune  homme,  c'est  beau,  et  la  mu- 
sique de  Jean-Jacques  vous  arracherait  des  larmes,  et  moi,  je 
serais  bien  heureux.  »  Je  crois,  en  effet,  que  mon  vieux  voisin 
avait  raison  ;  car  Nourrit  a  prouvé,  en  jouant  le  Philtre^  que,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  il  se  placerait  toujours  au  premier  rang. 
(Bruxelles,  Esmércdda^  repue  littéraire^  artistique  et  fashionable, 
avril  1837.) 

On  l'a  dit  il  y  a  longtemps  !  il  est  des  choses  qu'il  faut  renoncer 
à  peindre.  Nous  venons  d'entendre  Nourrit,  et  nous  sommes  plus 
que  jamais  pénétré  de  cette  vérité.  Où  trouver,  en  effet,  des  mots 
qui  puissent  exprimer Témotion, l'entraînement,  l'enthousiasme  de 
cette  foule  accourue  pour  entendre  le  grand  artiste  qui  a  fait  pour 
l'opéra  ce  que  Talma  a  fait  pour  la  tragédie,  une  révolution  dra- 
matique? En  applaudissant  Nourrit,  on  se  surprend  à  se  demander 
si  ces  applaudissements  sont  adressés  au  chanteur  ou  au  tragédien 
qui,  par  la  puissance  de  son  talent,  donne  à  Tidéal  du  composi- 
teur le  corps,  la  voix  et  Faccent  que  le  compositeur  avait  oublié 
de  Ini  donner. 

Nourrit  est  admirable  de  vérité  dans  Éléazar  :  c'est  bien  là  ce 
5M>mbre  fanatique,  préparant  et  consommant  la  plus  implacable 
vengeance.  Qu'il  a  été  terrible  dans  la  scène  de  la  malédiction  ! 
Comme  il  s'est  élevé  par  la  puissance  de  l'inspiration  à  la  hauteur 
de  ce  r61e  si  difficile!  Avec  quelle  effrayante  vérité  il  a  su  peindre 
les  divers  sentiments  qui  animent  le  juif  Éléazar!  Comme  son 
chant  est  pur  et  suave  lorsqu'il  parle  de  Rachel  1  II  a  des  larmes 
dans  la  voix  lorsqu'il  se  prend  à  penser  que  sa  fille  adoptîve  va 
être  jetée  an  bourreau;  mais  le  fanatisme  l'emporte,  et  alors  on 
oublie  et  le  compositeur  et  Tacteur;  on  ne  voit  plus  que  le  juif 
Éléazar,  dont  les  accents  terribles  glacent  d'effroi  ie  spectateur. 
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Redemandé  après  la  chute  du  rideau,  Nourrit  a  été  couTm 

d^applaudîssements  enthousiastes 

(Lille,  le  Nordy  journal  constitutionnel  du  dépcirtementy  Î5  avril 


....  Nourrit,  semblable  à  TApôtre,  nous  a  touches  du  doigt,  ei 
nous  nous  sommes  relevés  du  cercueil  où  nous  étions  ensevelis, 
musicalement  parlant.  Jusqu'alors  le  chant  avait  été,  pour  nous, 
chose  fort  incomprise  :   soit  ignorance,  soit  défaut  d'organisa- 
tion, nous  n'y  avions  guère  vu  autre  chose  qu'une  enfilade  de  sons 
plus  ou  moins  agréables,  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  voi- 
lés ;  mais  là  s'étaient  bornées  nos  observations  sur  la  voix  humaine  ; 
pour  nous  un  crêpe  funèbre  s'étendait  sur  toutes  ces  belles  parti- 
tions de  Guillaume  Tell,  de  la  Muette^  du  Comte  Orj',  de  la  Dame 
Blanche  y  et  Nourrit  a  soulevé  le  voile;  il  nous  a  ouvert  les  yeux; 
il  nous  a  fait  comprendre  et  sentir  ;  il  est  le  Messie  que  nous  atten- 
dions. Nous  avions  deviné  par  intuition  que  la  musique,  que  h 
voix,  que  le  chant,  étaient  autre  chose  que  ce  que  nous  avions 
entendu  jusqu'alors,  et  Nourrit  a  confirmé  notre  pensée  ;  nons  en 
conserverons  une  étemelle  reconnaissance  au  grand  artiste;  il 
nous  a  procuré  plus  qu'une  jouissance  du  moment,  plus  qu'un  ra- 
vissement, plus  qu'une  extase,  il  nous  a  doué  d'un  sixième  sens: 
le  sens  musical  ;  il  a  complété  l'œuvre  que  Dieu  avait  laissée  ina- 
chevée  

Maintenant  que  nous  sommes  arrivés  à  une  révélation  complète 
du  talent  de  ce  grand  artiste,  disons  que  jamais  rien  de  plus  sur- 
prenant, de  plus  inattendu  ne  s'était  présenté  devant  nous.  Com- 
ment! cet  homme  arrive,  un  tourbillon  de  |)oussière  et  un  effroyable 
mistral  le  jettent  au  milieu  de  nous  ;  une  ovation  préparée  pont 
lui  faillit  se  changer  en  tumulte  par  l'excès  de  l'enthousiasme  même; 
un  enrouement  le  prend  traîtreusement  à  la  gorge  et  lui  enlève 
une  grande  partie  de  ses  moyens;  une  tempête  effroyable  est  soii- 
levce  contre  les  artistes  qui  concourent  à  ses  représentations;  tou» 
les  malheurs,  toutes  les  entraves  fondent  à  la  fois  sur  lui;  eh  bien, 
sans  se  troubler,  confiant  dans  sa  force,  il  se  présente  devant  le 
public,  et  le  public  bat  des  mains;  il  chante,  il  parle,  il  joue,  et  le 
public  d'admirer,  de  s'attendrir  et  de  trépigner  au  comble  de  Ten- 
thousiasme!  L'artiste  électrisé  se  surpasse,  et  nous  avons  lo  qua* 
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trième  acte  de  Guillautne  Tell^  ce  grand  chef-d'œuvre  !el  que 
Nourrit  nous  l'a  fait;  car  habitués  à  entendre  chanter  le  morceau 
qui  se  termine  ainsi  :  —  Suivez^moi!  d'une  façon  entièrement  vul- 
gaire et  fausse,  nous  sommes  restés  pétrifiés  d'admiration,  et  la 
salle  entière  a  été  bouleversée  *.  ***  *  '  '  '  '  -      •    •  *  ' 

Mais  un  triomphe  plus  éclatant  encore  Tattendait  à  sa  seconde 
représentation.  Uaf fiche  annonça  la  Muette:  :[  Cette  fois  Nourrit  était 
attendu  avec  une  vive  impatience;  on  avait  hAte'de  comprendre 
enfin  cette  ravissante  création  du  pécheur  napolitain,  comme  on 
avait  compris  celle  d* Arnold.  Délivré  en  partie  de  son  enrouement, 
Nourrit  a  rendu  avec  un  rare  bonheur  d*intonation  toutes  les 
nuances  si  délicates  de  son  rôle  ;  nous  ne  nous  arrêterons  point  aux 
couplets  du  deuxième  acte  :  Amisj  la  matinée  est  belle^  ni  à  tous 
ces  mille  détails  de  délicatesse  et  de  goût  qu'il  répand  à  profusion 
sur  ses  rôles  lorsqu'il  se  plaît  à  jeter,  au  milieu  des  passages  les 
plus  difficiles,  les  perles  et  les  diamants  précieux  de  sa  belle  voix; 
nous  oublierons  même  le  morceau  du  Sommeil,  chanté  avec  un  sen- 
timent et  une  élégance  si  parfaits  ;  nous  avons  hâte  d'aigrivér  au 
cinquième  acte.  Jamais  rien  dans  la  tragédie  antique  ni  dans  le 
drame  moderne  ne  nous  avait  paru  plus  satisfaisant.  Au  moment 
où  il  fait  son  entrée,  et  où,  traversant  le  fhéàtre,  il  fait  reculer  d'ef- 
froi la  foule  qui  l'entoure,  sa  physionomie  avait  pris  un  tel  carac- 
tère d'égarement  et  de  passion  que  l'efiroi  s'est  communiqué  de 
proche  en  proche  comme  une  étincelle  électrique,  la  salle  entière 
était  suspendue  sur  le  chanteur;  il  semblait  qu'un  fil,  invisible  liât 
tontes  ces  âmes  :  une  invincible  terreur,  une  épouvante  inexpli- 
cable saisit  chaque  spectateur;  et  lorsque  Nourrit,  au  plus  fort  de 
son  délire,  s'écrie  :  Fenellall  1  un  rugissement  de  douleur  a  éclaté 
de  toute  part,  et  la  foule  s'es  débattue  longtemps  sous  l'oppression 
puissante  de  la  plus  cruelle  angoisse. 

Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  possible  après  cela  ;  que  l'acteur 

doive  se  voiler  le  front  et  pleurer  son  triomphe,  parce  que  son 

triomphe  est  le  signal  de  sa  ruine.  £h  bien  non  ;  après  avoir  joué 

la    Muette^  le  22,  Nourrit  nous  a  donné  le  Comte  Ory^  le  24; 

après  le  pécheur  napolitain,  le  chevalier  français,  après  l'homme 

I .  Par  suite  de  la  réserve  que  nous  noas  sommes  iiuposée  relatÎTement  à  la  {lar- 
tition  de  Guillaume  Tell ,  non»  ayons  à  regret  passé  sous  silence  un  article  tiès- 
important  de  M.  Gustave  Bénédit  sur  la  première  représentation  de  cette  pièce 
{ie  Sémaphore  ds  Marseille  ^  35  mai  hf^M). 
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aux  intrigues  politiques,  Thomine  aux  intrigues  amoureuses;  et 
IVourrit  a  été  aussi  grand  comédien,  aussi  spirituel  chanteur,  qu'il 
avait  été  tragédien  sublime.  Quelle  finesse,  quelle  caustique  bon- 
homie sous  la  robe  du  moine  I  Avec  quelle  pureté  de  voix  il  t 
chanté  la  prière  du  second  acte  1  Quelle  fraîcheur  dans  le  timbre, 
quelle  clarté  dans  l'émission  de  la  note;  et  quelles  ressources  de 
vocalisation  il  possède  ! . . . 

(Le  Sémaphore  de  Marseille^  30  mai  1837.  —  Signé  C.  R.,  ini- 
tiales de  Charles  Rougfi.) 

Robert  le  Diable,  sous  les  traits  de  Nourrit,  a  eu  un  succès  pro- 
digieux dans  la  soirée  d'hier.  Nous  sommes  encore  sous  Timpresr 
sion  que  nous  a  laissée  le  fameux  trio  du  cinquième  acte.  Nourrit 
y  a  été  grand  chanteur  et  surtout  tragédien  admirable.  Jamais 
l'œuvre  de  Meyerbeer  ne  nous  était  apparue  sur  notre  théâtre 
aussi  puissante,  aussi  majestueuse.  Nourrit  y  a  été  parÊût  d'un 

bout  à  l'autre Nous  devons  signaler  le  morceau  du  troisième 

acte  :  Des  chevaliers  de  ma  patrie^  comme  ayant  produit  une  sorte 
de  frémissement  dans  la  salle.  Nourrit  y  a  été  sublime. 

(Marseille,  VEntr' acte  Journal  des  théâtres  et  des  sahruy  i*' juin 
i837.) 

....  Le  rideau  se  lève  :  on  avait  hâte  d'entendre  le  grand  chan- 
teur. Après  les  premières  mesures  :  Le  jeu^  le  vin^  Us  belles^ 
Nourrit  parut.  Sa  voix  claire  et  vibrante  reprit  les  dernières 
phrases  du  chœur  et  arriva  graduellement  et  avec  un  art  parfait 
au  joli  morceau  qui  le  termine  :  Chevaliers^  c'est  à  vous  que  Je 
bois! 

Il  est  une  chose  qu'il  convient  d'établir  avant  tout  :  c'est  qu'in- 
dépendamment de  son  talent  comme  chanteur,  Nourrit  en  possède 
un  autre  peut-être  plus  grand  encore,  talent  de  comédie,  talent 
de  drame  et  d'action  ;  talent  admirable  et  qui  réunit  en  lui  tontes  les 
écoles,  tous  les  genres.  La  meilleur  preuve  de  ceci  est  dans  l'admi- 
ration et  l'enthousiasme  qu'il  inspire.  Jamais  la  Sicilienne  du  premier 
acte  n'avait  produit  sur  l'auditoire  un  semblable  effet;  avouons  que 
nous  n'avions  aussi  jamais  rien  entendu  de  plus  gracieux,  de  plus 
coquet  et  de  plus  spirituel  que  les  notes  échappées  en  foule  du  go- 
sier de  l'artiste. 

Nourrit  poiisède  une  si  grande  flexibilité  de  moyens,  qu'il  se 
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joue  Traiment  des  plus  grandes  difficultés  avec  une  facilité  et  une 
aisance  qui  tient  du  prodige;  ainsi,  nous  considérons  comme  un 
merveilleux  tour  de  force,  d'avoir  abordé  avec  autant  de  verve  et 
d'entraînement  le  joli  motif  de  la  Sicilienne ^  surtout  après  la  scène 
déchirante  et  cruelle  dans  laquelle  il  venait  de  brber  notre  cœur, 
en  nous  faisant  assister  aux  angoisses  et  à  la  douleur  d'un  ûls 
qui  vient  de  perdre  sa  mère.  Si  nous  voulions  analyser  ici 
tout  l'opéra,  nous  verrions  que  toujours  Nourrit  se  tient  à  cette 
hauteur,  qu'il  ne  reste  jamais  à  côté  du  vrai,  et  que  Tefiet  qu*il 
produit  est  toujours  électrique.... 

Arrivons  au  cinquième  acte  :  ici  toutes  les  paroles  sont  impuis- 
santes, tous  les  mots  sont  faibles  et  décolorés,  toutes  les  images 
sont  pâles  ;  il  faut  voir  pour  comprendre.  Oh  I  Nourrit  possède 
un  bien  grand  génie,  une  bien  grande  puissance,  pour  produire 
on  effet  aussi  magique,  et  faire  croire  à  une  fable  aussi  grossière 
que  celle-là.  £h  bien,  pourtant,  nous  avons  cru  à  la  réalité  de  cette 
fiction,  et  pour  nous  les  flammes  de  l'enfer  ont  existé,  et  Bertram 
a  été  Satan.  Mais,  je  le  repète,  ces  choses  ne  peuvent  se  dire  : 
allez  voir  Robert^  allez  voir  Nourrit  au  cinquième  acte,  et,  si  vous 
n*en  sortez  pas  pulvérisé,  anéanti,  vous  pourrez  dire  que  vous 
n'avez  pas  d*âme,  ou  que  votre  cœur  est  cuirassé  d'une  triple  enve* 
loppe  d'airain 

(Marseille,  rJvant-Scène^  4  juin  1837.) 

....  Nous  n'avons  point  encore  parlé  de  cette  fameuse  représen- 
tation de  Guillaume  Tell^  dans  laquelle  Nourrit  a  rallié  à  lui  le 
reste  de  ces  intelligences  paresseuses  ou  inquiètes  qui  se  faisaient 
rétives  à  son  appel.  Disons-le,  parce  que  cela  est  vrai,  et  sans 
crainte  de  nuire  aux  succès  passés  de  l'artiste  :  jamais  il  n'avait 
réalisé  une  aussi  grande  puissance  de  moyens  et  concentré  en  lui 
une  aussi  grande  masse  d'électricité .  Jamais,  dans  aucun  rôle,  ni 
dans  ses  plus  beaux  jours  de  TOpéra,  ni  dans  ses  plus  beaux  triom- 
phes de  la  scène,  il  n'avait  rendu  avec  une  telle  énergie,  une  telle 
sensibilité,  un  tel  magnétisme  expansif,  l'amour,  la  douleur  et  la 
haine,  ces  trois  grandes  puissances  du  cœur,  qui,  réunies,  suffi- 
raient pour  soulever  le  monde.... 

Depuis  que  je  vois  Nourrit,  une  chose  m*a  frappé,  c'est  que  c'est 
toujours  la  plus  récente  de  ses  représentations  qui  le  place  te  plus 
haut  à  mes  yeux:  il  arriva,  je  vis  la  Muette,  et  je  déclarai  qu'il 
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ne  pouvait  aller  plus  loin  ;  je  vis  Robert^  et  je  crus  que  Robert  était 
son  apogée  ;  voilà  qu^aujourd^hui  que  je  me  surprends  à  penser  qu'il 
n*a  jamais  été  plus  beau  que  dans  ia  Muette.  Etrange  puissance 
du  talent!  A  quoi  tient  une  semblable  impressionnabilité ?  Est-ce 
à  Inorganisation  du  critique  ou  au  talent  de  l'artiste?  En  présence 
de  l'enthousiasme  excité  dimanche  dernier  par  Tillustre  tragédien, 
j'ai  résolu  la  question  en  faveur  de  ce  dernier.  Nourrit  possède 
une  faculté  attractive  qui  tient  à  la  fois  de  son  caractère  comme 
homme  et  de  son  talent  comme  artiste.  C'est  cette  sorte  d'attrac- 
tion qui  agit  sur  les  masses ,  qui  excite  cet  enthousiasme  frénétique 
auquel  jusqu'à  ce  jour  nous  avions  été  tout  à  fait  étrangers.  La 
barcarole  du  second  acte,  le  morceau  du  Sommeil  au  quatrième, 
la  scène  de  folie  au  cinquième  acte,  ont  fait  sur  nous  une  telle  im- 
pression que  nous  renonçons  à  rendre  par  des  mots  ce  que  nous 
avons  éprouvé,... 

Si  les  quelques  lignes  que  Ton  vient  de  lire  n'étaient  composées 
depuis  longtemps,  et  si  leur  suppression  n'entraînait  un  long  retard 
dans  l'apparition  de  notre  feuille,  elles  eussent  été  certainement 
effacées,  pour  faire  place  à  un  compte  rendu  pur  et  simple  de  la 
première  représentation  de  la  Juive:  ce  serait  là  le  plus  bel  éloge 
de  l'artiste  sublime  qui  nous  a  initiés  à  tous  les  mystères  de  cette 
âme  impressionnable,  et  de  cette  inspiration  puissante,  qui  donne 
à  chacun  de  ses  rôles  un  tel  degré  d'exaltation  et  de  vérité  que 
l'acteur  et  le  personnage  se  confondent.  Le  trio  du  second  acte, 
chanté  par  M.  Nourrit,  a  électrisé  l'assemblée  ;  une  énergie  surhu- 
maine a  centuplé,  à  l'instant  de  la  malédiction,  la  puissance  instru- 
mentale du  chanteur,  et  du  milieu  des  tempêtes  de  l'orchestre,  sa 
voix  s'est  élancée  si  impétueuse,  si  sonore  et  si  frémissante,  que 
la  snlle  entière  a  poussé  un  cri  d'admiration  et  de  terreur,  comme 
il  n'en  existe  pas  de  semblables  dans  l'histoire  des  triomphes  de 
la  scène.  Le  rideau  venait  à  peine  de  descendre  sur  le  finale  du 
second  acte  que  l'enthousiasme  a  éclaté  en  trépignements,  en  ru- 
gissements, en  applaudissements  frénétiques;  jamais  le  délire  n'a- 
vait été  aussi  loin,  et  Nourrit,  rappelé  par  les  voix  entrecoupées 
et  émues  de  tous  les  spectateurs  réunis,  est  venu,  chose  unique 
sur  notre  théâtre,  recueillir  immédiatement  le  prix  de  son  génie. 
Un  léger  accident  de  voix,  survenu  vers  la  fin,  a  fait  voir  combieD 
était  grande  chez  l'illustre  chanteur  la  puissance  de  la  volonté, 
puisqu'il  est  parvenu  à  emporter  d'assaut  et  à  pleine  poitrine  le 
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fioale  do  qaatrième  acte.  La  chaleur  excessive  qai  régnait  dans  la 
salle  et  les  variations  de  notre  température  ont  déterminé  cette 
afTection  passagère,  qui  ne  doit  nuire  en  rien  à  l'éclatant  succès 
qu'il  a  obtenu  mardi  soir. 

{Le  Sémaphore  de  Marseille^  JS  juin  1837.  —  Signé  C,  R.) 


....  Il  faut  avoir  vu  Nourrit  tour  à  tour  dans  Guillaume  Tell, 
dans  Robert  et  dans  la  Juive  y  pour  se  faire  une  juste  idée  de  re- 
tendue et  de  la  flexibilité  de  son  talent  comme  acteur,  de  ses  res- 
sources comme  chanteur.  Cet  admirable  artiste  saisit  ses  auditeurs, 
les  captive,  les  impressionne  à  son  gré,  et  leur  fait  éprouver,  sans 
qu'ils  puissent  se  soustraire  à  sa  magie,  toutes  les  impressions  qu'il 
est  appelé  à  rendre.  On  rit  de  sa  joie,  on  pleure  de  ses  larmes,  et 
toute  la  salle,  attentive  et  muette,  reste,  pour  ainsi  dire,  suspendue 
à  sa  puissante  parole.  Oh  !  que  Nourrit  a  été  bien  dans  le  juif 
Éléazar!  Gomme  il  nous  a  bien  rappelé  la  haine  fanatique  des  fils 
d'Israël  pour  leurs  bourreaux,  k  celte  époque  d'anti-civilisation, 
où  les  chrétiens  se  croyaient  obligés  de  maudire  et  de  brûler  ceux 
qui  n'adoraient  pas  Dieu  de  la  même  manière  qu'eux  !  Comme  il 
a  été  sublime  quand  il  crie  :  jénathème  !  sut  le  séducteur  de  sa 
fille  adoptive,  de  sa  fille  bien*aimée,  de  cette  Rachel  qu'il  a  arra- 
chée à  un  bourreau  pour  la  jeter  plus  tard  à  un  autre  !  Comme  le 
fanatisme  se  peignait  bien  dans  ses  yeux,  dans  ses  traits,  dans  le 
son  de  sa  voix  !  Avec  quelle  indéfinissable  expression  il  a  ensuite 
murmuré  l'air  si  suave  :  Rachel^  quand  du  Seigneur  !  Comme  on 
lisait  bien  aloi*s  sur  sa  belle  figure  le  combat  que  le  fanatisme  livrait 
dans  son  cœur  à  Tamour  de  père  qu'il  avait  voué  à  sa  fille  d'adop* 
tîon,  à  sa  fille  qu'il  immole  cependant  en  holocauste  à  la  haine 
qu'il  porte  aux  chrétiens!  Nourrit  a  été  si  admirablement  sublime 
dans  cette  scène,  que  tous  les  spectateurs  ont  battu  des  mains,  et 
que  toutes  les  bouches  l'ont  redemandé  au  moment  où  le  rideau 
tombait  sur  une  si  poignante  émotion;  et  il  est  revenu,  et  on 
a  applaudi  avec  une  frénésie  qu'un  pareil  artiste  peut  seul  jus- 
tifier. 

Nourrit  pourrait  jouer  vingt  fois  la  Juive^  que  vingt  fois  la  salle 
serait  comble.  C'est  un  beau  talent  que  celui  qui  remplit  ainsi, 
par  trente  degrés  de  chaleur,  la  vaste  salle  du  Grand-Théâtre  !  A 
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deroam  la  quatrième  représentation  de  Nourrit;  à  demain  donc  de 
nouveaux  plaisirs  pour  nous  et  un  nouveau  triomphe  pour  lui  1 
{JourmU  du  Commerce  et  des  Théâtres  de  L^on^  16  juillet  1837.} 

....  Adolphe  Nourrit,  c^estla  réunion  de 'toutes  les  qualités  qui 
constituent  les  grands  talents....  Adolphe  Nourrit,  c*est  Tartiste 
par  essence  et  par  vocation. 

Et  si ,  des  qualités  qui  composent  le  grand  talent ,  qui  consti- 
tuent le  tragédien,  nous  passons  à  celles  du  chanteur  par  excel- 
lence ,  toutes  aussi  nous  les  trouverons  réunies  dans  le  translate 
regretté ,  dans  l'artiste  inimitable  de  TAcadémie  royale  de  Mu- 
sique. Quelle  voix  pure,  brillante  et  bien  timbrée,  quel  adminble 
fausset,  quel  savoir  musical,  quelle  science  du  chant,  quelle  ha- 
bileté d'exécution,  quel  goût  pur,  quel  sentiment  délicat  des 
nuances  et  de  la  valeur  des  contrastes  !  Au  milieu  des  plus  vives 
émotions,  quand  Tactetir,  de  peintre ,  devient  modèle  et  sujet, 
quand  il  s'incarne  à  Tœuvre  du  compositeur  et  du  poète,  quand 
son  cœur  bat,  quand  son  sang  bouillonne,  quand  ses  ner&  sonf- 
frent  de  cette  passion  factice  comme  d'une  passion  réelle  et  véri- 
table, jamais  le  tragédien  n'oublie  qu'il  est  chanteur  ;  toujours  il 
reste  maître  de  sa  voix,  qu'il  dirige,  esclave  soumise  el  obéissante, 
comme  s'il  s'agissait  tout  simplement  d'exécuter  un  point  d'orgue 
ou  de  solfier  une  leçon  de  vocalise  ^ 

{Le  Courrier  dé  Lyon,  16  juillet  1837.) 

Talma  n'est  pas  mort,  ou  du  moins,  il  nous  est  momentané* 
ment  rendu  et  prêté  par  le  ciel.  Seulement  il  a  changé  de  nom  : 
il  s'appelle  Nourrit;  seulement  encore  il  ne  joue  pas  la  tragédie 
classique,  c'est  la  tragédie  lyrique  dont  il  est  Tinterprète.  Nourrit, 
qui  estadmirablecommechanteur,  estvrai  ment  incomparable  oonune 
tragédien  (depuis  que  Talma  n'existe  plus).  Allez  entendre  ses  trilles 
si  purs,  ses  transitions  vocales  si  nettes,  ses  enjambées  chromatiques 
si  hardies,  mais  ne  négligez  pas  non  plus  d'examiner  sa  physio- 
nomie si  expressive,  ses  gestes  si  vrais,  ses  poses  si  justes,  sa  dé- 
marche si  naturelle  ;  car  à  négliger  de  voir  toutes  ces  choses,  vous 
perdriez  la  moitié  de  votre  plaisir,  peut-être  même  perdriez-vous 

\ .  Cet  article,  d*iiii  journal  important,  est  surtout  consacré  à  un  compte  reo^ 
très-étudié  et  très-flatteur  de  Guillaume  telly  pièce  dans  laqudle  Nourrit  avait 
para  «Tee  sa  tuptriorité  ordinaire.  Il  fat  reprodût  par  U  Mmiitmr. 
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le  meilleur.  Talma,  à  une  époque  déjà  recalée,  donna  vingt-trois 
représentations  à  Lyon,  sans  lasser  son  public.  Nourrit,  qui  res- 
semble à  rimmortel  tragédien  sous  les  rapports  que  j^ai  dits,  pa- 
raît destiné  à  renouveler  ce  prodige,  prodige  pour  Lyon,  enten- 
dons-nous bien.  —  Déjà  la  foule  n'a  manqué  ni  à  Guillaume  Tell^ 
m  à  Robert,  ni  à  la  Juive ^  pièces  qu'a  jouées  Nourrit ,  qu'il  a  en- 
levées, devrais-je  dire,  cette  semaine,  et  la  foule  se  gardera  bien 
de  faire  défaut  aux  pièces  qu'il  enlèvera  encore ,  y  en  eût-il  deux 
douzaines.  L'atmosphère  a  beau  être  chaude ,  les  temps  ont  beau 
être  mauvais  et  infertiles  pour  le  travail  :  il  y  a  un  sentiment  qui 
domine  en  maître  ces  considérations ,  c'est  le  plaisir,  j'ai  failli  dire 
Torgueil,  de  voir  et  d'entendre  un  artiste  qui  fait,  trop  tôt  pour 
les  connaisseurs,  ses  adieux  à  la  scène ,  un  artiste  tel  qu*on  n'en 
voit  ni  entend  point,  tel  peut-être  qu*on  n'en  verra  ni  entendra 
plus. — Aussi  à  ces  trois  représentations,  la  salle  était-elle  com- 
ble, mais  plus  encore  à  la  dernière  qu'à  la  première,  et  cette  pro- 
gression se  comprend.  —  Nourrit  n'est  pas  Nourrit,  c'est-à-dire  un 
citoyen  Français  à  la  scène:  c'est  un  franc  Suisse  dans  Guillaume, 
un  fier  chevalier  dans  Robert,  un  juif  renforcé  dans  la  Juive,  et  il 
est  tout  cela  avec  un  accent,  avec  une  voix ,  avec  un  jeu  de  gestes 
et  de  physionomie,  tels  qu'il  en  est  délirant.  Dans  le  cinquième  acte 
de  Robert ^\  a  arraché  des  larmes  à  un  de  mes  voisins,  vieux  capi- 
taine de  la  vieille  garde,  qui  s'en  voulait  de  pleurer.  Quel  triom- 
phe !...  —  Je  vous  l'ai  dit  :  puisque  Nourrit  vit,  Talma  n'est  pas 
mort. 

(Lyon,  le  Carillon,  i6  juillet  i837.  —  Alvxanobb  Bret.) 

La  création  du  rôle  d'Éléazar  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Adolphe  Nourrit;  dans  aucun  rôle  il  ne  se  montre  plus  profond 
observateur,  plus  habile  comédien,  et  cela  sans  cesser  d'être  un 
chanteur  admirable  ;  la  Juive  est  à  coup  sûr  un  des  opéras  aux- 
quels il  a  consacré  le  plus  de  méditations;  elle  ressort,  cette  étude 
sévère,  dans  les  moindres  parties  du  rôle  d'Eléazar,  que  l'artiste , 
toujours  identifié  à  son  personnage,  rend  avec  autant  de  vérité  et 
de  perfection  que  les  passages  les  plus  dramatiques. 

Tout  est  vrai ,  simple^  naturel  dans  le  personnage  d'Éléazar,  tel 
que  nous  l'a  montré  notre  grand  artiste  ;  Teffet  qu'il  pouvait  pro- 
duire, en  laissant  dans  beaucoup  de  passages  son  organe  se  déve- 
lopper avec  toute  sa  force,  il  Ta  sacrifié  aux  exigences  de  la  vérité. 
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Point  d' éclats  de  voix,  point  d'enflures  et  d*exagcration  mélo- 
dramatique ;  Tartiste  qui ,  avant  tout ,  voulait  être  vrai,  s*est  bien 
gardé  de  donner  l'attitude  et  la  chaleur  d'un  héros  à  un  pauvre  et 
malheureux  vieillard  accablé  du  poids  d'une  vie  toute  d'angoisses 
et  de  souffrances ,  brisé  autant  par  l'injustice  et  la  méchanceté  des 
hommes  que  par  le  progrès  de  l'âge  et  l'affaiblissement  naturel  da 
corps. 

S*il  sort  quelquefois  de  cette  simplicité  de  chant,  de  jeu  et 
d'expression  ,  c'est  quand  le  vieillard  sent  vibrer  en  lui  ses  deax 
seules  passions ,  sa  haine  des  chrétiens  et  son  amour  de  père  |)Our 
sa  fille  d'adoption ,  pour  sa  Rachel.  Mais  alors  avec  quelle  chaleur, 
avec  quelle  énergie  il  exprime  des  sentiments  que  l'âge,  loin 
d'amoindrir,  ne  fait  qu*accroître  et  développer!  —  Voilà  l'art 
vrai  y  l'art  puissant,  l'art  vraiment  rival  de  la  nature;  toute  autre 
interprétation  du  caractère  d'Éléazar  serait  fausse  et  mensongère; 
changez  quelques  coups  de  pinceau  à  cette  étude  exacte  autant 
que  sincère ,  vous  n'y  retrouverez  plus  le  type  que  vous  connais- 
sez ;  vous  ne  pourrez  plus  vous  laisser  aller  4  une  illusion  devenue 
impossible,  car  vous  n'aurez  devant  vous  qu'une  nature  foctice, 
qu'une  caricature  au  lieu  d'un  portrait  fidèle. 

Comme  chanteur,  Nourrit  n'est  pas  moins  admirable  dans  la 
Juive  que  comme  peintre  dramatique.  Avant  de  l'avoir  entendu, 
nous  ne  connaissions  pas  le  beau  trio  final  du  premier  acte,  qui  dis- 
paraissait étouffé  sous  le  bmit  des  clairons  et  le  retentissement  du 
trot  des  chevaux;  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  ce  que  nous 
avions  ignoré  jusque-là,  que  c'est  un  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables du  bel  opéra  d'Halévy.  —  Quelle  pureté  de  voix  et 
quel  sentiment  religieux  dans  la  prière  qui  ouvre  si  heureusement 
le  second  acte!  Quel  mordant  et  quelle  vérité  d'intention  comique 
dans  le  trio  bouffe  avec  Rodolphe  et  la  princesse  Eudoxie!  — 
Comme  l'artiste  lyrique  arrive  à  toute  l'élévation  du  compositeur 
dans  le  magnifique  trio  qui  termine  si  dramatiquement  le  second 
acte  ! 

Mais  qui  pourrait  dire  tout  ce  que  le  grand  altiste  apporte  de 
talent  et  de  sensibilité  vraie  dans  l'exécution  de  Tair  du  quatrième 
acte  ?  Pour  nous,  nous  devons  y  renoncer,  cette  tâche  est  trop  au- 
dessus  de  nos  forces  ;  il  faut  avoir  entendu  Nourrit  dans  cette  mé- 
lodie si  fraîche  et  si  pure ,  si  plaintive  et  si  touchante ,  si  exaltée 
ensuite  et  si  enthousiaste,  pour  savoir  tout  ce  que  la  voix  humaine 
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a  de  charme  et  de  puissance,  toat  ce  que  la  mnsiqoe  peut  exprimer 
d'amour,  de  douleur  et  de  fanatisme.  —  Oh  !  si  vous  n^avez  pas 
entendu  l^admirable  chanteur  dans  cette  scèue,  qui  lui  appartient 
plus  encore  qu'au  poëte  et  au  compositeur,  ne  manquez  pas  la  der- 
nière représentation  de  la  Juive  :  vous  y  trouverez  des  sensations 
dont  le  souvenir  sera  ineffaçable,  et  vous  vous  lèverez  et  vous  bat- 
trez des  mains,  et  vous  pousserez  un  cri  d'enthousiasme  avec  cette 
salie  ébranlée  de  la  même  émotion,  et  dont  la  grande  voix  retentira 
longtemps  à  votre  oreille. 

{Le  Courrier  de  Lyon^  23  juillet  \ 837 .) 

Dramatiquement  parlant,  Lyon  est  plus  heureux  encore 

que  toutes  les  villes  françaises  que  je  viens  de  citer,  puisqu'il  pos- 
sède Nourrit ,  Nourrit  la  personnification,  si  Ton  peut  parler  ainsi , 
de  Tart  de  chanter  les  compositions  lyriques ,  Nourrit  rélève  se- 
cret, le  zélateur  heureux  de  Talma,  et  trop  probablement  la  der- 
nière tradition  vivante  du  faire  et  du  sentir^  qu'on  me  pardonne  le 
mot,  de  l'immortel  tragédien.  Aussi  la  foule  ne  fait-elle  défaut  à 
aucune  des  représentations  de  Nourrit,  qui  s'est  montré  cette 
semaine  dans  la  Muette  de  Portici^  la  Juive  et  Guillaume  Tell. 
Le  grand  tragédien  lyrique  s'était  déjà  manifesté  au  public  dans 
les  deux  dernières  pièces  ;  il  n'importe  :  le  public  a  voulu  l'y  re- 
*  voir,  l'y  réapplaudir,  et  se  bien  pénétrer  d'un  fait  impossible  au 
premier  coup  d'œU ,  c'est  qu'un  grand  artiste  a  beau  jouer  plu- 
sieurs fois  le  même  rôle,  il  n'y  est  jamais,  grâce  à  l'imprévu  de 
la  verve  et  aux  sublimes  instincts  de  son  âme,  un  calque  fidèle  et 
monotone  de  lui-même.  Cependant  le  cours  de  nos  jouissances 
n'est  pas  prêt  à  tarir,  il  s'en  faut.  Gustave^  le  Comte  Ory^  le  Siège 
de  Corinthcy  les  Huguenots^  etc. ,  font  appel  au  talent  de  Nourrit , 
et  Nourrit  certes  n'y  sera  pas  sourd,  pas  plus  que  ne  l'est  le  public 
aux  appels  qu'il  lui  adresse  trois  fois  par  semaine.  Que  si  dix  re- 
présentations ,  pour  lesquelles  est  engagé  Nourrit,  ne  suffisent 
pas,  il  en  donnera  dix  autres,  s'il  le  faut  :  Lyon  tient  Nourrit,  et 
Lyon  ne  le  laissera  aller  que  lorsque  Nourrit  l'aura  initié  à  toutes 
les  richesses  de  son  répertoire.  Il  est  à  croire  que  Nourrit  se  lais- 
sera faire  cette  douce  violence.... 

(Lyon,  le  Cari7/o/i,  23  juillet.  —  Alex.  Brkt.) 

Enfin,  nous  connaissons  les  Huguenots  ;  enfin  nous  pouvons  ju- 
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ger  cette  colossale  et  magniliqae  partition,  dont  nons  n'avions  ea 
jusqu'ici  qu'une  indigne  parodie,  qu'une  misérable  caricature.... 

Mais  aussi  qnel  interprète  que  Nourrit,  quelle  belle  et  riche 
nature  d*artiste,  quelle  science  musicale  !  Quelle  étonnante  habi* 
Icté  de  chanteur,  quelle  puissance  de  voix ,  quelle  excellence  de 
méthode ,  quel  jeu  de  physionomie,  quelle  intelligence  de  la  scène 
et  du  cœur  humain,  qnel  talent  de  peindre  la  passion  avec  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  liii  donner  de  vérité  et  d'énergie!  Nourrit, 
c'est  le  phénomène  de  notre  époque  artistique;  en  lui  il  résume 
au  plus  haut  degré  de  perfection  les  deux  seuls  éléments  qui 
soient  restés  vivaces  sur  la  scène  française  ,  le  drame  et  la  parole 
lyrique.  0&  trouver  un  second  exemple  d'un  artiste  complet 
comme  Nourrit?  nulle  part.  Les  hommes  aussi  richement  orga* 
nisés  que  cet  excellent  chanteur  sont  rares  comme  le  génie  : 
Talma  n'a  pas  été  remplacé  ;  Mars ,  à  sa  sortie  du  théâtre,  lais- 
sera longtemps  une  place  vide  ;  la  perte  de  Nourrit  sera  irrépa- 
rable et  mortelle  |)our  l'Académie  royale  de  Musique.  —  Mais 
Nourrit  est  jeune ,  mais  Nourrit  est  encore  dans  toute  la  force, 
dans  toute  la  vigueur  de  son  talent  ;  dans  l'intérêt  de  l'art  autant 
que  de  l'artiste ,  il  faut  espérer  qu'il  reviendra  sur  sa  funeste 
détermination  d'abandonner  à  toujours  l'Opéra,  dont  il  fit  la  gloire 
et  la  fortune,  TOpéra  où  il  reçut  si  souvent  et  d'une  manière, 
éclatante  des  témoignages  de  la  faveur  et  de  l'admiration  de  la 
foule. 

Le  succès  de  Nourrit  dans  les  Huguenots  a  été  plus  grand  et 
plus  complet  encore  que  dans  les  rôles  qu'il  avait  précédemment 
joués;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  n'a  rien,  absolument  rien 
laissé  à  désirer,  depuis  son  entrée  au  premier  acte  jusqaà  la 
chute  du  rideau  à  la  fin  du  cinquième.  —  Impossible  de  dire 
d'une  manière  plus  simple ,  plus  nette,  plus  vraie,  avec  plus  d'es- 
prit et  de  bon  ton,  ces  paroles  d'introduction  :  Sous  ce  beau  ciel 
de  la  Touraine ,  et  tout  le  récitatif  du  premier  acte.  — -  Dans  la 
romance,  Plus  blanche  que  la  blanche  hermine ^  quelle  perfection 
de  chant  ;  que  de  pureté ,  de  douceur,  de  suavité  dans  les  sons  î 
Les  applaudissements  nombreux  qui  ont  accompagné  cbaque  cou- 
plet revenaient  de  droit  au  chanteur,  qui  a  su  donner  de  la 
chaleur  et  de  la  vie  à  ce  cantabile  plus  célèbre  qu*il  n'est  remar- 
quable, seule  mélodie  un  peu  faible  de  la  riche  partition  des 
Huguenots^  « 
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Le  dao  du  second  acte  avec  Marguerite,  qui  a  été  chanté  avec 
nne  grande  perfection  par  Nourrit  et  par  Mme  Sallard ,  a  fourni 
à  notre  inimitable  artiste  une  nouvelle  occasion  de  prouver  qu^il 
n'excelle  pas  moins  dans  les  scènes  qui  demandent  de  la  gr&ce  et 
de  Tesprit  que  dans  Texpression  du  drame  et  de  la  passion  ; 
grÂce  à  lui  le  trio  du  serment  et  le  septuor  du  duel  ont  produit  un 
effet  qu'on  n'avait  pas  soupçonné  aux  premières  représentations 
des  Httgttâ/iois.  —  A  la  dernière  reprise  surtout,  à  ces  mots  : 
Que  le  fer  seul  juge  entre  nous  ^  la  voix  de  Nourrit  s'est  élevée 
éclatante,  aux  applaudissements  frénétiques  de  toute  la  salle,  que 
cette  puissance  de  son  frappait  d'étonnement  et  de  surprise. 

Dans  l'admirable  duo  du  quatrième  acte ,  et  dans  le  trio  final , 
l'artiste  s'est  élevé  à  toute  la  sublimité  que  peut  atteindre  le  talent 
le  plus  parfait,  réuni  à  l'organisation  la  plus  riche  et  la  plus  im- 
pressionnable ,  en  se  faisant  l'interprète  d'une  passion  vraie  autant 
que  profonde  et  énergique.  Ce  que  Nourrit  a  déployé  d'habileté 
musicale,  d'intelligence,  de  vérité  dramatique  et  de  sensibilité 
dans  ces  deux  derniers  actes ,  ne  peut  se  faire  comprendre  à  ceux 
qui  n'ont  pas  éprouvé  Tangoisse  qui  faisait  haleter  tontes  les  poi- 
trines ,  pendant  que  Raoul  de  Nangis  s'arrachait *aux  efforts  déses- 
pérés de  Valentine  pour  aller  secourir  ses  frères ,  dont  le  beffroi 
de  Saint-Germain  annonçait  le  massacre.  L'enthousiasme  qu'a 
excité  Nourrit  peut  seul  donner  une  idée  de  l'immense  effet  qu'il  a 
produit.  Rappelé  deux  fois  sur  la  scène,  à  la  fin  du  quatrième  acte 
et  après  la  chute  du  rideau  au  cinquième ,  il  a  été  accueilli  par  un 
concert  de  bravos  et  d'applaudissements  comme  jamais  on  n'en 
entendit  sur  nos  théâtres  de  Lyon.... 

La  recette  a  dépassé  5000  francs  :  jamais  directeur  n'en  avait 
touché  une  pareille  au  Orand-ThéÀtre.  Toutes  les  loges  sont  louées 
pour  deux  représentadons. 

{Le  Courrier  de  Lyon ,  29  juillet  1837.) 

Quatre  représentations  presque  consécutives  des  Huguenots^  de 
cet  admirable  opéra,  qui  est  admirablement  exécuté,  n'ont  fait  que 
stimuler  la  curiosité  publique  et  accroître  la  foule,  dont  chaque 
soir  le  talent  merveilleux  de  Nourrit  excite  les  transports  et  l'en- 
thonsiasme. 

Au  reste,  ce  que  nous  avons  rapporté,  d'après  le  récit  que  l'on 
nous  en  avait  fait,  sur  la  manière  dont  les  Huguenots  sont  repré» 
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sentes,  s'est  vérifié  complètement  lorsque  nous  avons  été  en6n 
admis  à  les  entendre.  Nous  n'aurions  donc  rien  à  dire  de  plus  à 
ce  sujet  s'il  était  possible  de  garder  le  silence  sur  le  prodigieux 
eflet  que  Nourrit  produit  dans  le  beau  rôle  de  Raoul  de  Nangis, 
Il  le  chante,  comme  tout  ce  qu'il  chante  ^  avec  une  pureté  de  sons, 
im  goût ,  une  légèreté ,  une  méthode,  et  bientôt  après  avec  une 
puissance  de  moyens,  une  force,  une  &me ,  que  nul  autre  que  lui 
ne  réunit  à  un  tel  degré  ;  il  le  joue  avec  une  noblesse,  une  élégance, 
une  grâce  exquis  es ,  qui  s'allienton  ne  peut  mieux  aux  manières 
chevaleresques,  et  qui  se  transforment  tout  à  coup  en  une  vérité 
sublime  de  passion ,  d'amour,  de  courage ,  de  désespoir  et  du  plus 
héroïque  dévouement.  Tout  est  d'une  perfection  inouïe  dans  la 
composition  de  ce  rôle  ;  mais  au  quatrième  et  au  cinquième  actes, 
Nourrit  y  révèle  le  plus  grand  talent  tragique  et  lyrique  que  la 
France  ait  encore  possédé.  Ce  n*est  point 'un  éloge  que  nous  lui 
adressons  ;  c'est  un  fait  qu'il  importe  de  consigner  dans  nos  an- 
nales. 

{Le  Vigilant  lyonnais,  6  août  1837.  —  J,  F.  P.) 

....  Certes,  si  Nourrit  eût  voulu  n'être  qu'un  chanteur,  qui  sait, 
avec  son  admirable  méthode,  à  quel  degré  de  perfection  sa  voix 
eût  pu  atteindre?  Mais,  homme  de  progrès  et  de  pensée  avant 
tout,  il  a  voulu  mettre,  pour  ainsi  dire,  sa  voix  au  service  d'une 
idée,  celle  de  faire  descendre  la  pensée  daus  le  chant  ;  et  là  est  sa 
gloire  la  plus  incontestable.  Aussi  quelle  puissance  a  sur  la  foute 
celte  voix  où  se  confondent,  dans  un  admirable  ensemble,  et  la 
pensée  et  l'harmonie,  miroir  fidèle  des  passions  du  personnage 
qu'elle  traduit  avec  leurs  manies  si  variées  et  si  multiples  !  Nul, 
avant  Nourrit,  n'avait  porté  à  un  plus  haut  point  la  réunion  si  rare 
de  ces  deux  éminentes  facultés  :  l'accentuation  dramatique  et 
l'expression  musicale.  Permis  à  ceux  qui  se  contentent  seulement 
d'écouter  avec  l'oreille,  de  critiquer  quelques  sons  plus  ou  moins 
nets  ;  mais  ceux  qui  savent  écouter  avec  leur  âme  diront  que 
Nourrit  est  le  chanteur  de  l'époque  qui  interprète  le  mieux  la  pen- 
sée la  plus  intime  du  musicien  et  du  poète,  et  qui  la  grave  dans 
Tesprit  avec  le  plus  de  profondeur  et  de  relief.  Ne  craignez  pas 
aussi  d'oublier  de  sitôt  toute  individualité,  tout  type  artistique  qu'il 
aura  produit  devant  vous;  car,  en  suspendant  toutes  vos  facultés 
au  charme  de  sa  voix,  il  a  aussi  agrandi  votre  pensée  en  vous  ioi- 
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dant  à  l'intelligence  d'un  grand  caractère  on  d'une  noble  passion. 
Votre  oreille  pent  oublier  sa  voix  ;  mais  votre  âme  gardera  pro- 
fondément le  souvenir  d'une  impression  fécondante,  d'une  pensée 
généreuse. 

Une  passion  principalement  que  Nourrit  rend  avec  une  perfec- 
tion admirable ,  et  sur  laquelle  il  semble  avoir  concentré  toutes 
ses  facultés  d'artiste,  comme  étant  celle  qui  agit  le  plus  puissam- 
ment sur  les  masses,  c'est  la  passion  du  dévouement  et  du  martyre. 
Oh  !  c'est  alors  qu'il  s'élève  au  sublime  de  Tart  et  qu'il  est  vrai- 
ment sans  égal  !  En  effet,  écoutez-le  dans  la  Juive^  dans  Guillaume 
Tell^  dans  Robert^  dans  les  Huguenots  ^  et  dites  tout  ce  qu'ont 
d'inouï  et  d'étrange  ses  accents  parlant  le  martyre  ou  le  dévoue- 
ment. Vous  écoutez  moins  alors  que  vous  ne  pensez;  l'enthou- 
siasme remplit  votre  cœur,  tout  égoïsme  fait  silence;  vous  com- 
prenez, vous  sentez  le  beau,  et,  à  votre  tour,  un  instant  vous  vous 
sentez  capable  de  grandes  choses. 

Voilà  pourquoi  Nourrit  est  essentiellement  l'acteur  du  drame, 
et  aussi  l'acteur  du  peuple  ;  car  le  drame,  c'est  le  peuple,  être  bas 
on  sublime ,  tout  de  spontanéité ,  réunissant  les  extrêmes ,  et 
pins  impressionnable  à  la  voix  du  cœur  ou  des  passions  qu'à 
tontes  les  subtilités  de  l'esprit;  face  de  l'art  qui  n'appartient 
qu'aux  époques  calmes  et  posées,  et  où  régnent  de  puissantes 
aristocraties  oisives. ... 

Jjes  Huguenots  ont  été  joués  vendredi  avec  beaucoup  d'en- 
semble. Nourrit  s'y  est  montré  admirable  plus  encore  que  de  cou- 
tume ;  aussi,  jamais  encore  à  Lyon  l'opéra  de  Meyerbeer  n'avait-il 
été  plus  applaudi.  Notre  public  commence  à  comprendre  cette 
musique  si  large  et  si  grandiose.  Nourrit  a  été  rappelé  deux  fois 
dans  cette  représentation  et. accablé  de  couronnes  et  de  fleurs. 

Il  va  nous  quitter,  lui ,  l'idole  des  Lyonnais  depuis  un  mois. 
Puisse  notre  enthousiasme  pour  son  talent,  nos  sympathies 
pour  son  noble  caractère,  nos  manifestations  vives  et  sincères 
pour  tout  ce  qui  peut  lui  être  cher,  avoir  un  instant  affaibli  ses 
glorieux  souvenirs  encore  récents  de  son  beau  pays  d'artistes,  de 
ce  PariSy  sa  véritable  patrie  ! 

{Le   Censeur^  Journal    de   Lyon^  14   et  i5  août  1837.  — 

EOGiNB  D.) 

Nourrit  quitte  le  théâtre  de  ses  triomphes  dans  toute  la  force  de 
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son  talent.  Pour  ce  qui  est  de  ses  facultés  iragiqaeSf  nul  ne 
met  en  doute  que,  bien  qu'elles  paraissent  portées  à  leur  plus 
haut  point,  elles  ne  soient  susceptibles  de  se  montrer  sous  des 
faces  nouvelles  et  plus  saisissantes  encore.  Il  est  incontestable  que 
ce  grand  artiste  était  seul  appelé  à  continuer  l'impulsion  nouvelle 
imprimée,  sous  ses  auspices,  au  drame  lyrique.  L* école  dont  il 
est  le  chef  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  de  représentant  bien  marquant  que 
dans  Mlle  Falcon;  c'est  pourquoi  nous  craignons  très^vifement 
que  cette  école  n'ait  pas  une  sève  assez  forte  pour  donner  suite  à 
la  régénération  de  l'opéra  français  comme  Nourrit  l'a  comprise. 
C^est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  déplorons  sa  retraite; 
car  il  ne  sera  pas  remplacé  de  ce  c6lé-là.  Duprez  est,  dit-ou,  un 
chanteur  vraiment  extraordinaire  ;  c'est  une  acquisition  précieuse 
et  une  bonne  fortune  pour  la  capitale  ;  il  est  même,  sans  nul  doute, 
excellent  acteur  ;  mais  ses  habitudes,  sa  méthode,  la  nature  de  sa 
voix  éclatante  et  tout  extérieure,  l'entraîneront  toujours  à  sacrifier 
le  jeu  au  chant  ;  avec  lui  nous  aurons  l'opéra  italien  en  français, 
mais  il  ne  nou&  rendra  pas  TAcadémie  natioiiale  de  Musique  rêvée 
par  Nourrit. 

Il  faut  chanter  certainement  à  TOpéra.  Serait-il  vrai,  ainsi  qu'on 
le  murmure,  que  la  voix  de  Nourrit  se  trouve  près  d*étre  en  déca- 
dence? Ceux  qui  l'ont  entendu  le  mois  passé  répondront  très- 
positivement  et  en  souriant:  non.  Et,  en  effet,  pour  la  fraîcheuret 
la  suavité,  quoi  de  comparable  à  la  voix  de  Nourrit,  par  exemple, 
dans  le  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell^  l'air  de  la  Juive  :  Bachd, 
quand  du  Seigneur ^  et  les  nombreux  motifs  tendres  et  doux  des 
Huguenots  ?  Certes ,  Nourrit  apporte  un  art  infini  à  l'exécution  de 
ces  charmantes  phrases  musicales;  mais  une  perfection  pareille 
n'implique-t-elle  pas  la  présence  d'un  instrument  complet  et  doué 
de  toute  sa  vigueur?  D'ailleurs  ce  qu'on  prend  quelquefois  pour 
de  la  fatigue  n'est  qu'une  sorte  d'adresse  de  la  part  de  l'artiste  qui 
ménage  ses  forces  pour  leur  donner  à  propos  tout  leur  essor. 
Aussi,  quelle  énergie,  quelle  puissance,  lorsqu'une  situation  se 
présente  où  il  faut  déployer  une  violente  passion  et  faire  déborder 
en  flots  tumultueux  les  impressions  qui  remplissent  et  tourmentent 
l'âme!  Dans  ces  moments,  Nourrit  laisse  à  sa  voix  tout  son  déve- 
loppement, et  Ton  sait  quel  effet  il  produit.  A  certains  endroits, 
écueil  de  presque  tous  les  chanteurs,  et  que  quelques*uns  ne  ren- 
dent  même  d'une  manière  incomplète  qu'à  l'aide   d'iiunieBses 
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efforts,  cette  voix  acquiert  la  sonorité  et  le  timbre  d'un  instrument 
de  cuivre.  C'est  ainsi  que  les  phrases  si  connues  :  Des  chevaliers 
de  ma  pcOrie^  Malheur  à  nos  tyrans^  Suivez-moi^  Dieu  veille  sur 
ses  jours j  Dieu  secourable^  électrisent  et  transportent  tout  un  au- 
ditoire lorsqu'elles  sortent  de  la  bouche  de  Nourrit. 

Cet  artiste,  si  recommandable  par  son  talent  et  par  ses  qualités 
d'homme  privé  et  de  citoyen,  parcourt  aujourd'hui  la  province,  et 
y  popularise  les  œuvres  musicales  auxquelles  il  a  su  donner  un  si 
grand  éclat. 

{fievue  du  Lyonnais^  septembre  1837. —  Amédéb  Roussillac.) 


Juger  un  artiste  comme  Nourrit  n'était  pas  chose  facile;  et 
quelque  bonne  volonté  que  nous  ayons,  quelque  soin  que  l'on  ait 
mis  à  écouter  Touvrage  qu'il  vient  de  jouer  avec  tant  de  distinc- 
tion {Jia  Juive)  ^  nous  sommes  certain  d'être  bien  au-dessous  de 
notre  tâchée... 

11  est  vraiment  extraordinaire  qu'après  tant  de  fatigues,  tant 
d'émotions  diverses,  la  voix,  cet  organe  si  fragile,  ne  soit  point 
fatiguée.  Voilà  trois  heures  que  le  chanteur  est  en  scène,  que  les 
diverses  passions  que  comporte  son  rôle  ont  passé  dans  son  âme, 
qu'il  s'en  est  vivement  pénétré,  qu'il  a  chanté  avec  cet  entraîne- 
ment, cet  élan  qui  n'est  donné  qu'au  véritable  artiste,  et  pour- 
tant il  n'est  pas  encore  au  bout  :  il  se  présente  à  la  fin  du  quatrième 
acte  une  scène  tout  entière  où  l'artiste  est  seul,  dans  laquelle  il 
faut  qu'il  chante  un  andante^  qu'il  dise  un  récit  de  force,  et  qu'il 
finisse  par  un  ctmtabile;  c'est  vraiment  à  n'y  pas  croire  !  Il  a  fallu 
que  M.  Halévy  eût  une  grande  confiance  dans  les  moyens  de  son 
principal  interprète,  pour  oser  écrire  un  rôle  aussi  fatigant  et  aussi 
long.  Il  est  heureux  pour  la  scène  du  grand  Opéra  que  Nourrit  ait 
paru  :  sans  lui  nous  n'aurions  jamais  vu  un  Robert j  un  Éléazar^ 
un  RaouL 

\Jandante  du  morceau  final  du  quatrième  acte  commence  par 
un  solo  des  plus  délicieux  de  cor  anglais  ;  jusqu'à  ce  jour  on  avait 

I .  Tout  cet  article,  un  de»  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  la  JtUve,  muterait 
d'être  transcrit  en  entier.  Nons  regrettons  d*étre  obligé  de  supprimer  les  judidenses 
et  fines  obsemtions  faites  sur  chacun  des  morceaux  de  la  pièce,  et  de  constater 
seulement  rimpreasion  générale. 
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eu  la  barbarie  de  le  passer.  Pendant  ces  trente  et  quelques  ine- 
sares  de  chant  dinstrument,  observez  la  physionomie  d'Éléazar, 
et  convenez  avec  nous  que  rien  n'est  pins  expressif  qae  cette 
scène  muette  !  Cest  le  mime  par  excellence,  et  routes  les  passions 
qui  l'agitent  dans  ce  terrible  moment  y  sont  peintes  avec  une  vé- 
rité sans  égale. 

Écoutez-le  poser  les  premières  notes  de  ce  chant  si  expressif 
et  si  suave  :  Rachel,  guund  du  Seigneur,  Gomme  Tartislc  a  su 
maintenir  sa  voix,  chose  si  difHcile  dans  Tart  de  chanter  !  Écoute/, 
comme  il  phrase,  comme  il  trouve  des  contrastes,  comme  il  file  le 
son,  comme  il  est  pénétré  de  Tamour  qu'il  a  pour  sa  fille.  Quelle 
âme  !  quelle  expression  ! 

Après  le  cliœur  du  peuple  qui  demande  le  supplice  du  juif, 
et  quand  ce  juif,  reprenant  toute  sa  haine  première  contre  les 
chrétiens,  vient  offrir  sa  fille  en  holocauste,  en  s'écriant  :  Dieu 
m'éclaire!  le  chanteur  devient  sublime,  et  Tenthousiasme  est  à  son 
comble.  Il  attaque  des  la  bémol ^  des  si  bémol,  2L\ec  une  puissance 
de  moyens  extraordinaire  ;  il  nuance  avec  un  art  parfait  ;  sa  voix 
est  vibrante,  forte;  son  accentuation  vous  enlève;  et  quand  il 
chante  :  Et  pardonne  S* il  te  donne  La  couronne  Du  martyr,  jamais 
effet  ne  fut  plus  puissant,  et  les  spectateurs  en  masse,  se  levant 
avec  enthousiasme,  Taccablent  de  bravos  etd^applaudtssements.... 
Enfin  tout  est  admirable  dans  cet  admirable  acteur;  les  exprès- 
sions  sont  trop  faibles  pour  rendre  ce  qu'il  fait  éprouver;  tous  ne 
rencontrez,  en  parlant  des  sensations  qu  il  vous  procure,  vous  ne 
rencontrez  pas  un  mot  qui  rende  votre  pensée  ;  votre  cœur  bat 
plus  vite  en  Técoutant;  vous  tremblez  d'émotion,  et  tel  est  le 
prestige  de  son  talent  que  des  heures  s'écoulent  comme  des  mi- 
nutes, et  que  vous  vous  retirez  pénétré  d'admiration  pour  celui 
qui  sait  ainsi  élever  l'art  qu'il  exerce  et  le  porter  à  une  perfection 
désespérante. 

{Journal  politique  et  littéraire  de  Toulouse  et  de  la  Baate^ 
Gnronne,  2  septembre  i  837.  —  L.  de  Brucq.) 

L'arrivée  du  grand  chanteur,  du  grand  acteur  lyrique,  était  on 
événement  pour  notre  cité.  La  brillante  renommée  de  celui  qui, 
depuis  tant  d'années,  faisait  les  délices  des  habitués  de  TOpéra. 
de  celui  qui  réveillait  avec  tant  de  puissance  l'admiration  chez  tous 
les  étrangers,  toujours  empressés  ù  aller  payer  leur  tribut  d'er- 
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thottsiasme  à  toutes  les  merveilles  des  arts  réanies  dans  le  pre- 
mier théâtre  du  monde,  la  retraite  si  inopinée  enfin  de  M.  Nour- 
rit, tont  excitait  l'empressement ,  stimulait  la  curiosité;  tout  le 
monde  voulait  entendre  cette  célébrité,  belle  entre  les  plus  belles 
de  l'Europe  musicale.... 

M.  Nourrit  doit  s'être  aperçu  qu'il  avait  à  se  faire  juger  par  un 
public  instinctif  et  connaisseur  en  musique.  J'étais  du  nombre  de 
ceux  qui  l'avaient  admiré,  qui  l'avaient  applaudi  à  Paris  avec  un 
enthousiasme  toujours  puissamment  excité  par  son  rare  talent; 
mais  la  masse  accourue  pour  l'entendre  ne  connaissait  de  lui  que 
sa  colossale  renommée;  et,  comme  elle  n'accepte  sur  parole  au- 
cune réputation  de  cette  nature,  il  a  fallu  que  l'artiste  venu  de 
ropéra,  si  grand  qu'il  fût,  exhibât  ses  titres  à  son  admiration, 
et  consacrât,  par  le  triomphe  de  l'art,  les  ovations  accordées  rare- 
ment,  mais  toujours  accordées  à  qui  sait  les  mériter.  La  tâche 
devait  être  facile  pour  notre  célèbre  ténor,  et  la  rcisistance  de 
notre  public  devait  céder  à  Tentramement  délirant  avec  lequel  il 
sait  faire  éclater  les  bravos  et  les  battements  convulsifs.  Quel 
silence  à  son  apparition  !  Quelle  attention  scrutatrice  accueillit  ses 
premières  notes  1  Mais  bientôt  avec  quel  bonheur  s'accrut  graduel- 
lement l'espérance  d*avoir  trouve  un  enfant  de  plus,  un  de  ses 
glorieux  enfants  du  génie  qui  s'estplu  à  répandre  avec  tant  de  profu- 
sion ses  faveurs  sur  les  âmes  arrivées  à  la  vie  sous  notre  beau  ciel 
méridional  !  A  peine  eut-il  chanté  un  petit  air  qui  pût  faire  pres- 
sentir son  beau  talent,  que  l'étude  cessa,  le  doute  disparut,  et  sur 
tons  les  traits,  où  se  révélaient  les  premières  jouissances  d'un 
bonheur  naissant,  s'épanouit  aussitôt  le  pressentiment  non  équi- 
voque de  plus  grandes  jouissances  encore.  Alors,  rassurés  sur  les 
promesses  si  brillantes  d'une  immense  renommée,  nos  dilettanti 
se  mirent  à  leur  aise  ;  ils  s'abandonnèrent  au  charme  irrésistible 
du  magique  enchanteur,  qui,  sans  doute  blessé  d'une  hésitation 
qu'il  rencontre  si  rarement,  s'en  vengea  en  remuant  son  auditoire 
par  le  levier  si  puissant  de  son  double  et  prodigieux  talent. 

Dans  la  première  partie  de  l'air  d'Eléazar,  il  versa  toutes  les 
émotions  de  la  sollicitude  la  plus  paternelle  ;  et,  dans  la  seconde 
partie  du  même  air,  il  fit  passer  dans  toutes  les  âmes  l'exaltation 
de  la  sienne.  Toutes  les  fibres  du  cœur  vibraient  avec  sa  belle 
voix  ;  la  chaleur  de  son  inspiration,  les  élans  de  sa  verve  reli-* 
gieuse,  devinrent  électriques;  on  se  sentait  frissonner  et  brûler 
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à  la  fois  ;  le  cœur  bondissait  à  briser  la  poitrine  ;  )a  sérosité  arri- 
vait dans  le  regard  fixe  et  magnétisé,  et  les  trépignements  et  les 
cris  frénétianes  purent  à  peine  suffire  à  exprimer  tout  ce  qu'é- 
prouvait cette  foule  ravie,  qui  passa  le  dernier  entr'acte  à  se  com- 
muniquer ses  brûlantes  émotions  ou  à  se  raconter  les  traits  anecdo- 
tiques  de  sa  glorieuse  carrière  dramatique.  L'enthousiasme  durait 
encore  après  la  fin  de  la  pièce,  et  il  fallut  relever  le  rideau  pour 
témoigner  encore  à  celui  qui  venait  de  nous  enchanter  toute  notre 
sympathie,  et  soulager  ainsi  notre  cœur  d*un  besoin  impérieux. 

Ces  premiers  triomphes  de  M.  Nourrit  à  Toulouse  seront  placés 
par  lui,  nous  en  sommes  sûrs,  auprès  de  ses  succès  les  plus  chers, 
et,  j'ose  dire,  les  plus  honorables.  Si  on  mesure  le  prix  de  la  vic- 
toire sur  l'échelle  des  difficultés  à  surmonter,  M.  Nourrit  a  obtenu 
le  triomphe  le  plus  complet  ;  il  a  mis  au  rang  de  ses  nombreuses 
conquêtes  lyriques  un  public  aux  oreilles  italiennes,  et  chez  lequel 
le  sentiment  musical  ne  transige  jamais  avec  la  médiocrité.  Le 
nom  de  Nourrit  vibrera  longtemps  dans  les  souvenirs  des  dilettantî 
toulousains. 

(Toulouse,  France  méridionale^  2  septembre  1837. —  C'  Giu.) 

Enfin  nous  Tavons  vu,  celui  pour  qui  Paris  ne  trouvait  pas,  il 
y  a  quelques  mois,  assez  de  regrets  et  de  couronnes;  nous  l'avons 
entendu,  le  grand  chanteur  qui  semblait  emporter  avec  lui  Tàme 
de  l'Opéra  ;  nous  avons  commencé  le  grand  mois  de  vie  musicale 
vers  lequel  étaient  depuis  si  longtemps  tendus  nos  espérances  et 
nos  désirs  :  Nourrit,  le  roi  du  lyrisme  français,  nous  a  jeté,  mer- 
credi dernier,  ses  premiers  trésors  dans  la  Juive. 

Quelle  belle  fêle  que  celle  où  toute  une  population  Tient 
apporter  ses  frémissantes  attentes  devant  un  seul  homme  !  Comme 
c'est  une  sainte  chose,  l'art  qui  donne  cette  immense  souveraineté 
devant  laquelle  tous  s'inclinent,  et  que  personne  n'ose  jalouser! 
Avez-vous  fait  attention  à  ce  moment  de  suprême  enthousiasme 
qui  parcourt  la  fouie  et  qui  la  met  en  communication  avec  l'artiste 
qu'elle  ne  connaît  pas  encore?  Il  se  fait  un  religieux  silence; 
chacun  se  recueille  en  lui-même  ;  puis  un  murmure  s^ élève  faible, 
et  se  gradue  vivement  jusqu'à  une  explosion  universelle  de  bravos; 
tout  ce  monde  est  subjugué,  entraîné  dans  une  magnétisation  spi- 
rituelle qui  part  de  tous  et  réagit  sur  tous  ;  les  faibles  s'inspirent 
des  plus  forts,  les  tièdes  se  réchaufient  par  les  exaltés,  l'organisa- 
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tion  mobile  des  femmes  s*électrise  d'elle-même,  toas,  en  un  mol, 
cèdent  à  une  innervation  générale  et  irrésistible,  qui  fait  de  la 
foule  comme  une  seule  pensée  et  un  seul  corps.... 

Nourrit  est  le  type  le  plus  complet  des  chanteurs  que  la  France 
a  possédés  ;  c'est  le  binôme  heureux  et  longtemps  inespéré  de  la 
perfection  dramatique  et  lyrique.  En  même  temps  que  son  chant 
admirable  vous  ravit  et  vous  captive,  il  vous  remue,  vous  boule- 
verse par  son  jeu  pathétique,  ardent,  terrible;  il  vous  tient  tou- 
jours haletant  et  enivré  sous  sa  double  puissance  ;  il  vous  pour- 
suit sans  relâche,  vous  accable  sans  pidé  ;  si  sa  voix  vous  entraîne 
vers  le  ciel,  F  homme  arrive  aussitôt,  qui  vous  jette  son  émouvante 
tragédie  sur  le  cœur,  et  vous  criez  presque  merci  devant  ce  far- 
deau qui  vous  écrase.  Nourrit  est  le  Talma  de  la  tragédie  chantée, 
et  ce  sera  un  de  ses  plus  éclatants  titres  de  gloire  dans  l'avenir 
d'avoir  ouvert  à  l'Opéra  l'exemple  des  inspirations  dramatiques. 

(Toulouse,  Revue  du  Midi^  3  septembre  i 837.) 

....  M.  Nourrit,  qui  ne  crée  un  rôle  qu'avec  le  tact  profond  des 
convenances  théâtrales  qu'on  lui  connaît,  a  mis  dans  celui  de  Ro- 
bert tout  ce  que  ptiuvaient  lui  inspirer  les  ressources  d'un  art 
qu'il  possède  à  fond.  Dès  le  début,  il  s'est  montré  pénétré  de  cet 
esprit  de  chevalerie  qui  était  la  gloire  de  la  jeune  noblesse  du 
moyen  âge.  Dans  le  morceau  d'ensemble  :  Au  seul  plaisir  fidèles^ 
il  a  dit  surtout  avec  un  abandon  insoucieux  et  plein  de  grâce  :  Le 
vin^  le  jeu  y  les  belles  y  Voilà  nos  seuls  amours,,,. 

Au  troisième  acte,  dans  le  duo  :  Des  chevaliers  de  ma  patrie  y 
M.  Nourrit  s'est  toujours  montré  grand  tragédien  et  grand  chan- 
teur. Il  a  attaqué  avec  une  verve  saisissante  ce  cri  d'honneur  et 
de  bravoure.  Il  a  dit  surtout  avec  une  inspiration  comrounicative  : 
Ce  rameau  vénéré  Pour  moi  va  se  changer  en  palme  triomphale,,,. 

Le  bel  air  :  Grâce  I  est  venu  mettre  le  comble  à  l'enthousiasme 
excité  par  Mme  Miro.  M.  Nourrit,  pendant  cette  scène  longue  et 
touchante,  où  Meyerbeer  a  versé  les  trésors  d'une  harmonie  si 
pathétique,  M.  Nourrit  a  toujours  été  sous  l'impression  des  senti- 
ments vivement  excités  par  celle  qui  le  supplie  de  l'épargner;  son 
jeu  mnet,  son  incertitude,  sa  contrainte,  sa  résistance  même,  tout 
fait  prévoir  qu'il  cédera  à  la  prière  d'Isabelle  ;  et,  attendri  enfin 
par  celle  qu'il  aime,  il  brise  le  rameau  qui  lui  donnait  une  puis- 
sance surnaturelle.... 
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Au  cinquième  acte,  lorsque  Robert  tient  dans  ses  mains  le  tes- 
tament que  lui  a  remis  Alice,  M.  Nourrit  a  triomphé  avec  un  rut 
bonheur  des  difficultés  dramatiques  que  présente  oette  scène  foft 
longue.  Quelle  horreur  dans  son  regard,  quelle  indignation  daos 
ses  mouvements  !  Il  a  été  sublime  surtout  au  moment  où  Bertram 
est  englouti  et  disparaît  :  jamais  Talma  n'a  mieux  exprimé  reffroii 
répouvante  convulsive,  le  désordre  de  tous  les  sens...» 

M.  Nourrit  a  été  redemandé  à  cris  redoublés  et  au  bruit  des 
plus  flatteuses  acclamations, 

{France  méridionaUj  40  septembre  1837.  —  C'  Gau.) 


Nourrit  à  Naples.  —  Nourrit  vient  enfin  de  débuter  hier  soir. 
Son  succès  a  dépassé  les  espérances  les  plus  ambitieuses  :  il  a  été 
colossal,  frénétique,  malibranesque  enfin.  La  cour,  débordée  par 
les  frémissements  du  public,  a  dû  lâcher  le  frein  aux  applaudisse- 
ments d'une  foule  telle  que,  n'ayant  pu  me  fourrer  au  parterre, 
j'ai  entendu  presque  tout  l'opéra  dans  les  coulisses,  où  j'étais  à 
côté  de  madame  Nourrit.  L'émotion  de  Nourrit  était  telle  que  ses 
jambes  fléchissaient  sous  lui  ;  mais  son  chant  et  son  jeu  ne  s*en 
sont  presque  pas  ressentis.  Sa  voix  a  prodigieusement  gagné  dans 
le  médium,  à  ce  qu'on  m'assure.  Sa  méthode  est  excellente,  sa 
prononciation  superbe  et  sans  le  moindre  défaut,  son  jeu  admi- 
rable.... 

(Lettre  de  Guglielmo  à  im  de  ses  amisj  Naples,  15  novembre 
1838.) 

Nourrit,  précédé  d'une  grande  réputation,  et  si  impatiemment 
attendu  de  notre  public,  a  su,  par  son  mérite,  échapper  au  danger 
du  désappointement  qui  souvent  succède  à  une  attente  trop  pro- 
longée. Au  contraire,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  phrase  de  son  chant 
qui  n'ait  été  accueillie  des  spectateurs  par  de  bruyants  applaudis- 
sements, bien  que  ce  fût  la  première  fois  qu'il  chantait  de  l'italien, 
tant  il  s'était  étudié  à  oublier  l'accent  de  la  musique  française. 
L*âme  que  cet  artiste  met  dans  son  chant  et  son  action,  jusqu'à  le 
faire  paraître  exagéré  et  comme  oubliant  son  rôle  pour  céder  à  la 
violente  impulsion  de  ses  propres  sentiments,  fait  de  lui  un  acteur 
hors  ligne ,  et  le  distingue  de  tous  ceux  qui  sont  avec  lui  sur  la 
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scène.  Mais  ces  moavements  ne  sont  pas  le  produit  de  Fart  ;  ils 
sont  spontanés,  naturels,  et  Ton  peut  dire  irrésistibles.  Voilà  ce 
qui  assure  à  Nourrit  Tadmiration  et  les  applaudissements  de  tous 
ceux  qui  savent  ce  que  veut  dire  seniir  et  émouwir.  Nourrit,  enfin, 
est  l'artiste  perfectionné  par  la  culture  littéraire;  son  génie  est 
relevé  et  ennobli  par  rinstruction.  Nous  approuvons  donc  de  tout 
point  le  jugement  porté  sur  lui  bier  par  le  public  de  Saint-Charles, 
lequel  a  rappelé  l'artiste  avec  des  applaudissements  frénétiques 
après  chacun  de  ses  morceaux  ^ 

{La  ToleUa^  giornale  di  mode^  belle  arti^  amena  letieratura^  no^ 
ttùe,  varieià  et  theatri^  i5  novembre  1838.  —  P.  S.  Mancini.) 

//  GiuramentOy  depuis  si  longtemps  attendu  et  tant  de  fois  pro- 
mis, a  enfin  été  joué  le  14  courant.... 

En  même  temps  que  cet  opéra,  l'on  vit  apparaître  Adolphe  Nour- 
rit, le  premier  ténor  de  la  scène  française,  qui  a  créé  les  grands  rôles 
de  Robert  le  Diable  et  de  la  Juive ^  et  pour  qui  Rossini  a  écrit 
Guillaume  Tel!,  Ce  jeune  homme,  avide  de  gloire,  passionné  pour 
son  art,  aimé  et  fêté  à  Paris,  parvenu  au  faîte  de  la  gloire,  avait 
renoncé  à  cette  position  si  digne  d'envie  pour  s'aventurer  dans  la 
poursuite  d'un  glorieux  mais  bien  difficile  avenir.  Il  voulut  devenir 
ténor  en  Italie  ;  il  voulut  disputer  la  palme  à  Rubini  et  la  conqué- 
rir sur  Duprez.  Nourrit  vint  à  Naples.  Lorsqu^l  était  maître  dans 
son  art,  il  se  soumit  à  toutes  les  difficultés  d'un  apprentissage,  et 
la  soirée  du  14  devait  décider  si  son  entreprise  était  généreuse  ou 
téméraire,  si  une  double  palme  devait  le  rendre  au  plus  haut 
point  un  objet  d'envie,  ou  s'il  devait  rester  accablé  sous  le 
poids  de  sa  présomption.  L'artiste  était  tremblant,  et  non  sans 
raison,  car  en  ce  moment  deux  nations  avaient  les  yeux  fixés  sur 
lui. 

Ainsi  l'on  était  en  suspens,  lorsque  la  toile  se  leva  dans  cette 
soirée  mémorable  dans  les  fastes  de  notre  théâtre,  et  une  magi- 
que métamorphose  s'opéra  à  nos  yeux.  Nous  nous  trouvons  tout 
à  coup  transportés  devant  un  autre  goût,  un  autre  système.  La  mu- 

I.  J*avus  espéré  pouvoir  donner,  et  j'avaû  transcrit  le  texte  italien.  L*etp«oe 
rae  manque  :  je  regrette  cette  «uppression,  ainsi  que  d'autres,  qu'il  a  fallu  faire. 
Mourrit  avait  envoyé  îi  sa  mère  des  fragments  d'articles  qu'il  avait  traduits  :  j'ai 
profité  de  ces  traductions,  qui  sont  toutes  littérales.  J'ajoute  que  plusieurs  de  ces 
articles  ont,  dans  le  temps,  été  puMiés  en  paitie  dans  quelques  journaux  de  Puis. 


522  JUGEMENTS 

tique  dn  Giuramento  ne  ressemblait  pas  à  celle  qae  noos  avions 
entendue  juscpi'alors. . . . 

Nourrit  a  triomphé  de  toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  périls, 
et  maintenant  il  peut  avec  un  noble  orgueil  se  montrer  sur  la 
scène  italienne.  Sa  voix  claire  et  mélodieuse  se  prête  également 
aux  élans  dans  la  force  et  aux  accents  de  la  tendresse.  11  chante  ses 
deux  romances  avec  une  suavité  qui  fait  éprouver  aux  sens  quel- 
que chose  de  divin.  Ses  notes  aiguës  sont  très-belles  ;  et  si  parfois 
l'on  remarque  dans  rémission  des  sons  quelque  chose  de  nasal, 
nous  dirons  que  ce  défaut,  qui  est  inhérent  à  l'organe  des  Fran- 
çais, n'est  sensible  que  dans  le  récitatif  et  dans  quelques  notes  du 
chant  ;  mais  dans  les  mouvements  larges,  où  Nourrit  peut  déployer 
toute  sa  voix,  il  montre  combien  chez  lui  Tétude  a  déjà  triomphé 
de  l'habitude,  et  que  bientôt  il  possédera  la  prononciation  parfaite 
d'un  Italien. 

Mais  que  dire  de  l'expression  de  son  chant,  de  sa  déclamation,  de 
son  jeu?  La  vérité  et  la  nature  apparaissent  seules  et  toutes  nues 
dans  ses  gestes;  et  pourtant  l'art  le  plus  approfondi,  avec  tous 
ses  préceptes,  ne  pourrait  en  suggérer  de  plus  parfaits  et  de  plus 
convenables  à  la  scène.  Quand  Fardeur  de  la  passion  s'empare  de 
lui,  il  est  transporté  et  s'abandonne  aux  mouvements  de  son  cieur, 
et  cependant  dans  ces  transports  la  raison  ne  pourrait  jamais  trou- 
ver matière  à  critique.  Son  genre  de  déclamation  a  peut-être  trop 
de  chaleur,  mais  cette  chaleur  vient  d'un  sentiment  profond  et  vrai, 
et  n'est  pas  empruntée  à  l'art  et  à  la  convention;  et  si  quelquefob 
Nourrît  peut  paraître  exalté,  c'est  l'exaltation  de  l'homme  et  non 
de  l'acteur,  l'exagération  de  la  sensibilité  et  non  de  la  méthode. 
Jamais  il  ne  s'oublie  :  il  s'approprie  toujours  les  sentiments  de  la 
scène,  et  l'on  voit  le  drame  marcher  et  se  précipiter  vers  la  ca- 
tastrophe rien  qu'à  le  regarder  tout  seul.  Sa  voix  et  son  chant 
conservent  toujours  cette  vérité  d' expression  qui  fait  comprendre 
comment  les  générations  ont  entouré  d'une  si  grande  vénération 
les  noms  de  Garrik,  de  Talraa  et  de  de  Marini.  Nourrit  est  un  acteur 
qui  chante  et  non  un  chanteur  qui  joue.  Le  Giuramento  avait  été 
représenté  à  Milan,  à  Turin,  à  Venise  :  le  ténor  avait  toujours  été 
un  rôle  effacé.  A  Naples,  ce  rôle  a  paru  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'ouvrage,  et  celle  à  laquelle  la  scène  doit  donner  le  plus 
de  relief.  Voilà  le  véritable  éloge  de  Nourrit.... 

Louons  notre  public,  dont  la  courtoisie  accompagne  toujours  la 
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justice  et  la  saine  appréciation  du  beau.  Il  a  Cèté  son  concitoyen 
(Mercadante)y  et  par  là  il  a  ajouté  un  nouvel  éclat  à  la  gloire  na- 
tionale ;  mais  il  n'a  pas  moins  fêté  l'étranger  qui  est  venu  avec 
confiance  soumettre  à  notre  jugement  lui  et  son  avenir.  Nourrit  a 
surpassé  Tattente  du  public,  mais  le  public,  par  ses  applaudisse- 
ments unanimes  et  redoublés,  a  plus  encore  surpassé  les  espé- 
rances de  Nourrit,  qui  versait  des  larmes  de  reconnaissance.  C'est 
ainsi  que  dans  cette  soirée  Thospitalité  et  la  gloire  nationale  ont 
eu  tour  à  tour  leur  triomphe. 

{Salvaior  Rosa^  album  artisticoj  scientifico  e  litterario^  18  no- 
vembre 4838.  —  L.  Tabantini.) 

....  Dans  le  duo  (entre  Elaîsa  et  Viscardo),  M.  Nourrit,  qui  dé- 
butait sur  notre  scène,  a  déployé  une  énergie  peu  commune  :  le 
public,  qui  l'avait  salué  avec  chaleur  à  son  entrée,  réitéra  ici  les 
applaudissements  avec  un  enthousiasme  extraordinaire,  et  le  rap<> 
pela  deux  fois  sur  le  devant  de  la  scène  pour  une  nouvelle  ovation. 
Son  geste  est  fort  animé  ;  on  y  entrevoit  quelquefois  un  peu  d'ar- 
tifice, et  si  nous  osions  donner  un  conseil  à  cet  artiste,  nous  le 
prierions  de  ne  pas  si  souvent  porter  les  bras  en  avant.  Son  into- 
nation est  forte,  mais  non  assourdissante,  sa  prononciation  dis-- 
tincte.  Cet  éloge,  grand  pour  un  chanteur  étranger,  devient  plus 
grand  encore  si  l'on  considère  que  cet  organe  puissant  ne  manque 
ni  de  suavité  ni  de  souplesse.  Le  défaut  d'étendue  dans  la  voix, 
qui  est  manifeste  chez  Nourrit,  est  racheté  par  la  facilité  et  le 
charme  avec  lesquels  il  sait  la  conduire  et  pour  ainsi  dire  l'éteindre. 
Nos  lecteurs  savent  que  ce  ténor  du  premier  mérite  a  fait  pendant 
deux  lustres  les  délices  de  la  scène  parisienne  :  à  son  départ,  elle 
craignait  qu'aucun  successeur  ne  pût  la  consoler.  Duprez  a  réussi 
au  gré  de  ses  désirs  ;  mais  il  ne  fera  pas  taire  les  regrets  laissés 
par  son  prédécesseur  si  justement  célèbre. 

(//  Lucifero^  giornale  scientifico^  artisticoj  industriale^  24  no- 
vembre 4838.  —  DoMENico  Anselhi.) 

Le  ténor  Nourrit  a  chanté  avec  tant  d'âme  et  a  joué  avec  tant 
de  force  et  de  vérité,  que,  du  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
l'opéra^  dans  tous  les  morceaux,  on  ne  savait  distinguer  si  l'acteur 
ou  le  personnage  même  était  là  présent  sur  la  scène.  Sa  voix, 
sonore  et  forte,  se  prête  v<4ontier8  au  chant  vibré  et  déclamé, 
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comme  au  chant  passionné  et  pathétique.  Quand  il  aura  acquis 
une  plus  grande  facilité  dans  la  prononciation  et  le  chant  italiens, 
notre  théâtre  pourra  se  glorifier  de  posséder  un  nouveau  cham- 
pion d'un  mérite  supérieur.  Dans  la  dernière  scène,  au  momeot 
où  il  chanta  :  M  ta  raggione  s^offusca^  délira  ^  on  vit  sur  son  visage 
cette  colère  et  cette  fureur  qu'à  Talma  seul  et  à  de  Marini  il  était 
donné  de  manifester.  Alors  Nourrit  se  concilia  la  sympathie  d*un 
auditoire  choisi,  qui,  frappé  de  surprise,  le  proclama  bon  chaoteor 
et  acteur  hors  ligne  par  des  applaudissements  interminables  et  de 
bruyants  vivat.  Jamais  Saint-Qiarles  n'avait  retenti  de  pareilles 
manifestations'. 
{^V Interprète^  ....  novembre  i838.) 

Le  1 4  (novembre)  a  été  enfin  donné  à  notre  Grand-Théâtre  il 
Giurwnento^  dont  la  représentation  avait  été  si  longtemps  retardée» 
je  ne  sais  pourquoi.  La  salle  était  comble,  et  ce  concours  imposant 
était  bien  fait  pour  troubler  quiconque  aurait  paru  pour  la  pre- 
mière fois  devant  un  public  impatient  de  voir  toutes  les  nouveautés 
qui  lui  étaient  offertes  ce  soir-là,  et  impatient  d'apprécier  les  juge- 
ments opposés  répandus  d'avance.  Jamais  succès  ne  fut  plus  bril- 
lant. Dans  tout  le  théâtre  régnait  un  silence  religieux,  que  pas  un 
bruit,  pas  un  souffle  ne  venait  interrompre;  mais  on  entendait  éclater 
des  bnwo^  des  vivaty  avec  les  applaudissements  les  plus  vifs  à  la  fin 
et  même  au  milieu  de  chaque  morceau  ;  alors  l'immense  salle  re- 
tentissait d'un  bruit  que  mes  oreilles  n'avaient  pas  eatendu  de- 
puis que  nous  avons  perdu  la  reine  de  la  scène  lyrique,  Maria 
Malibran.... 

Je  dois  aussi  te  parler  de  deux  autres  nouveautés  pleines  d'in- 
térêt, du  ténor  français  Adolphe  Nourrit  et  de  la  Salvi-Speck«  Tu 
sais  déjà  que  le  premier  était  le  ténor  de  TOpéra  de  Paris,  et  qu'il 
a  voulu  venir  en  Italie,  pour  confirmer  sur  nos  théâtres  la  haute 
renommée  qu'il  avait  acquise  dans  la  capitale  de  la  France  et 
dans  celle  de  l'Angleterre.  Nourrit  (Viscardo)  est  un  artiste  tel 
que  depuis  bien  longtemps  nous  n'en  voyons  plus  sur  nos  théâtres. 
On  peut  dire  que  c'est  plutôt  un  acteur-chanteur  qu'un  chanteur- 
acteur.  Doué  d'une  rare  intelligence,  possédant  une  âme  ardente 


4.  Je  n*ai  que  la  tniduction  de  ce  niixnéro  d*aii  journal  qui  ne  paniss^iit  qur 
touh  les  quinze  joura.  Il  doit  5C  pbeer  aux  environs  du  25  Dovemlirv. 
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et  enthousiaste,  il  exprime  sur  la  scène  des  transports  qui,  dans 
certains  moments,  peuvent  paraître  exagérés.  Mais  combien  je 
désirerais  voir  dans  tous  les  chanteurs  ce  que  de  mauvais  jnges 
appellent  exagération  !  Nous  qui  chaque  jour  voyons  sur  les  théâtres 
lyriques  des  automates,  qui  ne  diffèrent  dés  statues  que  par  la  fa- 
culté d*ouvrir  et  de  fermer  la  bouche,  nous  sommes  portés  k 
croire  que  ceux-là  font  trop  qui  ne  font  que  le  vrai,  le  raison- 
nable. Oui,  je  te  répète  que  Nourrit  est  un  véritable  artiste,  parce 
que,  pour  prétendre  à  ce  titre,  il  faut  être  à  la  fois  chanteur  et 
acteur,  et  celui  qui  ne  sera  pourvu  de  ces  deux  qualités  sera  ton- 
jours  un  artiste  médiocre,  un  demi-artiste.  Mais  j'entends  quel- 
qu'un me  dire  :  Nourrit  oublie  quelquefois  qu'il  est  chanteur  pour 
être  acteur;  je  réponds  :  Malheur  à  l'artiste  lyrique  qui,  après  la 
Pasta,  Lablache  et  la  Malibran ,  n'en  est  pas  venu  à  comprendre 
que  sur  la  scène  il  doit  représenter  le  personnage  d'un  drame  et 
non  plus  un  chanteur.  Que  s*il  veut  seulement  exécuter  avec  la 
voix  les  notes  écrites  par  le  maestro,  il  restera  au-dessous  du 
dernier  instrumentiste  de  l'orchestre,  lequel  exécutera  toujours 
avec  plus  d'exactitude  et  de  précision  la  note  même. 

La  voix  de  Nourrit  est  forte  et  suffisamment  étendue.  Dans  les 
morceaux  passionnés  ou  gracieux,  elle  est  émouvante  et  a  un 
grand  charme  ;  dans  les  morceaux  énergiques  et  qui  demandent 
de  l'élan,  elle  vous  transporte  au  point  de  vous  faire  oublier  la 
fiction  de  la  scène  et  crier  au  prodige.  Il  faut  avouer  qu'elle  a 
quelque  chose  de  nasal;  mais  on  se  souviendra  que  Nourrit  est 
Français,  et  que  c'est  là  un  défaut  de  prononciation  qui  disparaîtra 
dès  qu'il  sera  mieux  familiarisé  avec  le  chant  italien.  Son  action 
est  naturelle  et  sentie  ;  ses  gestes  et  ses  attitudes  ont  une  noblesse 
et  une  majesté  dignes  du  pinceau  d'un  peintre.  Si  j'étais  Français, 
je  l'appellerais  le  Talma  du  chant;  mais  comme  je  suis  Italien,  je 
l'appellerai  le  de  Mariai  du  chant. 

Il  est  applaudi  chaque  soir  dans  tous  ses  morceaux  ;  quelque- 
fois même,  sans  chanter,  il  excite  les  bravos  par  la  beauté  de  ses 
attitudes,  chose  rare  dans  un  théâtre  lyrique I... 

(Il  SibflOy  29  décembre  1838,  —  Louis  Miba.  Fragment  d'une 
lettre  adressée  à  ce  journal  par  l'auteur  après  son  départ  de 
Naples.) 


à  •  • 


Nourrit  s'est  corrigé  de  son  défaut  de  prononciation,  que 
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nous  trouyions  un  peu  nasillarde.  Sa  voix  limpide  et  poissante, 
ses  accents  expressifs  et  passionnés  font  que  la  pauTre  Adalgise 
ne  peut  résister  à  ses  séductions.  Jusqu'ici  nous  n'avions  pas  tu 
de  Pollione  aimable  ;  le  public  transporté  applaudit  chaleureuse- 
ment à  leurs  amours.  Tous  deux  ont  été  rappelés  deux  fois  à  la  fin 
de  la  pièce. 

(L'Omnibus y  2  février  1839.  —  Dans  une  courte  revue  des 
théâtres.) 

....  Quant  à  Nourrit,  ce  qu'on  peut  en  dire  de  plus  flatteur, 
c'est  qu'il  est  le  meilleur  de  tous  les  PoUion  que  nous  ayons  vos, 
et  celui  qui  a  le  mieux  su  enflammer  la  belle  Adalgise,  Il  s'est 
montré  supérieur  à  lui-même  et  a  surpassé  l'attente  que  son  nom 
avait  excitée;  enfin  il  s'est  placé  hors  ligne  par  cette  déclamation 
cbantée,  si  vibrante  et  si  pathétique,  qui  est  le  caractère  du  rôle. 
11  avait  étudié  les  sentiments  de  son  personnage,  et  il  a  su  les  ex- 
primer de  manière  à  èlre  applaudi  jusqu'à  l'enthousiasme  par 
tous  ceux  qui  ont  un  cœur  et  des  oreilles,  et  qui  sont  capables 
de  reconnaître  «que  son  chant  est  le  véritable  chant  vivifié  par 
l'action. ... 

{V Interprète j  ghrnale  di  lettere^  arti  e  teatriy  2  février  i  839. 
—  G.  GiojA.) 

...  Nourrit  était  arrive  à  Naples.  Notre  Barbaja  ne  laissa  pas 
échapper  une  aussi  belle  occasion,  et  il  s'empressa  de  l'engager 
pour  deux  saisons  comme  premier  ténor  de  nos  théâtres  royaux. 
L'artiste  se  mit  à  étudier  le  chant  italien  avec  le  maestro  Donizetti, 
qui  commença  d'écrire  une  partition  expressément  pour  lui.  Mais 
l'impatience  de  l'entendre  redoublait  chaque  jour.  Comme  il 
avait  une  rare  modestie,  il  hésitait  à  afironter  une  épreuve  d'où 
"devait  dépendre  la  paix  de  sa  vie  :  chose  étonnante,  quand  on 
songe  combien  il  y  a  eu  et  il  y  a  tous  les  jours  d'artbtes  d'une 
bien  moindre  valeur  qui  bravent  imperturbablement  cette  hjrdre  à 
mille  têtes  qu'offre  la  vue  d'un  public,  et  d'un  public  comme 
celui  de  Saint-Charles,  qui  se  regarde  en  fait  de  musique  comme 
un  aréopage  souverain.  Mais  cette  àme  grande  et  délicate  avait  des 
sentiments  si  élevés,  que,  sous  ce  rapport,  aucun  artiste  au  monde 
ne  peut  lui  être  comparé. 

Enfin  il  débuta  à  Saint-Charles  le  14  novembre  de  l'année  der- 
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nière,  daus  le  Giuramento  de  Mercadante.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  bien  des  fois  relativement  au 
brillant  succès  obtenu  par  cet  artiste  dans  une  pièce  qui  n'avait  eu 
sur  aucun  théâtre  une  chute  plus  bruyante  qu'à  Saint«Charles  :  ce 
succès  fut  dû  principalement  au  talent  de  l'artiste,  qui  s'y  montra 
non  moins  acteur  que  chanteur.  Pendant  nombre  de  soirées  la  salle 
fut  comble.  Tout  autre  que  lui  se  serait  porté  aux  nues  dans  son 
opinion  ;  mais  il  pensait  qu'il  avait  ena>re  peu  fait  pour  l'art,  et 
que  le  public  était  en  droit  d'attendre  de  lui  bien  davantage.  Qui  le 
croirait  ?  Mais  cette  idée,  qui  s'empara  tristement  de  lui,  commença 
à  empoisonner  de  jour  en  jour  la  paix  de  son  àme  :  rien  ne  fut 
capable  de  le  distraire  de  cette  cruelle  mélancolie,  ni  les  conseils, 
ni  les  encouragements  de  ses  amis,  ni  les  bruyants  applaudisse- 
ments et  les  triomphes  nouveaux  qu'il  obtint  à  une  représen- 
tation à^Eiena  da  Feltre^  où  seul  il  obtint  cet  accueil  flatteur,  et 
dans  l'opéra  de  la  Norma^  dans  lequel  tous  les  soirs  il  était  rap- 
pelé. Son  imagination  malade  lui  faisait  croire  quelquefois  que 
le  public  avait  pitié  de  lui,  tant  les  applaudissements  étaient 
bruyants  :  il  n'était  plus  capable  de  goûter  ce  bonheur;  car  son 
cœur  tout  français  te  reportait  sans  cesse  vers  cette  France  chérie 
dont  il  ne  s'était  éloigné  que  de  corps.  Il  y  était  souvent  rappelé 
dans  les  journaux  ;  son  nom  et  son  portrait  étaient  reproduits  dans 
tous  les  monuments  des  arts.  Mais  tous  ces  honneurs,  toute  cette 
gloire  ne  pouvaient  le  distraire  de  la  pensée  qu'un  autre  en  France 
occupait  sa  place. 

Le  7  de  ce  mois,  il  dit  qu'il  était  indisposé  et  ne  pouvait  chanter 
ce  soir-là.  Mais  une  partie  de  la  recette  était  destinée  à  quelques 
artistes  du  théâtre.  On  lui  fit  entendre  que  sans  lui  l'afBuence 
serait  bien  moins  considérable.  Cela  suffit  pour  déterminer  son 
consentement.  Cette  soirée  fut  pour  lui  la  dernière  1... 

(Za  Toletta^  giomale  di  modi^  belle  artij  amena  letteratura^  no» 
tizie^  varietà  e  teatri^  45  mars  1839.) 

L'artiste  qui  depuis  trois  mois  faisait  merveille  chez  nous,  celui 
qui  nous  avait  fait  pleurer  et  frémir  aux  amours  et  au  délire  de 
ViscadOfdansle  Giuramento^  qui  avait  transporté  notre  àme  en  nous 
révélant,  dans  le  chant  et  la  déclamation,  un  idéal  qui  nous  était 
entièrement  inconnu,  Adolphe  NouRarr,  le  grand  artiste  de  l'Aca- 
démie de  Musique  de  Paris,  a  cessé  de  vivre  dans  notre  ville,  à 
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peine  âgé  de  trente-sept  ans.  Il  était  accablé  depuis  plusieurs 
jours  d'un  chagrin  profond  et  indéfinissable,  que  sa  raison  fut 
impuissante  à  dominer. ... 

Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  d'annoncer  sa  mort,  et  de 
dire  qu'elle  a  été  sentie  par  tous  les  Napolitains  comme  une  calamité 
publique.  Plus  tard  nous  présenterons  avec  détail  sa  biographie  et 
le  tableau  de  sa  vie. 

{V Interprète^  foglio  periodicoy  26  mars  1839.) 


••..  Plus  d'une  fois  j'ai  eu  occasion  de  rendre  justice  à  la  pensée 
qui  a  présidé  à  la  conception  de  Robert  le  Diable,  De  tous  les 
opéras  de  M.  Scribe,  c'est  celui  qui  réunit,  sans  conteste,  toutes 
les  qualités  du  genre.  Le  drame  est  bien  posé,  bien  conduit,  et  la 
double  pensée  de  la  lutte  de  l'ange  du  bien  avec  Fange  du  mal  y 
est  dessinée  avec  un  tact  qu'on  ne  retrouve  pas  malheureusement 
dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur.  Et  c'est  encore  ici  qu'il  est 
bon  de  faire  remarquer  la  puissance  dramatique  de  Nourrit,  tout 
en  rendant  justice  aux  physionomies  hardies  d'Alice  et  de  Ber- 
tram  !  Avec  Nourrit,  Robert  était  le  principal  personnage  de  la 
pièce.  Ce  grand  artiste  savait  si  bien  nous  initier  aux  douleurs 
intimes  de  cette  nature  inculte,  aux  fluctuations  de  cette  àme  incer- 
taine, à  cette  lutte  entre  les  deux  pensées  qui  sont  la  base  du 
christianisme,  que  devant  ce  tableau,  devant  cette  toile  vivante 
tout  empreinte  de  la  pensée  de  Michel-Ange  ou  de  Raphaël,  Ber- 
tram  et  Alice  étaient  rejetés  au  second  rang.  L'insouciance  de 
Robert  qui  faisait  place  à  une  froide  cruauté,  puis  cette  nature 
barbare  qui  cédait  au  bien  pour  le  repousser  ensuite  au  profit  du 
mal,  ce  courage  indomptable  qui  procédait  de  celui  d'Ajaz,  ce 
mépris  de  la  vie,  cette  confiance  en  son  épée,  ce  sourire  de  dédain 
qui  suffisait  pour  contenir  tant  de  chevaliers,  celte  ardeur  de  ven- 
geance qui,  au  quatrième  acte,  faisait  place  à  une  soumission  en- 
tière aux  volontés  d'Isabelle,  ce  cri  de  désespoir  au  cinquième  acte  : 
Si  je  pouvais  prier  !  cette  exclamation  de  repentir  adressée  au  ciel 
qui  l'entend  et  qui  enfin  termine  la  lutte  ;  ce  :  Prenez  pitié  de  moi  I 
agonie  de  la  puissance  sataniqne,  tout  cela  avec  Nourrit  vod5 
saisissait,  vous  tenait  en  émoi.  Cette  belle  physionomie  n'avait  pas 
un  éclair  qui  ne  fut  un  éclair   de  haute  intelligence;  chaque 
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muscle   avait  son   expression  partieulière  ;  les  paroles  étaieni 
inutiles  avec  la  perfection  de  cette  pantomime  ;  car  Nourrit  parlait 
avec  sa  figure  et  avec  ses  mains,  et  on  comprenait  tous  ses  gestes  ! 
(TuÉoDoaE  Anmb,  la  France^  3  décembre  1838.) 

La  perte  que  les  arts  viennent  de  faire  sera  vivement  sentie,  et 
de  tous^  on  peut  le  dire;  car,  dans  cette  douleur,  les  querelles 
d'école  n'ont  rien  à  voir*  A  quelque  opinion  qu'on  appartienne, 
on  regrettera  toujours  cet  homme  intelligent,  laborieux,  dévoué, 
honnête,  épris  jusqu'à  l^vresse  des  nobles  sentiments  du  cœur  et 
des  belles  choses  de  la  pensée ,  qui  ne  vivait  que  pour  l'œuvre  à 
laquelle  il  s'était  consacré  dès  ses  premiers  jours,  et  que  le  décou- 
ragement vient  d'abattre  au  pied  de  la  Muse.  Certes,  si  jamais  un 
nom  fut  populaire  en  France,  ce  fut  le  sien;  jamais  le  nom  d'un 
chanteur  n'était  descendu  si  avant  dans  le  peuple.  Tous  Font  en- 
tendu^ tous  l'ont  applaudi  ;  le  nommer,  c'est  réveiller  dans  l'esprit 
de  chacun  les  plus  beaux  souvenirs  de  l'Opéra  ;  et  cette  consé- 
cration unanime  du  succès,  il  la  devait  non-seulement  à  son  talent 
si  élevé,  à  son  intelligence  si  prompte  à  saisir  les  intentions  du 
génie,  à  sa  voix  si  puissante  à  les  rendre,  mais  encore  à  la  dignité 
de  sa  personne,  à  la  noblesse  de  son  caractère,  qui  relevait  sa 
profession  aux  yeux  du  monde,  à  cette  activité  généreuse,  à  cette 
fougue  sympathique  à  laquelle  il  ne  faisait  jamais  défaut,  même 
dans  les  plus  rudes  fatigues  du  répertoire,  et  qui  l'entrunait,  au 
péril  de  sa  voix  et  de  son  avenir,  partout  où  il  y  avait  quelque 
service  à  rendre,  quelque  gloire  ignorée  à  produire,  quelque 
hymne  patriotique  à  célébrer  ! . . . 

Une  des  plus  nobles  qualités  qui  distinguaient  Nourrit,  c'était 
l'empressement  singulier  avec  lequel  il  se  portait  au-devant  de 
toute  gloire  naissante  ou  méconnue,  de  toute  idée  nouvelle  et 
féconde.  Il  ne  s'est  pas  accompli,  de  son  vivant,  une  révolution, 
qu'elle  vînt  d'Italie  ou  d'Allemagne,  à  laquelle  il  n'ait  voulu 
prendre  sajpart  d'homme  et  d'artiste.  Jamais  il  ne  faisait  défaut 
au  talent;  et  lorsqu'il  s'agissait  du  génie,  c'était  une  ardeur  de 
bonne  foi,  un  enthousiasme  loyal  et  sincère,  qui  ne  reculaient 
devant  aucune  peine,  aucun  sacrifice....  Tel  Nourrit  s'était  montré 
à  l'égard  de  Rossini,  tel  Meyerbeer,  en  venant  à  son  tour,  le 
trouva,  zélé,  actif,  intelligent,  plein  de  conviction  et  de  bonne 
volonté.  Il  faut  dire  aussi  qu'en  se  vouant  de  la  sorte  à  la  cause 

II  —  3(1 
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de  i'autenr  de  Bobert  le  DiaU^j  Nouiril,  mds  s'en  douter  peul- 
être,  eC  par  un  instinct  naturel  à  tout  les  chanteurs,  travaillait  à 
sa  propre  renommée.  En  effet,  c'était  de  l'illustre  maître  de  Berlin 
que  le  chanteur  français  devait  tenir  ses  plus  beaux  rôles;  c'était 
Mejerbeer  qui  devait  le  produire  pour  la  première  fois  dans  le 
vrai  jour  de  son  talent^  dont  il  avait  étudié  avec  un  a<lBiirable 
soin  toutes  les  faces  radieuses  et  ternes,  et  jusqu'aux  moindres 
inégalités. 

Robert  le  Diable  fut  le  plus  beau  triomphe  de  Nourrit.  L'acteor 
partagea  la  fortune  du  chef-d'œuvre,  fortune  à  laquelle  il  avait 
aussi  contribué.  On  n^ouhliera  jamais  sa  voix  énergique  et  fièrt, 
son  attitude  imposante,  son  enthousiasme  sacré  dans  les  magni* 
fiques  scènes  de  la  lin.  Ce  rôle  lui  restera  toujours,  car  il  e»t  son 
bien,  sa  conquête,  sa  gloire  inaliénable.  Le  peuple  de  Paris  m  se 
figure  pas  plus  Robert  le  Ditible  sans  Nourrit  qu'il  ne  se  figure 
rOpéra  sans  Robert  le  Diable.,,, 

(Henm  Blaze  ni  Buav,  itet^iie  ties  DeHX-Mondes,  avril  1839, 
t.  XYIII,  p.  14».) 

Quel  rôle  que  celui  de  Robert  le  Diable  I  Quelle  efiPrajante  res- 
ponsabilité pèse  durant  cinq  heures  sur  l'homme  qui  s'en  empare! 
Depuis  Nourrit,  que  de  talents  sont  venus  s'y  briser,  talents  de 
novices  et  de  maîtres  !  Nourrit  seul  s'est  tiré,  d'un  pas  ferme,  des 
inextricables  labyrinthes  de  cette  suvre,  à  la  fois  opéra,  tragédie 
et  drame;  seul  il  avait  compris  ce  personnage  pénible  et  tour- 
menté, où  le  chanteur  et  le  comédien  se  livrent  une  lutte  cooti- 
•nuelle,  assez  semblable  à  cette  lutte  entre  l'ange  et  le  démon,  ipti 
lait  le  fond  du  caractère  du  héros.  Le  rôle  de  Robert,  sans  avoir 
de  ces  morceaux  par  lesquels  un  chanteur  se  produit,  renferme 
des  difficultés  terribles,  d*autant  plus  insurmontables  qn*une  foule 
d'accessoires,  autre  part  secondaires,  les  viennent  compliquer,  tl 
s'agit  moins  ici  pour  le  chanteur  de  se  mettre  en  évidence  que 
de  se  fondre  dans  l'ensemble  et  dans  l'harmonie  de  TensemUe,  et 
d*en  être  comme  l'âme  et  la  force  motrice.  Or  c'est  cela  jiisteaient 


I.  Nuas  citons,  noas  ne  discutons  pas.  Il  no  as  est  impossible  cepencUnt  de  p- 
rattre  accepter  ce  jugement  :  nous  ne  connaissons  pas  d*opéni  qui  ait  mis  W  taWat 
de  Nourrit  dans  son  vrai  four  mieux  que  GuUlmume  7W/;  le  (^  de  Eobcft  wê  le 
produisait  pas  suus  tons  ses  aspects. 
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ce  que  Nourrit  comprenait  à  menreille.  Aussi,  en  le  voyant  aaarcher 
avec  tant  d'aisance  à  travers  les  périls  de  ce  rôle,  se  doutait-on  à 
peine  de  ce  qu'il  dépensait  d'énergie  et  de  puissance  physique,  in- 
dépendamment de  ses  qualités  de  chanteur  et  de  comédien,  que 
chacun  admirait  en  lui.  Pour  qu'on  sentit  l'immensité  de  cette  tâche, 
il  a  fallu  que  d'autres,  et  de^  plus  forts,  y  vinssent  échouer.  Il  en 
est  un  peu  du  rôle  de  Robert  comme  de  ces  armures  forgées  à  la 
taille  de  certains  héros,  et  dont  on  n'apprécie  le  poids  qu'en  les 
voyant  porter  par  d^autres.... 

Élevé  sous  l'influence  du  génie  de  Gluck,  Nourrit  avait  passé  à 
Rossini,  mais  en  ménageant  la  transition;  et  de  cet  assemblage  de 
la  déclamation  ancienne,  trouvée  pour  ainsi  dire  en  son  berceau, 
et  d'une  certaine  allure  italienne  prise  dans  la  familiarité  de 
Garcia,  il  s'était  fait  un  genre  à  lui,  un  genre  après  tout  assez 
harmonieux,  et  qui  se  trouvait  parfaitement  en  rapport  avec  les 
sympathies  et  les  goûts  du  public.  Nourrit  est  un  des  rares  comé- 
diens dont  le  nom  restera  dans  l'histoire  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  parce  que  ce  nom  signifie  quelque  chose,  et  ne  peut  se 
séparer  du  mouvement  accompli  dans  l'art  pendant  les  quatorze 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Aussi  Meyerbeer  et  Nourrit 
devaient-ils  s'entendre  à  ravir,  et  former,  en  se  rencontrant,  une 
alliance  féconde  dont  on  a  vu  les  résultats  dans  les  magnifiques 
soirées  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots*  Nourrit  était  un 
chanteur  français  dans  la  plus  sérieuse  acception  du  mot.  Tout 
au  rebours  des  Italiens,  qui  vont  tout  sacrifier  à  un  moment 
donné,  il  portait  son  activité  dans  les  moindres  parties  de  son 
rôle,  et,  du  commencement  à  la  fin,  ne  cessait  de  vivre  de  la  vie  du 
personnage  qu'il  avait  revêtu.  Jamais  il  ne  faisait  de  réserves,  et 
s'appliquait,  avant  tonte  chose,  à  bien  tenir  la  scène,  attentif, 
exact,  ponctuel,  plein  de  sollicitude  pour  le  succès  de  la  soirée, 
se  préoccupant  à  la  fois  de  la  musique  et  du  poème,  de  sa  voix  et 
de  son  geste ,  n'oubliant  rien,  pas  même  le  costume  ;  car,  il  faut 
le  dire,  il  se  mettait  à  ravir  :  à  l'Opéra  c*es(  quelque  chose.  Je  le 
répète.  Nourrit  était  un  véritable  chanteur  français,  le  chanteur 
d'un  peuple  auquel  les  émotions  musicales  ne  suffisent  point,  et 
qui  cherche  dans  un  opéra  l'intérêt  du  poème  et  l'appareil  des 
décorations  et  des  costumes. 

(Henbi  BiiÂZX  nv  Buby,  Musiciens  contemporains^  p.  29fi  etsuiv. 
—  L'article  de  1839,  retouché  en  1856.) 
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....  Meyerbeer  a  écrit  ce  rôle  (de  Robert)  de  telle  sorte <jae  nul 
chanteur  ne  parait  poavoir  réunir  les  qualités  diverses  qui  sont 
nécessaires  pour  en  rendre  la  hardiesse  et  l'éclat.  Peut-être  me 
ferai-je  mieux  comprendre  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ce^ 
opéra,  en  disant  que  Rubini,  même  avec  son  talent  consommé 
de  chanteur,  et  en  supposant  qu'il  pût  se  guérir  de  sa  négligence 
et  de  son  insuffisance  comme  acteur,  serait,  musicalement  pariant, 
de  la  dernière  faiblesse  dans  le  rôle  de  Robert. 

Toute  la  beauté  de  ce  rôle  n*a  jamais  été  complètement  rendue 
que  par  celui  qui  l'a  créé  (pour  me  servir  de  Texpression  fran- 
çaise); car  cette  suprême  élégance,  si  admirée  dans  Nourrit,  et  si 
regrettée  par  une  partie  des  connaissettrs  parisiens,  approchait 
tellement  de  l'idéal  du  charme  et  de  la  grâce,  que  je  n'ai  jamais 
entendu  ce  beau  chanteur ,  ni  vu  cet  acteur  élégant  et  soignenx, 
sans  sentir  que  ni  dans  sa  voix  limpide  et  métallique  —  nasaie 
dans  son. fausset  —  ni  dans  ses  belles  attitudes,  il  n'y  avait  rien 
qui  n'appartînt  à  la  plus  grande  école  de  l'art.  Il  avait  un  sourire 
charmant  quand  il  rejetait  sa  tète  en  arrière  pour  chanter  ou  pour 
jeter  un  mot  à  un  personnage  placé  derrière  lui....  Quand  je  me 
rappelle  avec  quelle  joyeuse  et  brillante  vivacité  il  lançait  b 
chanson  :  Vor  est  une  chimère;  quand  je  pense  à  l'enthousiasme 
que  provoquait  son  duo  chevaleresque  avec  Rertram,  je  suis  pres- 
que tenté  de  donner  carrière  à  ma  plume  pour  caractériser  les 
diverses  qualités  d'un  talent  si  distingué ,  lesquelles  avaient  pour 
principes  la  haute  idée  qu'il  avait  de  son  art  et  le  soin  avec  lequel 
il  en  recherchait  les  légitimes  effets. 

(Ghoelbt,  Music  ad  Manners  in  France  and  Germanjr*,  1. 1) 
p.  61.  — 1841.) 

Le  mois  dernier,  les  journaux  do  Naples,  les  correspondances 
particulières  proclamaient  les  succès  d'Adolphe  Nonrrit,  de  l'ex- 
cellent ténor,  du  comédien  plein  de  verve  et  de  feu,  que  nous 
avions  cédé,  pour  toujours,  hélas  !  à  l'Italie.  Ces  mêmes  feuilles 


4 .  J^ai  fait  rechercher  à  Londres  cet  ouvrage  curieux  d*un  juge  fort  comfèftmt 
(j*ai  ya  son  nom  parmi  ceux  des  musiciens  et  Uttératears  qui  se  rendirent  à  BtWB 
pour  assister  à  l'inauguration  de  hi  statue  de  Beethoven).  Je  regrette  d^ètn  vèH^ 
de  me  borner  à  cette  citation.  Malheureusement  la  société  que  l'auteur  a  fréquo**^ 
à  Paris  lui  communiqtia  des  £aiits  inexacts ,  qu'il  est  bien  excusable  d'avoir  ff^ 
portés ,  comme  tant  d'autres. 
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sont  aujourd'hui  remplies  de  funèbres  récits,  de  détails  qu'il  me 
serait  trop  douloureux  de  reproduire.  Notre  virtuose  chéri,  la 
première  illustration  de  notre  scène  lyrique,  a  reçu  du  peuple 
napoliuin  de  nouvelles  et  tristes  preuves  d'affection.  Chacun  sem- 
blait avoir  à  déplorer  la  perte  d'un  ami,  d'un  frère;  et  cette  foule 
que  le  chanteur  savait  attendrir  jusqu'aux  larmes,  cette  foule  que 
son  art,  son  talent,  associaient  à  des  malheurs  imaginaires,  Nourrit 
l'entraînait  au  temple,  au  Campo-Santo ;  elle  suivait  son  corps 
inanimé,  elle  adressait  au  ciel  de  ferventes  prières,  elle  attristait 
de  son  deuil  une  ville  joyeuse  et  bruyante.  C'était  encore  un 
triomphe  !  Des  marques  d'un  si  vif  intérêt,  des  regrets  universels, 
des  pleurs  dont  la  franchise  ne  pouvait  inspirer  aucun  doute  ; 
ces  témoignages  d'admiration,  d'enthousiasme  pour  le  talent,  de 
respect,  de  sympathie  pour  l'artiste,  homme  de  cœur  et  de  bien  ; 
cette  douleur  publique,  éclatant  sur  une  terre  étrangère,  ne 
s'adressaient  point  à  un  homme  ordinaire.... 

(Castii<-Blaze,  Revue  de  Paris  y  mars  4839,  p.  286.) 

....  Pendant  les  quinze  années  de  sa  carrière  théâtrale,  tous  les 
rôles  dont  il  se  chargea  furent  pour  lui  autant  de  triomphes.  Je  ne 
chercherai  pas  à  décrire  les  physionomies  diverses  qu'il  sut  don- 
ner à  chacun  de  ces  rôles.  Tantôt  fier,  ardent,  impétueux,  tantôt 
simple,  naïf  et  gai,  toujours  naturel  et  toujours  expressif, 
constamment  en  scène,  et,  jusque  dans  l'entraînement  de  la  pas- 
sion, musicien  parfait,  il  réunissait  toutes  les  qualités  du  chanteur 
et  de  l'acteur.  Les  oppositions  continuelles  de  son  jeu  naissaient 
de  la  situation,  et  n'étaient  point  l' effet  de  la  recherche;  aussi, 
dans  les  contrastes  les  plus  tranchés,  le  principe  de  l'unité  n'était 
jamais  perdu  de  vue;  partout  la  verve  était  réglée  par  le  jugement; 
partout  Faccent  de  la  vérité  montrait  les  profondes  études  de  l'ar- 
tiste. Quelle  voluptueuse  langueur  dans  l'amant  subjugué  par  les 
charmes  d'Armide,  et  quel  élan  dans  le  réveil  du  héros  !  Quelle 
chaleur  et  quel  abandon  dans  l'ami  du  malheureux  Oreste  !  Dans 
la  descente  d'Orphée  aux  enfers,  concevez,  s'il  est  possible,  des 
Furies  insensibles  à  sa  douleur  ou  à  sa  tendresse  !  Quel  spectateur 
est  demeuré  de  sang-froid,  en  le  voyant  dans  Masaniello,  dans  Ro- 
bert, dans  Raoul,  dans  Éiéazar?  Quel  cœur  ne  s'est  ému  à  son 
pathétique  dans  le  trio  de  Guiliaume  Tell?  Franc  débauché  dans  le 
Comte  Oryj  libertin  de  bon  ton  dans  Don  Juanj  avec  quelle  finesse 
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il  nuançait  trois  petits  rôles  de  villageois,  dans  le  Eossfgnol^  dass 
le  Philtre  et  dans  le  Devin  du  Fi  liage!  Lorsque  la  pastorale  lyri- 
que de  J.  J.  Rousseau  était  profanée  à  chaque  représentation  par 
d*ignobles  caricatures,  lui  seul  la  jouait  avec  tout  le  respect  dà  ao 
génie,  et  y  faisait  répandre  de  douces  larmes. 

Adolphe  Nourrit  possédait  au  plus  haut  degré  cette  chaleur  corn- 
municative  qui  ouvre  l'âme  aux  grandes  émotions;  toutes  les 
nobles  pensées,  tous  les  généreux  sentiments  trouvaient  de  la 
sympathie  chez  cet  homme  de  bien.  Les  idées  de  liberté,  de  phil- 
antropie ,  de  progrès  social ,  Texaltaient.  Faisait-il  entendre  ces 
chants  qui  ont  le  pouvoir  d'électriser  un  peuple  assemblé  :  il  était 
impossible  de  résister  à  son  élan;  dans  la  Parisienne^  c'éuit 
Tyrtée.  S'asseyait-il  au  banquet  annuel  des  élèves  de  l'instilulion 
où  son  enfance  avait  été  formée  :  interprète  naturel  des  souvenirs 
du  collège,  il  semblait  rajeunir  les  convives  par  le  charme  des  pre- 
mières amitiés.  Quand,  à  l'occasion  de  quelque  fête  publique,  l'en- 
trée de  nos  grands  théâtres  s'ouvrait  gratuitement  aux  classes 
populaires,  il  se  sentait  plus  inspiré,  et  semblait  mettre  plus  de 
prix  aux  applaudissements.  «  11  est  temps,  disait-il,  que  l'art  se 
fasse  peuple.  >  Il  aimait  à  prendre  part  aux  concerts  de  simples 
ouvriers  et  à  diriger  leurs  chants  d'allégresse.  Certaines  réformes 
sociales  lui  paraissaient-elles  propres  à  augmenter  la  somme  du 
bien-être  entre  les  hommes  :  il  en  accueillait  vivement  le  principe. 
Il  a  vu  dans  les  doctrines  de  quelques  novateurs  un  relief  du 
christianisme  primitif;  il  en  devient  le  chaud  partisan,  et  ne  s^en 
détache  que  quand  il  a  acquis  la  conviction  qu'on  en  abuse.  Reli- 
gieux, il  se  flatte  de  ramener  les  masses  au  sentiment  religieux, 
en  agissant  sur  elles  par  le  drame  sacré,  et  il  médite  une  sorte  de 
prédication  à  l'aide  du  théâtre.  Cette  utopie  eut  de  rinfiuence  sur 
la  fin  de  sa  carrière. 

(Miel,  Notice  sur  Adolphe  Nourrit^  lue  à  la  séance  publique  de 
la  Société  libre  des  Beaux- Arts,  le  5  mai  1839.) 

....  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  Comte  Ory,  la  Muette  de  Poiiici, 
Guillaume  Tell  lui  valurent  les  faveurs  du  parterre,  et  que,  dans  le 
Philtre^  dans  Robert  le  Diabky  dans  la  Juive^  dans  les  Hugaetwts^ 
il  sut  conquérir  les  suffrages  des  plus  sévères  connaisseurs.  Sa  Toix, 
comme  celle  ae  Louis  Nourrit,  était  un  ténor  pur  et  flexible,  d'osé 
admirable  sonorité;  mais  il  avait,  de  plus  que  son  père,  une  ma- 
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nlère  large  et  hardie»  une  verve  mnâcale,  un  accent  et  nne  actiotl 
dramatiqnes,  qui  excitaient  dans  le  public  les  plus  vives  émotions. 
Des  habitués  de  l'Opéra  crurent  remarquer  qu'il  sacrifiait  parfois, 
dans  les  derniers  temps,  la  sagesse  de  sa  belle  méthode  à  la  force 
de  f  expression  ;  mais,  s'il  était  vrai  que  cette  observation  ne  fAt 
pas  tout  k  fait  dénuée  de  fondement,  il  serait  injuste  de  croire 
qu'il  oubliât  jamais  les  devoirs  du  chanteur,  au  point  de  hasarder 
des  sons  discordants.  Dans  les  scènes  à  grands  mouvements,  lors* 
qu'il  avait  à  dominer  le  fracas  d'un  orchestre  formidable,  se  pou- 
vait-il qu'il  n'exagérât  pas  un  peu  la  puissance  de  sa  voix  ?  Mais 
ce  n'était  que  par  exception  à  sa  manière  habituelle;  et  d'ailleurs, 
par  combien  d'efiets  entn^nants  ne  rachetait-il  pas  ce  léger  abus  ? 
Pathétique  au  plus  haut  degré  dans  la  scène  d'Orphée  aut  etiférs, 
ou  dans  le  trio  de  Guillitume  Teii^  ou  dans  les  remords  de  Poly- 
nice,  il  nuançait  avec  une  finesse  de  goût,  une  pureté  irrépro- 
chable, les  airs  légers  dn  PhUtrej  du  Rossignol^  du  Deptn  du  Fli^ 
lage  ;  et  quand,  après  la  révolution  de  Juillet,  on  le  priait  de  chanter 
en  public  les  stances  de  la  Parisienne^  le  large  développement  de 
sa  voix,  la  brûlante  énergie  de  son  expression,  électrisaient  tout 
l'auditoire.  Enfin  on  peut  dire  que  nul  artiste  de  l'Opéra  n'avait, 
avant  lui,  su  concilier  si  parfaitement  les  vrais  principes  du  chant 
avec  l'art  d'exprimer  les  diverses  passions  et  de  s'approprier  tous 
les  caractères. •.. 

(Fabien  Pillst,  Bioff'aphie  universelie^  Supplément,  1844.) 

....  M.  Lnbbert  règne  donc  à  l'Opéra.  La  réputation  de  Nourrit 
Ta  s'accroître  et  s'étendre.  U  est  jeune,  sa  voix  est  pure  et  fruche, 
et  il  a  acquis  le  plein  exercice  de  ses  facultés  de  chanteur  habile 
et  de  comédien  excellent,  c'est-à-dire  de  chanteur  dramatique. 
Ces  facultés  vont  briller  avec  tout  leur  éclat  dans  la  création  de 
rôles  importants,  types  de  personnages  diversement  caractérisés, 
que  Nourrit  aura  à  faire  vivre  sur  la  scène. 

L'habileté  de  Nourrit  comme  chanteur  était  intimement  liée  à 
son  intelligence  du  théâtre.  Chez  lui  les  qualités  qui  font  le  comé- 
dien se  confondaient  naturellement,  sans  aucun  effort  de  sa  part, 
avec  son  talent  de  chanteur.  La  prononciation  était  nette  et  élé- 
gante, le  sentiment  de  sa  phrase  musicale  excellent.  Aussi  habile 
à  saisir  les  nuances  d'un  rôle  qu'heureux  à  les  exprimer,  com- 
prenant le  charme  et  le  pouvoir  de  la  mélodie  aussi  bien  que  la 
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finesse  oa  l'énergie  d*une  situation,  il  séduisait  le  spectatenr  par 
la  grâce  de  son  chant,  la  distinction  de  son  jeu,  et  savait  au  faeM>m 
Pentralner  par  une  action  chaleureuse  et  théâtrale,  dans  la  bonee 
acception  du  root.  De  Talliance  de  ces  qualités  diverses,  toujours 
présentes  et  toujours  associées,  naissait  une  interprétation  comma- 
nicative,  parce  qu'elle  était  sympathique,  et  une  sorte  de  dicCioD 
harmonieuse,  qui  donnait  â  chaque  mot  et  à  chaque  note  sa  va- 
leur et  son  importance  relatives.  Nourrit  étudiait  profondément  on 
r6le,  et,  lorsqu'il  en  avait  conçu  et  dessiné  l'ensemble,  il  en  faisait 
ressortir  les  détails  par  une  distribution  bien  entendue  d'ombre  et 
de  lumière. 

(F.  Hâlâvy,  Rewie  contemporaine^  31  mai  1860,  p.  34iO;D«r- 
niers  souvenirs  et  portraits^  p.  149.) 

...«  Adolphe  Nourrit  avait  trente-sept  ans  à  peine.  Beau  de  vi- 
sage, d'un  extérieur  noble  et  distingué,  il  possédait  tontes  les  qua- 
lités qui  font  réussir  au  théâtre  :.  chanteur  habile,  tragédien 
profond,  comédien  plein  de  verve  et  d'esprit,  il  fut  l'artiste  le  |Jus 
complet  qui  ait  paru  sur  la  scène  lyrique  depuis  le  commencenent 
de  ce  siècle.  Son  chant  était  un  mélange  heureux  de  grâce  et  de 
force,  d'ombre  et  de  lumière,  de  gaieté  et  de  sentiment.  Nul  mieux 
que  lui  ne  savait  comprendre  un  rôle  et  s'assimiler  le  personnage. 
Il  chantait  avec  une  égale  supériorité  la  grande  mnsique  de  Glack 
et  de  Rossini,  et  la  musique  légère;  lui  seul  a  pu  chanter  cette  ter- 
rible musique  de  Robert  le  Diable^  en  même  temps  qu'il  créait  le 
Philtre^  ieComte  Ory'y  et  vingt  autres  opéras.  Adolphe  Nourrit,  enfin, 
fut  un  grand  artiste  dans  toute  l'acception  du  terme,  nn  noble 
cœur  et  une  belle  intelligence,  avec  toutes  les  susceptibilités  et 
toutes  les  faiblesses  d'une  organisation  d'artiste.,.. 

(Paul  Drsmârie,  Mœurs  italiennes^  p.  189. —  1860.) 

....  Pendant  les  dix  années  suivantes  (1826-1836),  qui  consti- 
tuent une  des  plus  remarquables  périodes  de  l'histoire  de  repéra 
moderne,  parurent  successivement  au  théâtre  Moise^  la  Muette  de 
Port  ici,  le  Comte  Ory^  Guillaume  Tell^  le  Philtre^  Robert  le  Diable, 
la  Juive^  les  Huguenots.  Nourrit  créa  les  principaux  rôles  de  ces 
chefs-d'œuvre  de  Rossini,  d'Auber,  d'Halévy  et  de  Meyerbêer.  La 
différence  de  genre,  la  variété  du  style,  lui  offraient  plus  d'on 
écneil.  Sa  rare  intelligence  lui  faisait  saisir  avec  rafMdtté  toutes  les 


SUR  AD.  NOURRIT.  537 

nuaneesy  et  donner  k  cbaquerôle  le  véritable  caractère  dramatique 
qui  hù  convenait.  Les  0{>éras  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots^ 
avec  leurs  gigantesques  proportions  et  leur  formidable  instrumen- 
tation, avaient  été  pour  lui  la  plus  rode  épreuve  qu*un  cbanteur 
eûM  subir.  L'adresse  avec  laquelle  il  se  servait  de  la  voix  de  tète, 
la  puissance  qu'il  donnait  au  sons  de  ce  registre,  lui  permettaient 
d'interpréter  ces  admirables  productions  du  génie  deMeyerbeeravec 
moins  de  fatigue  que  s'il  eût  fait  constamment  usage  de  la  voix  de 
poitrine.  Son  dévouement  à  l'art  lui  donnait  d'ailleurs  les  forces 
nécessaires  pour  soutenir  une  pareille  lutte*... 

(Diendonné  Denne-Baron,  Nouvelle  biographie  générale^  publiée 
par  MM«  Didot  frères,  sous  la  direction  du  docteur  Hœfer.  — 
1862.) 

....  La  conquête  de  la  France  était  alors  le  rêve  de  prédilection, 
le  but  suprême  de  Rossini. .. .  Pour  préparer  les  moyens  de  cette 
héroïque  entreprise,  qui  réclamait  du  temps,  de  la  persévérance 
et  une  grande  habileté  de  conduite,  Rossini  fit  engager  à  POpéra 
les  deux  artistes  français  du  Théâtre-Italien,  Mlle  Cinti  et  Levas- 
seur,  et  il  s'institua  le  professeur  de  chant  d'Adolphe  Nourrit,  non 
par  voie  de  rudiment  et  de  pédagogie,  mais  tout  doucement  et  à 
i'insu  de  son  disciple,  par  voie  de  conversation  et  de  conseils.  A 
la  parole  lumineuse  du  maître,  à  ses  aperçus  toujours  marqués  au 
cachet  du  plus  rare  bon  sens  et  du  goût  le  plus  exquis.  Tardent, 
l'intelligent  Adolphe  Nourrit  se  transforma  comme  par  magie;  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  du  chant,  et  s'il  ne  parvint  pas  à 
la  parfaite  virtuosité  des  grands  chanteurs  italiens,  il  devint,  mal- 
gré certains  défauts  de  détails,  un  chanteur-acteur  qui  brillait  par 
un  ensemble  de  qualités  très-rare,  et  si  rare  qu'aujourd'hui  on 
n'en  a  pas  encore  trouvé  l'équivalent ,  et  l'on  ne  semble  pas  être 
près  de  le  trouver. 

(A.  AzEVEDO,  G.  Bossini^  sa  vie  et  ses  œuvres  y  p.  246.  —  1865.) 

....  Le  rôle  de  Néoclés ^  dans  le  Siège €le  Corinthe^  de  Rossini, 
fut  sa  première  création  importante  :  le  père  et  le  fils  parurent 
pour  la  dernière  fois  ensemble  dans  cet  opéra,  dont  la  première 
représentation  fut  donnée  le  9  octobre  1826.  La  vocalisation  légère 
et  facile  n'était  pas  naturellement  dans  la  voix  d'Adolphe  Nourrit  : 
cette  voix  s'était  montrée  rebelle  à  cet  égard,  et  les  efforts  de 
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Garcia  n*a\aient  obtenu  qu'un  résultat  inconi])let;  mais  le  maître 
s'en  était  consolé  en  considérant  que  le  répertoire  de  TOpén 
n^exigeait  pas  la  flexibilité  d'organe  indispensable  à  un  cbantenr 
italien.  Avec  le  Siège  de  Corinthe  et  les  autres  productions  du 
génie  de  Rossini,  le  mécanisme  de  la  vocalisation  légère  deviot 
une  nécessité  pour  le  premier  ténor  :  Nourrit  comprit  qu'il  devait 
recommencer  ses  études,  et  il  ne  recula  pas  devant  les  difficohés. 
Sa  ferme  volonté,  sa  persévérance,  le  conduisirent  à  des  résultats 
qu'il  n'espérait  peutnètre  pas  lui-même  ;  s'il  ne  parvint  jamais  à 
l'agilité  brillante  d'un  Rubini,  il  put  du  moins  exécuter  les  traits 
rapides  d'une  manière  suffisante.  D'ailleurs,  si  son  talent  resta 
imparfait  sous  ce  rapport,  par  combien  de  qualités  ne  racheta-t*il 
pas  ce  défaut?  Que  de  cbarme  dans  sa  manière  de  pbraserl  Que 
d'adresse  à  se  servir  de  la  voix  de  tête  !  Que  de  tact  et  de  sagesse 
dans  ta  conception  de  ses  rôles!  Que  de  sensibilité  et  d'éoerigie 
dans  l'expression  des  sentiments  dramatiques!  Et  qu^on  ne  s'y 
trompe  pas  :  ce  sont  ces  qualités  qui  font  le  grand  acteur  lyrique 
de  la  scène  française. 

Après  la  retraite  de  son  père.  Nourrit  resta  seul  chargé  de 
l'emploi  de  premier  ténor.  Pendant  dix  ans  il  porta  le  poids  d'une 
si  grande  responsabilité,  et  n'en  fut  point  accablé,  quoique  cette 
époque,  la  plus  importante  de  l'histoire  de  l'Opéra  moderne,  lui 
ait  offert  plus  d*un  écueil;  car  dans  ces  dix  années,  il/oûe,  /e 
Comte  Ory-y  la  Muette  de  Portici^  le  Philtre^  Gaillatane  TeU^ 
Robert  le  Diable^  la  Juive  et  les  Huguenots  furent  mis  en  scène. 
Il  créa  tous  les  rôles  principaux  de  ces  belles  partitions,  en  saisit 
les  nuances  avec  une  merveilleuse  intelligence,  et  leur  donna  si 
bien  le  caractère  de  la  vérité  dramatique,  qu'il  ne  semblait  pas 
que  ces  rôles  pussent  être  compris  d'une  autre  manière.  La  mu- 
sique de  Meyerbeer  lui  présentait  la  plus  rude  épreuve  qu'un 
chanteur  pût  subir  :  complètement  différente  du  système  rossinien, 
si  favorable  aux  voix,  elle  était  un  retour  vers  l'opéra  déclamé, 
mais  dans  des  proportions  si  gigantesques  et  avec  une  instrumen- 
tation si  formidable,  que  son  succès  put  faire  prévoir  une  rapide 
détérioration  du  personnel  chantant  de  l'Opéra.  L'expérience  o'a 
que  trop  prouvé  que  telles  devaient  être  en  effet  les  conséquences 
de  ces  belles  conceptions  dramatiques.  Nourrit  seul  parut  atoir 
des  forces  suffisantes  pour  lutter  avec  elles.  L'usage  adroit  qu'il 
savait  faire  de  la  voix  de  tète,  et  la  puissance  sfaignlière  qu'il  doa- 
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naît  aux  sons  de  ce  registre,  lui  permettaient  de  les  chanter  sans 
qu'elles  produisissent  en  lui  l'excès  de  la  fatigue  qu*il  aurait 
éprouvée  s'il  eût  fait  constamment  usage  de  la  voix  de  poi- 
trine.... 

(Fins,  Biographie  universelle  des  musiciens.  Première  édition, 
4844;  deuxième  édition,  1864.) 

La  mort  de  Nourrit  a  été  pour  toute  la  France  un  événement. 
Le  public  a  pleuré  Tartiste  parce  que  l'artiste  avait  aimé  le  public. 
Plaire  aux  yeux  et  aux  oreilles,  toucher  profondément  les  cœurs 
et  $*enivrer  d'applaudissements  dans  la  sublime  communion  de 
l'acteur  et  de  la  foule,  telle  avait  été  son  ambition  constante.... 

Il  est  des  artistes  dont  le  génie  défie  l'adversité ,  se  développe 
même  à  la  condition  de  Tobstacle,  et  ne  ctfint  Taurcole  que  dans 
Forage.  Tel  n'était  point  notre  Nourrit.  Lui-même,  du  ton  de 
cette  bonhomie  sincère  qui  lui  était  commune  avec  Talma,  il  se 
disait  impropre  à  la  lutte,  et  tant  de  circonstances  propices,  qui 
semblaient  s'élre  accommodées  à  son  tempérament,  ne  l'avaient 
point  retrempé  par  de  rudes  épreuves.  Accueilli  comme  un  noble 
successeur  de  son  père,  il  avait  traversé  l'initiation  sous  des  ca- 
resses et  des  fleurs;  de  son  début  à  sa  retraite,  il  avait  été  l'enfant 
gftté  du  public.  Oh!  ne  lui  soyez  point  avares  de  votre  faveur! 
Pour  la  mériter  il  se  prodiguera  tout  entier.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
se  dresserait  un  piédestal  sur  les  mépris  du  vulgaire ,  et  se  pour- 
rait satisfaire  de  la  conscience  de  son  talent;  mais,  en  sentant 
venir  vers  lui  le.soufBe  de  votre  admiration,  il  aura  toute  sa 
force,  une  inspiration  perpétuellement  fraîche,  et  tentera  de  se 
surpasser  par  d'infatigables  efforts.  C'est  ainsi  qu'il  fut  toujours 
comblé  et  toujours  digne. 

Si  les  amers  déboires  avaient  été  épargnés  à  l'artiste,  l'art  et 
le  public  en  avaient  aussi  profilé.  Grâce  ravissante  de  l'expression, 
abandon  naïf  s'unissant  à  de  savantes  études,  vivacité  électrique 
d'entraînement  qu'il  savait  si  bien  ressentir  et  communiquer,  tout 
cela  n*était-il  pas  inséparable  de  l'habitude  d'un  commerce 
facile  entre  l'acteur  et  des  spectateurs  qu'il  n'avait  jamais  trouvés 
rebelles?  Ce  charme  d'une  aimable  et  puissante  familiarité  était  le 
fmit  même  d'une  destinée  faite  de  bonheur.... 

Une  existence  aussi  brillante,  loin  d'éblouir  Nourrit,  l'avait 
éclairé  sur  la  haute  destination  de  l'artiste.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il 
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le  ravalAt  jusqu'à  faire  de  sa  puissance  d'émotion  Tobjet  d'ua 
stérile  amusement!  L'Art  était  à  ses  yeux  la  forme  la  plus  saisis- 
sante d'un  apostolat  moral;  le  théâtre  lut  semblait  pouvoir  devenir 
nn  temple  où  l'enthousiasme  du  bon  se  ranimerait  aux  impressions 
vivifiantes  du  beau,  et  déjà  en  espoir  il  élargissait  Tenceinte  ré- 
servée aux  heureux  du  monde  pour  y  convier  le  peuple  à  des 
solennités  qui  le  fissent  noblement  tressaillir.  Son  àme  lui  réfélait 
si  fidèlement  l'accent  vrai  de  toutes  les  passions  généreuses,  le 
cœur  de  Thomme  offrait  tant  de  saintes  ressources  à  l'expression 
de  l'acteur,  qu'il  n'avait  point  eu  de  peine  à  rétablir  l'art  dans  la 
dignité  de  sa  mission.... 

Certes  ce  fut  de  sa  ))art  un  acte  exemplaire  d'abnégation,  maître 
illustre  qu'il  était,  de  se  refaire  écolier.  Mais,  après  avmr  si  bien 
parlé  les  langues  musicales  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  il 
était  jaloux  de  parler  avec  le  même  éclat  l'idiome  sonore  de 
l'Italie.  Pour  se  mieux  continuer,  il  n'hésitait  pas  à  se  recom- 
mencer; et  de  tous  les  perfectionnements,  de  tous  les  succès  qu'il 
brûlait  d'ajouter  à  sa  puissance  d'artiste,  il  se  promettait  un  essor 
plus  vaste  à  sa  mission.  Néanmoins,  en  se  vouant  à  ce  second 
noviciat,  il  se  flattait  d'aider  la  réaction  naissante  du  pays  contre 
l'opéra  purement  chanté.  Déjà,  à  Naples  même,  la  diva  Malibran 
avait  été  goûtée  pour  l'art  du  bien  dire;  quel  autre  que  Nourrit, 
ce  disciple  fervent  de  Gluck,  pouvait  restaurer  sur  la  scène  lyrique 
ultramontaine  la  dignité  du  drame  énervée  par  le  luxe  de  la  voca- 
lisation? Quel  autre  était  plus  capable  de  rappeler  le  public  de 
son  mol  abandon  aux  vagues  impressions  de  la  mélodie,  et  de  le 
remettre  sous  le  joug  salutaire  de  l'émotion  dramatique?  Oui, 
prendre  les  auditeurs  par  les  nobles  sentiments  de  Tàme,  et  non 
plus  seulement  par  les  délicatesses  de  l'oreille;  leur  rendre,  sons 
les  accents  de  coniiK>siteurs  idolâtrés,  les  énergiques  souvenirs  do 
Dante  et  d'Alfieri;  faire  prévaloir,  au  milieu  des  enchantements 
des  sons,  un  enseignement  moral,  tel  dut  être  l'un  des  rêves  de 
Nourrit.  Aussi  se  faisait-il  de  toute  sa  force  Italien  par  le  langage, 
pour  mieux  convertir  aux  secrètes  inspirations  du  génie  fran- 

Il  débuta,  et  avec  un  succès  immense.  Tout  n'était  pas  fini.  Il 
restait  à  lutter  contre  les  habitudes  nationales  et  les  exigences  du 
directeur.  Pour  demeurer  maître  du  champ  de  bataille,  il  fallait 
vaincre  chaque  jour.  C'étaient  d'effrayants  travaux  sans  rdâ^- 
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Enfin  les  opéras  en  possession  de  la  scène  se  prêtaient  mal  k  ses 
vues  et  à  son  ulent.  Là  où  tout  sentiment  viril  est  à  l'index,  où 
Timage  du  dévouement  religieux  ne  peut  franchir  le  sanctuaire  et 
serait  profanée  par  une  vivante  représentation ,  c'est  sur  les  pas- 
sions plus  tendres  que  repose  Tinlérét  d'une  pièce.  Aussi  les 
femmes  sont-elles  investies  des  rôles  les  plus  importants,  et  les 
hommes,  réduits  en  quelque  sorte  à  la  réplique,  figurent  pour 
chanter  un  air.  Nourrit,  qui  avait  besoin  d'un  rôle  à  soutenir,  à 
développer  à  travers  de  nombreuses  péripéties,  pouvait-il  sans 
supplice  se  résigner  à  n'être  que  le  personnage  d'une  cavatine? 
Que  de  fois  il  dut  tourner  les  regards  d'un  banni  vers  la  France, 
vers  cette  scène  de  l'Opéra,  noble  patrie  de  Gluck,  de  Rossini, 
de  Meyerbeer,  vers  ce  public  qui,  si  longtemps,  lui  avait  répondu 
par  d'intelligentes  sympathies!  Il  avait  fui  une  épreuve;  quelle 
épreuve  plus  cruelle  n'étaît-il  pas  venu  affronter!... 

Ce  fut  avec  une  passion  rare  de  nos  jours  que  Nourrit  aima 
l'art  et  la  gloire,  dont  le  fanatisme  lui  coûte  la  vie.  Puisse  du 
moins  tout  ce  qu'il  y  eut  en  lui  de  nobles  vouloirs  passer  dans 
l'âme  de  la  jeune  génération  de  nos  artistes!  Il  avait  aussi  projeté 
de  se  consacrer  un  jour  entièrement  à  eux,  et  de  fonder  une  école 
qui  joignît  à  toutes  les  ressources  de  l'instruction  une  large  édu- 
cation morale.  C'était  sous  les  ailes  d'une  religieuse  philosophie 
qu'il  eût  voulu  abriter  son  Conservatoire.... 

La  France  et  l'Italie  garderont  la  mémoire  d'un  nom  insépara- 
blement attaché  dans  les  fastes  de  la  scène  française  aux  noms  des 
maîtres  les  plus  illustres,  lié  dans  l'histoire  de  la  scène  italienne  à 
la  révolution  qui  réintègre  le  drame  dans  Topera.  Ses  amis,  les 
artistes  dont  il  fut  le  généreux  protecteur,  le  regretteront  à 
jamais.  Mais  quel  deuil  inconsolable,  hélas!  pour  sa  mère,  sa 
femme  et  ses  enfants  !  Un  bonheur  privilégié  lui  avait  été  fait  au 
milieu  des  siens  ;  sa  maison  exhalait  un  parfum  antique  d'union, 
de  dignité  et  de  paix,  et  Nourrit  lui-même  pratiquait  foutes  les 
vertus  de  la  famille.  Ceux  qui  ont  pu  apprécier  ce  qu'il  délaisse, 
et  qui  ont  vu  combien  il  chérbsait  tout  ce  qu'il  plonge  dans  la 
désolation,  ceux-là  seulement  imagineront  à  quel  point  son  àme  d'ar- 
tiste fut  insatiable  de  nobles  joies  ou  rassasiée  d'amères  souffrances  ' 

(Emile  Babrault,  Chronique  universelle  y  avril  1839.) 

...•L'enthousiasme  qu'il  excila  sur  notre  scène  (à  Lyon),  le 
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succès  populaire  qu'il  y  obtint ,  les  vives  sympathies  qu'il  tron?a 
chez  la  plupart  de  nos  compatriotes,  Tempressement  qu'on  mettait 
partout  à  le  recevoir,  à  le  fêter,  à  lui  témoigner  quelle  haute 
considération  on  avait  pour  son  génie  et  son  caractère,  lui  rendi- 
rent un  instant  ses  beaux,  jours  de  TAcadémie  royale  de  Musique, 
et  dissipèrent  pour  quelque  temps  ses  préoccupations  Nous  le 
revîmes  alors  tel  qu*il  était  à  son  premier  voyage  :  content,  heu- 
reuXy  également  satisfait  de  son  public  et  de  lui-même.... 

Lorsqu'il  songea  à  ce  voyage  d'Italie  qui  devait  lui  être  si  fatal, 
Nourrit  avait  une  double  espérance.  La  première*,  c'était  d'obte- 
nir les  suffrages  d'un  nouveau  public,  et  se  présenter  ensuite  à  son 
auditoire  aimé,  à  son  public  parisien,  avec  le  prestige  de  sa  double 
couronne,  tressée  des  lauriers  de  la  France  et  de  l'Italie. — Etait- 
ce  auprès  de  Grisi,  de  Tamburini,  de  Lablache  qu'il  devait  repa- 
raître dans  la  capitale  des  arts?  Il  est  naturel  de  le  supposer:  un 
talent  aussi  élevé  que  le  sien  n'eût  fait  qu'ajouter  à  Téclat  de  cette 
pléiade  de  grands  artistes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  avait  la 
volonté  bien  arrêtée  de  ne  jamais  rentrer  à  TOpéra.  Il  nous  a  dit 
à  diverses  reprises  :  «  Quelque  chose  qui  arrive,  quelque  éventua- 
lité qui  se  présente,  je  ne  reparaîtrai  jamais  à  T  Académie  royale!" 

....  Ces  succès  (dans  quelques  salons  des  grandes  villes  d'Italie) 
furent  la  cause  de  sa  perte  :  ils  amenèrent  de  brillantes  proposi- 
tions d'engagement,  et  le  pauvre  Adolphe,  habitué  à  sa  vie  sans 
contrainte  et  sans  entraves  à  l'Opéra,  vendit  sans  le  savoir  sa  liberté 
ùBarbaja,  au  plus  despote  de  tous  les  despotes  directeurs  de  l'Italie. 
Dès  ce  moment,  la  vie  de  l'artiste  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  tra- 
casseries, de  chagrins,  de  désappointements.  On  sait  comment 
Poljreucte^  sur  lequel  il  fondait  de  grandes  espérances,  fut  mis 
à  l'index  par  la  censure,  malgré  les  supplications  personnelles  de 
Nourrit  auprès  du  roi  de  Naples....  De  toutes  les  causes  qui  con- 
tribuèrent à  augmenter  la  maladie  de  Nourrit  et  à  troubler  son 
intelligence,  aucune  ne  fut  plus  puissante  que  le  sort  de  son 
opéra  de  Pofyeucte.,,. 

Il  resterait  maintenant  à  apprécier  toute  la  valeur  de  Téminent 
artiste  que  la  France  vient  de  perdre;  et  sous  ce  rapport,  que  de 
choses  à  dire,  car  la  mort  de  Nourrit  est  une  véritable  catastrophe 

4 .  L*iiutr«  espérance  de  Nouirit  était,  comme  Pauteur  le  rapporte  plus  loin,  et 
fonder  à  la  fin  un  théâtre  popubire. 
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poar  Tart  lyrique  I  —  Mais  ce  n'est  pas  à  nous,  honinie  de  science, 
qn'i]  appartient  de  faire  une  semblable  analyse.  Qu'il  nous  soit 
permis  cependant  de  dire  sur  ce  point,  et  en  peu  de  mots,  toute 
notre  pensée. 

La  perte  de  Nourrit  prive  la  France  non-seulement  de  son  plus 
habile  chanteur,  de  son  premier  tragédien,  mais  encore  d'un  ar- 
tiste de  génie  :  elle  est  irréparable  pour  Tart  et  surtout  pour  l'art 
français. 

Comme  chanteur.  Nourrit  réunissait  en  lui  tout  ce  que  le  travail, 
la  science  peuvent  ajouter  aux  plus  admirables  dons  de  la  nature  ; 
puissance  de  voix,  légèreté  acquise  par  Texercice,  savoir  musical 
vocalisation  habile  et  savante,  goût  parfait,  entente  des  contrastes, 
intelligence  admirable  des  nuances;  verve,  chaleur,  sensibilité, 
expression  vraie  et  forte,  pouvant  s'élever  au  degré  des  passions 
les  plus  exaltées.  Nourrit  possédait  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
désirer  dans  un  chanteur  :  c'était  un  artiste  complet. 

On  trouvera,  on  a  trouvé  des  chanteurs  d'un  grand  talent  : 
Nourrit  n'a  pas  été,  il  ne  sera  pas  remplacé  ! 

Mais  ce  qui  est  plus  que  le  talent,  Nourrit  avait  le  génie  de  l'art  : 
c'était  une  de  ces  intelligences  rares  que  Dieu  doua  de  la  puissance 
de  créer.  —  Nourrit  pouvait  perdre  sa  voix,  et  rester  encore  au 
premier  rang  parmi  les  hommes  supérieurs  de  l'époque.  Que  res- 
terait-il à  tel  chanteur,  s'il  était  frappé  d'un  malheur  semblable? 

Nourrit,  en  effet,  possédait  à  un  degré  éminent  l'intelligence  du 
théâtre.  Les  auteurs,  comme  vient  de  le  déclarer  si  noblement 
M.  Léon  Halévy,  ofU  plus  éCune  fois  profité  de  ses  excelleras  avis. 
—  Il  ne  se  bornait  pas  à  exécuter  les  œuvres  des  autres  :  il  four- 
nissait lui-même  des  sujets  d'opéra  et  des  situations  musicales; 
indiquait  des  changements,  des  suppressions  à  faire;  souvent 
même  il  composait  des  scènes  entières  :  l'air  si  touchant  du  qua- 
trième acte  de  la  Juive  fut  créé  sous  son  inspiration  ;  c'est  lui  qui 
en  a  fait  les  paroles.  La  scène  entre  Valentine  et  Raoul,  au  qua- 
trième acte  des  Huguenots  ^  était  primitivement  d'un  caractère 
erotique.  Nourrit  fit  observer  à  l'auteur  que  cela  n'était  pas  en 
harmonie  avec  la  couleur  grave  des  deux  derniers  actes;  Scribe, 
qui  avait  une  grande  confiance  en  son  jugement,  lui  répondit  : 
Eh  bien^  écrivez  cette  scène  comme  vous  C entendez.  Le  chanteur  se 
mit  à  l'œuvre,  et  composa  les  paroles  du  duo  telles  qu'on  les  a 
conservées.  Vingl-quatre  heures  après,  Meyerbeer  avait  écrit,  sur 
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les  vers  de  Nourrit*,  la  musique  la  plus  pasâonnée^laplus  expm- 
sive  et  la  plus  dramatique  qui  soft  au  théâtre. 

Quand  Nourrit  entra  à  TOpéra,  la  vieille  tragédie  lyriqae,  quoi- 
que en  décadence,  régnait  sans  conteste  ;  on  n'y  chantait  pas,  od 
déclamait  lourdement  ;  la  mélodie  était  étouffée  sous  les  efforts  et 
les  éclats  de  voix  du  chanteur.  Cétait  toujours  ce  vieux  chaat 
français,  monotone  et  criard,  que  J.  J.  Rousseau  avait  si  justemeot 
stigmatise  de  son  temps.  Nourrit,  sans  sacrifier  tout  à  la  sonorité, 
comme  les  Italiens,  remit  le  chant  en  honneur,  mais  en  le  con- 
traignant à  être  l'expression  sévère  de  la  situation  dramatiqtte. 
C'est  ainsi  que,  par  son  influence,  par  son  génie  et  sa  volonté,  fut 
créé  un  art  tout  nouveau,  Tart  français,  cette  gloire  de  notre  épo- 
que et  de  notre  pays  :  art  noble,  art  grand,  art  vrai,  si  parfaite- 
ment harmonieux  avec  le  génie  de  notre  nation  et  de  notre  langue, 
art  formé  de  Falliance  étroite  et  parfaite  de  la  mélodie,  de  IW- 
monie  et  du  drame;  art  si  admirablement  formulé  parles  admi- 
rables créations  de  Guillaume  Telly  de  Robert  le  Diable^  des 
Huguenots  et  de  la  Juive, 

La  mort  de  Nourrit  met  peut-être  en  question  Texistenoe  de 
l'art  français.  Depuis  qu'il  a  quitté  l'Académie  royale,  quel  succès 
nouveau  ce  théâtre  a-t->il  obtenu  ?  Quelle  création  a  succédé  aux 
Huguenots?  —  Dieu  veuille  que  sa  perte,  déjà  si  déplorable,  ne 
soit  pas  le  triomphe  de  Fart  matériel  et  mécanique  sur  l'art  moral 
et  intelligent  ! 

(Alphonse  Dupàsquike,  Adolphe  Nourrit!  Pianto,  —  Ljoa, 
28  mars  1839.) 

Il  y  avait  jadis  à  l'Opéra  (jadis,  c'était  encore  en  1837)  an 
grand  artiste,  qui  était  à  lui  seul  tous  les  ténors,  tons  les  premiers 
rôles  du  drame  et  de  la  comédie  lyrique.  U  jouait  le  Philtre^  et 
il  y  était  d'une  naïveté  charmante,  paysan  à  faire  plaisir,  avec 
ses  sabots,  son  bissac  et  son  moi*ceau  de  pain.  U  jouait  Don  Juan, 
et  il  y  était  d'une  grâce  achevée,  gentilhomme  comme  Lauxnn  et 
comme  le  duc  de  Richelieu,  avec  un  idéal  de  plus.  Il  jouait  l* 
Muette  de  Portici^  et  il  y  avait  un  air  de  souverain,  même  en  por- 
tant le  filet  sur  Tépaule.  Il  jouait  la  Juhe^  et  il  y  avait  la  sombre 

I .  Il  ne  faut   pus  oiiUier  Putile  concours  de  M.  Emile  Deachamps.  Toir  1. 1. 
p.  198. 
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grandeur  d'une  race  persécutée.  Il  jouait  les.  Huguenots ,  et  U  j 
avait  l'ivresse  de  Tamour  dans  son  plus  doux  délire.  Il  jouait 
Babert  te  Diable^  et  il  y  avait  le  vertige  de  l'abîme  jusqu'à  la 
dernière  angoisse.  Il  jouait  ie  Comte  Ory^  et  il  y  avait  l'entrain 
brillant  d'une  ardente  et  folle  jeunesse.  On  a  trouvé. plus  tard  que 
sa  voix  manquait  de  force  et  d'ampleur  ;  cela  pouvait  être. 
Gonune  Leporello,  à  qui  l'on  n'avait  pas  appris  à  lire  au  clair  de 
lune,  on  ne  lui  avait  pas  appris  non  plus  à  chanter  dans  des  con- 
didons  où  toute  voix  se  fatigue  et  s'use  vite;  mais  la  sienne  suffi- 
sait à  toutes  les  situations,  à  toutes  les  émotions,  à  tous  les  styles. 
Elle  était  souple,  agile  et  pénétrante.  Elle  badinait,  elle  pleurait, 
elle  menaçait,  elle  exprimait  la  terreur  et  la  colère.  Elle  était  un 
instrument  complet  et  varié.  Un  instrument  est  le  vrai  mot.  H 
n*en  tirait  pas  le  /a  ni  l'itf  dièse  de  poitrine,  mais  il  en  tirait  des 
sons  d'un  timbre  particulier,  et  qui  se  mariajent  toujours  admira- 
blement avec  les  sons  de  Torchestre. 

Quand  il  chantait  l'air  du  Sommeil^  de  la  Muette^  le  violoncelle 
ne  lie  pas  d'une  plus  gracieuse  tenue  sa  phrase  ondoyante  et 
plaintive.  Quand  il  chantait  le  délicieux  euntabile  du  quatrième 
acte  de  Robert  le  Diable  :  Ah  !  quelle  est  belle  !  c'était  le  son 
tendre  et  aigu,  caressant  et  poignant  à  la  fois  du  hautbois  et  du 
cor  anglais.  Quand  il  chantait  la  romance  des  Huguenots  :  Plus 
blanche  que  la  blanche  hermine^  sa  voix  et  la  viole  d'Urhan  sem- 
blaient tour  à  tour  un  duo  de  deux  violes  ou  de  deux  voix.  Il 
était  coloriste,  si  l'on  me  permet  d'appliquer  le  mot  à  l'art  du 
chant,  et,  avec  cet  admirable  sentiment  d'une  harmonie  naturelle 
entre  la  voix  et  la  situation,  entre  la  voix  et  l'idée  musicale,  entre 
la  voix  et  le  caractère  de  l'accompagnement,  il  donnait  k  ses  rôles 
nne  oouleur  qui  était  la  marque  de  sa  création,  et  qui  donnait  aux 
pièces  elles-mêmes  le  signe  delà  vie. 

Depuis  que  Nourrit  s'en  est  allé  de  l'Opéra,  il  est  venu  un 
maître  dans  un  art  nouveau,  qui  a  mis  le  récitatif  au-dessus  du 
chant,  et  obligé  le  chant  à  se  faire  récitatif.  Il  y  a  eu  des  mer- 
veilles d'exécution  comme  largeur  et  comme  puissance,  des  effets 
de  voix  saisissants,  une  manière  de  scander  sévère  et  lente,  un 
rhythme  unique  et  imité  du  rhythme  ancien,  imposé  à  toutes  les 
variétés  de  la  musique  moderne;  il  y  a  eu  d'admirables  pardes  de 
rôles,  mais  il  n'y  a  plus  eu  de  rôles  nuancés  et  colorés. 

Tout  a  été  sacrifié  à  la  méthode  nouvelle  :  les  partidons,  dont 
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le  mou  vendent  s'est  perdu  tout  de  suite;  les  voix,  qui  se  sont  alour- 
dies en  se  forçant.  Où  trouver  un  ténor  qui  vocalise  ?  Il  a  fallu 
partager  Théritage  de  Nourrit.  On  a  donné  Guiltaume  Teil^  la 
Juipe  et  les  Huguenots  au  ténor  dramatique;  le  comte  Ory  eîle 
Philtre  2lm  ténor  léger.  Reste  Robert  le  Diable^  entre  les  deux,  qui 
est  encore  à  prendre  ;  —  on  dit  que  Renard  le  prendra  bientôt  ; 
pourquoi  n'est-ce  pas  Roger?  —  et  surtout  à  rapprendre. 

(Edouabo  Tbier&t,  Évocation  d* Adolphe  Nourrit,  —  Bans  les 
Chroniqtteurs  parisiens^  9  septembre  4858,  d'après  le  Pays.) 
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